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AVERTISSEMENT. 



Lorsque François l" se fiit renda mattr^ da daché de Milan , 
en 1516, il abandonna aux Grisons la possession de la VaUeline, 
dont ils jouirent jas<]Q*eQ 1620; à celte époque, la Valteline, 
fidèle à Tancienne religion, crut devoir secouer le joug de ses 
maîtres , zélés partisans de la réforme. Dès lors Thistoire de ce 
petit coin de terre se lie intimement à celle de la plupart des 
grandes puissances de TEqrppe , qui, sofis prétexte d'intervenir 
en faveur des Yaltelinais ou contre eux , se donnent rendez- vous 
dans la vallée des Grisons comme dans an champ-clos, pour y 
vider leur pn^rt que^^lle. Fendant vingt annits, la malheu- 
reuse province subit le contre-coup de to^s les mouvemenis, de 
tous les jeux importants de la politique générale , et les divers 
intérêts de TEurope qui s'y tiennent toujours en présence , con- 
statent également par des désastres leurs victoires et leurs 
défaites; en sorte que l'étude des destinées de ce petit peuple, 
est indispensable à celle des variations de la politique européenne 
pendant toute cette période. 

Deux guerriers illustres , le marquis de Cœuvres , depuis duc 
d'Estrées , d'abord , et aprè& loi ladoc de Rohan , furent chargés 
de faire prévaloir dans cettei'jiâte les intérêts et les prétentions 
de la France. Le duc de k«èl^4 alliant au génie militaire celui 
de l'écrivain politique , a ^é'pour la postérité le digne historien 
de ses propres exploits. Le marquis de Cœuvres a laissé aussi 
plusieurs écrits sur les événements auxqu^Is'il a pris part; mais 
le négligé de ces mémoires, rédigés, assore-t-on , en cinq ou six 
jours , joint à l'insuffisance des documents historiques sur ce début 
si significatif de la guerre de. H Yalteline, par lequel Richelieu 
s'annonça à l'Europe , donne assez de valeur à la pièce que nou^ 
publions , laquelle forme en quelque sorte le complément des 
Mémoire du «fujc de Rohan sur la guerre de la Valleiine. 
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DE TOUT 'ce QDI s'eST PASSÉ 



SUR LE FAIT ET EXPÉDITION 



DE LA VALTELINE. 



Les armes du très puissant et invincible Roy Louys- 
le-Juste esioient destinées , par la Providence éternelle, 
pour porter par tout le monde les marques d'une vertu 
signalée et Tesclat d'une gloire infinie , et pour remplir 
d'estonnement les esprits de tous les hommes; et ce 
n'estoit pas assez qu^elIes eussent surmonté les difficul- 
tés de l'Océan, et passé les Krénées, le Rhein et les 
Alpes , si elles ne pénétroient encore jusques aux plus 
creuses vallées et aux plus cachez recoins de la Valteline. 
Car, comme le soleil, dont la lumière est espandue par- 
tout, porte l'esclat de ses rayons dans les entrailles de la 
terre , et nous fait voir des merveilles en la production 
de l'or, de l'argent et des autres métaux , ainsi les ar- 
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iiios d\in si grand prince, la répulation desquelles n'a 
point d'autres bornes que celles de la terre et de la mer, 
remplissent tout de leur esclat et de leur puissance, et , en 
tous les lieux où le soleil esclaire , desploient des forces 
admirables pour le secours de ses alliez , et pour rendre 
la liberté à ceux qui sont opprimez sous le joug d'une 
honteuse servitude. La Valteline (1) fournit un mémp- 
rable exemple de ceste vérité. Ce&te contrée, qui n'est 
pas une des plus petites parties de la Haute-Rhétie et qui 

(1) La VaKeline , en latin Valiiê Tellina^ en italien Vallelina^ 
tire son nom du bourg appelé Tell eu allemand , eu ilaiien Teglio^ 
et eu latin Tellina. 

Celte province du Lombard- Vénitien est tout eutière formée 
par une vallée qui s'abaisse de la partie sud des Alpes vers le nord 
du lac Gftmo, et est traversée dans toute sa lougueur , qui est de 18 
lieues, par VAdda^ qui dans certains endroits présente plus d'une 
lieue de largeur. La fertilité de ce petit territoire, qui, en raison 
de ses accidents variés , se prête volontiers à toutes les cultures 
usitées dans le nord et le midi de l'Europe , laisse peu de choses 
à désirer à ses habitants, qui tirent leurs principales ressources de 
l'éducation des troupeaux et de la culture du vignoble. Soudrio 
est la capitale de cette province. 

Sous la domination des Grisons , celle-ci était divisée en trois 
tiers : l"* Terxero di Sopra^ le haut tiers, comprenant 11 commu- 
nautés, obéissait au podestat ou baiili du comté de fiorruio; 
2" Terzero di Mezzo^ le tiers du milieu, renfermait 18 communautés, 
dont la première était Soudrio, où résidait le capitaine-général 
de la Valteline au nom des trois ligues ; S*" Terzero diSotto, le tiers 
d'en bas , était formé par les deux districts ou squadre Morbigno 
et Tahoua ; le premier de ces districts comprenait douze commu- 
nautés, le second onze seulement. Le Terzero di Sopra et le Ter- 
zero (H Sotlo obéissaient chacun à un podestat qui gouvernait au 
nom des trois ligues. Teglio , bourg considérable entre le haut 
tiers et le tiers du milieu , était aussi la résidence d'un podestat 
qui avait la surveillance des trente petits districts ou conlradule$ 
dêfyendant de Teglio. 
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est SOUS la domination des Grisons , confine d'une part 
avec TEstat de Venise et le duché de Milan » et de l'au- 
tre avec le conlté de Tyrol et les Suisses, et de tous 
costez est environnée des Alpes , dont le penchant est 
planté de vignes, et le sommet , qui touche les nues, est 
toiisjours couvert de neiges. Elle a aussi la commodité 
du fleuve d'Adde , dont les eaux douces et paisibles arro- 
sent son terrouer et le rendent fertile en vins et en bleds. 
Dans la Haute-Rbétie , qui est le pays des Grisons (1) ; 
les villes , bourgs et communautez sont divisées en trois 
ligues , Tune desquelles se nomme la ligue des Prévostez 
ou juridictions , l'autre la ligue Grise et la troisiesme la 
ligue de Cade. Mais, outre ces trois ligues, les Grisons 
sont encore seigneurs de la Valteline et des comtés de 
Ghiavenne et deBormio, qui sont des terres limitrophes 
de la Valteline, lesquelles notoirement sont sujettes 

{!) Ixi pays des GrisoDs, l'ancienne Rliétie, Rhœlia^ éUit, au 
commencenriQot da 17' siècle , partagé en troi» grandes parties 
qui prenaient le nom de lignes, eu allemand Die'drey Grauen 
Bundi : l^la ligue haute ou Grise, Der obère Bund ou Graue Bund, 
comprenant huit juridictions subiiivisées eq vingt-deux petilCvS 
jaridtctioos on communautés ; 2° la ligue Cadée ou de la maison 
de Dieu , formée de onze grandes juridictions formées elles-mêmes 
«le viogt-une antres petites juridictions ; 3° la ligue des dix juri- 
dictions Der xehen Gerichien Bund. Les dix juridietions de cette 
ligue furent ensuite réduites à sept, subdivibées en treize commu> 
nautés. Toutes ces ligues s'unirent entre elles en 1^71 , et avec lu 
république de Valais le 8 août 1601^ Chacune d'elles conserva 
néanmoins, avec son président particulier, le droit d'administrer 
ses propres intérêts et de contracter séparément des alliances; 
mais Tautorité suprême à laquelle les intérêts généraux de la dé- 
mocratie furent exclusivement confiés , fut représentée par la 
diète qui s'assemblait une fois Tan. Les habitants de la Valteline, 
des comtés deBormio et de Chiavenues ,soje{s des Grisons, étaient 
gouvernés par des baillis. * 
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aux trois ligues. U y a cent ans que les Grisons , anciens 
alUeE de la couronne de France , furent pris en protec- 
tion à leurs instantes prières par le .Roy François I*"^ 
tant pour luy que ses successeurs , et depuis ils ont 
tousjours esté maintenus en liberté et garantis des ou* 
trages de leurs ennemis. Or» la situation de la Haute* 
Rhétie est si advantageuse pour abréger le chemin 
d'Italie en Allemagne que plusieurs princes et repu* 
bliques ont désiré l'avoir en leur disposition; mais la 
Yalteline est commode pour le passage plus qu'aucune 
autre partie de la Rhétie. C'est pourquoy , au traité de 
l'alliance que le mesme François P' fit avec les Suis** 
ses , entr'autres choses il fut convenu que le droit de 
passer par la Suisse , par le pays des Grisons et de la 
Yalteline» estoit offert et accordé aux Roys de France et 
à leurs amis, et défendu à tous autres princes et na* 
tiens » et ceux qui ont tesmoigné avoir plus de dessein 
d'acquérir ce passage et qui se sont portez en ceste 
poursuite avec plus de passion sont les Espagnols , i 
cause du duché de Milan qu'ils ont injustement usurpé ; 
Léopold, archiduc d'Austriche , et le sénat de Venise; et , 
au contraire» les très chrestiens Roys de France» et 
principalement Henry-le-Grand et Louys-le-Juste » ont 
embrassé la protection des trois ligues» et mesme de 
la Valteline» avec beaucoup de soin, de travail et de 
despense, non-seulement afin de délivrer les Grisons et 
toute l'Italie de la domination espagnole, mais aussi 
pour se conserver un passage plus court et plus com- 
mode par le pays des Grisons en Italie et en Lombar- 
die , qui est l'ancien patrimoine des Roys de France » 
et pour empescher les Espagnols, les Vénitiens et tous 
autres estrangers de se rendre maistres de la Valteline » 
laquelle est en la protection de la couronne de- France. 



SUR Lfi FAIT Ufi LA VALTBIilKE. 7 

Or, pour donner un bon fordre aux affaîret dd&^tPOià li*- 
fféèhi el pour a^seurer le passade de la Yalteliàfé aui 
François et à leur^ alliez > à Tesdubion d«8 autres na^ 
tions i les Roys très chreistieiia ont eatably un ambas**- 
sadetir auptès de& Grisons; et, tiéantmoinB , leâ Yé^ 
nitiéns et les Espagnols ont fortnô diverses factions en-^ 
treûx» et les Yénitienâ ont tant fait par lemrs artifices» 
et onl ëï bito seau gaigner les esprits à fbrce d'argent; 
qu'ils ont fait utie ligue aVèc les Grisons pour dix ans. 
Le comte de Fuentes» gouverneur des Milanoispoturle 
Koy d'Espagne , a ^ris de là sUbieclt de se plaindre « ek 
s'est servy de ce prétexte pour bastit un fort 'sur leà'fron- 
tièreâ de la Kbétie et de la Yalteline (1) , en un lieu haut 
et advantageux , afin de faire freiiibler les voisins et 
de donner de l'appréhension aut habitans- dés pays li-^ 
mitrophes. Cet homme, qui, pour suivre le|pn|>uvemens 
de son ambition , ne fait point de difficulté de troubler 
le repus public ,^et dont toutes les actions ont tonsfours 
eu plus de témérité que de valeur, plus de perfidie que 
d'humanité, plus de tyrannie que de justièe, et plus de 
tromperie que de vertu, ayant trouvé l'occasion de nuire à 
ses voisins, a abtadonné son honneur pour entreprendre 
sur eux contre la foy publique, estimant qu'il ne fawt 
jamais négliger de faire son profit et de prendre son ad* 
vantage, et que l'on treuve toujours aâSes^de raisone 
^pour deQeildre une usurpation. Les Suisses et les Yéni- 
tiens sont offensez de ceste entreprise faite par le comte 
de Fuentes; mesme les Spisses ont supplié le Roy Henry- 



(1) Henri IV altachait aae (elle importance à la coDStroction 
de ce fort, qu'il disait que le comte de Fuentes serroit ainsi d^un 
meime nœud la gorge à VllcUie el les pieds aux Grisons, {Bist. 
de Riehd,^ par Aobbrv , page &5. ) 
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Ie-6rand, par leurs ambassadeurs» d'interposer son ext- 
ihorité pour faire abattre ce fort , ce qui eust esté faict 
dès ce temps-là si la mort funeste de ce grand prince 
n'eust point changé Testât des affaires. Car comme 
pendant sa vie il estoit recogneu arbitre de la chres- 
tienté » pour avoir estably la paix universelle par la force 
de son jugement et par la grandeur de sa réputation , 
sa mort a fait naistre des mouvemens et des divisions 
par toute la terre. Mais le Roy Louys-le-Juste n'a pas 
sitost pris en main le gouvernement de son Estât que 
le consentement de tous les peuples luy a donné le titre 
que Henry-le-Grand, son père, luy avoit laissé en mou- 
rant. Aussi faut-il advouer que son mérite luy a juste- 
ment acquis la qualité d'arbitre de toute la chrestienté; 
car» avec le secours de la bonne fortune qui Ta tousjours 
favorisé et <|p la vertu qui a présidé en tous ses conseils» 
il a prudemment évité les pièges que ses ennemis luy 
dressoient; il a puissamment arresté l«urs efforts» et» 
rendant à ses alliez tous les bons offices qu'ils dévoient 
attendre de luy, il les a secourus lorsqu'il les a veus 
en danger» et a empesché qu'ils n'ayent receu aucune 
injure. Et comme le cœur» qui est la plus noble partie 
du corps humain » n'a aucun repos » mais » distribuant les 
esprits vitaux avec une agitation perpétuelle» anime 
tous les membres et leur donne le mouvement » ainsi 
le très puissant et invincible Roy Louys-le-Juste ne 
cesse jamais d'ouvrir ses trésors et d'employer ses forces 
pour maintenir la paix publique et faire sentir à ses al- 
liez les effects de sa protection. Or, le Roy Henry-le- 
Grand nous ayant esté trop tost ravy» le comte de 
Fuentes» à l'exemple des singes à qui la mort du lion 
donne de l'audace, a entrepris de faire une ligue avec 
les Grisons , non pas à dessein de l'entretenir de bonne 
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foy, mais pour en user à la façon que le loup se sert 
de la paix qu'il fait avec la brebis, c'est-à-dire pour les 
opprimer et les réduire par leur imprudence à souffrir 
le joug de la servitude espagnole. Car ayant promis de 
rompre le fort qu'il avoit faict bastir» pour esteindre 
tout^ sortes de de£Giance » sur la poursuite qu'en faisoit 
le Roy Louys-le-'-Juste , sans l'authorité duquel les Gri- 
sons ne pouvoient entrer en aucun traicté , depuis il n'a 
pas voulu tenir sa parole et exécuter sa promesse; au con- 
traire» il a desbauché, suborné, corrompu les esprits 
des peuples à force d'argent C'est pourquoy les Gri- 
sons ont envoyé leurs ambassadeurs devers le Roy très 
chrestien , pour supplier Sa Majesté de jetter les yeux 
sur les misères de ses alliez, et de donner la main aux 
habitans de la Yalteline, lesquels, sans sa protection , 
estoient à la veille de recevoir le joug d'une domination 
estrangère. Le Roy Louys-le^uste , estant touché de leurs 
plaintes et voulant tesmoigner l'affection qu'il avoit 
pour eux, escrivit à son ambassadeur ordinaire qu'il 
eust à prendre le soiA de ceste affaire et à y donner or- 
dre en toute diligence ; ce qu*il a exécuté avec tant de 
prudence et d'adresse que Ton a veu punir capitalement 
ceux qui estoient de la faction d'Espagne. Or, le Roy très 
chrestien , considérant que la ligue des Vénitiens et des 
Grisons donnoit de la jalousie à.toute l'Europe , que les 
Espagnols, à l'exemple des Vénitiens, vouloient aussi 
s'allier avec eux , et que , pour conserver sa dignité , il 
estoit obligé de faire en sorte que les Grisons, ses an- 
ciens alliez , ne fissent point de ligue avec d'autres prin- 
ces , il a empesché les Vénitiens . de renouveller celle 
qu'ils avoient faite après que son temps a esté expiré , et 
depuis les trois ligues de la Haute-Rhétie ont tousjours 
jouy d'une très heureuse tranquillité sous la protection 
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de la couronne de France ; et comme le calme de la 
aier ne se trouble jamais si elle n'est agitée par les ora- 
ge$ et par les vents , ainsi cette contrée recoeilloit les 
fruicts d'une profonde paix» lorsque les Espagnols, par 
leurs secrètes pratiques , y ont allumé la flamme des 
divisions civiles , lesquelles ils ont depuis entretenues 
par des conspirations ouvertes ; ou plustost par des tem- 
pestes pleine^ de violence qui wt ^ensé opprimer Sà 
liberté s dâquoy il& ont treuvé l'occasion sur le subjeci de 
la guerre des Vénitiens et des Uscoqs. Car le Rôy d'Espa- 
ce et Léopold, archiduc d'Austriche, ayant pris la pro* 
tection des Uscoqs, ils Sont entrés d'un costé dans la Val- 
teline, et les VénHiena de Tautre , et à force d'argent y 
ont suscité des troubles et formé des factions , lesquelles 
ont produit les séditions , les mouvemens et les rébel* 
lions qiM , ayant fait prendre neuf diverses fois les ar* 
mes, ont causé la perte de la pluspart des habitaus, di-^ 
vise? en deux ]^artys, qui estoient soustenus d'armes 
et d'argent par l'Espagnol et l'archiduc d'Austriche 
d'une part, et par les Vénitiens de l'autre. Ainsi la 
Yalteline estoit un théâtre sur lequel les hommes 
jouoient une estrange tragédie ; et comme l'on voit or- 
dinairement que , pendant un temps plei^n de confu- 
sion , on se deffie de tout, et mesme que la foy des amys 
et des voisins est suspecte , les Valtelins redoutoient es- 
galement les richesses, la haine et la domination de 
l'Espagnol et de l'archiduc d'Austriche , et des Véni- 
tiens« estimans que de tous costez il y avoit du danger, 
et que rànd3ition et la convoitise de régner aveuglent 
les esprits jusques à ce point qu'ils leur font oublier 
tous les respects de l'amitié. Mais à la fin le Boy très 
chrestien , voyant qu'ils estoient prests de fléchir et de 
se rendre à l'efFort que les Espagnols et les Vénitiens fai- 
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soient sur eux» il s'est entremis de les accommoder» et 
a esteint toute leur deffiance en réunissant deux familles 
nommées les Salies et les Planlines» qui par. leurs 
querelles» ont plus causé de mal à la Valteline que les 
Frégoses et les Adomes n'ont jamais fait à Gennes , les 
Guelphes et les Gibelins en Italie, et , relevant les affaires 
de ceste province dont il est le protecteur» qui estoient 
comme désespérées » a fait assembler les estats que Yoïx 
nomme dans le pays le Pittac » où » pour reprendre Tu» 
sage ancien de la liberté, toute alliance etmesme toute 
communication de commerce et de traffic a esté def- 
fendue avec les Espagnols et les Vénitiens. Néantmoins» 
depuis ils ont fait naistre d'autres subjects de divisions , 
et les Espagnols se mettans du party des factieux » et les 
Vénitiens prenans la défense de quelques autres» diver- 
ses assemblées ont esté faites » pendant lesquelles Ton a 
veu commettre un nombre infiny de crimes berribles 
et exécrables dont le cours a esté prudemment arresté 
par les ambassadeurs du Roy Louys4e-Juste. Toutçsfois» 
ils n'ont sceu si bien faire que les Espagnols n'ayent 
pris le dessus pendant que la France estoit affligée de^ 
guerres civiles ; car alors ils sont entrez dans la Valte* 
Une» et» par les pratiques du gouverneur de Milan» ils 
ont disposé les Valtelins à une rébellion ouverte, leur 
fournissant armes et aident pour se défendre contre 
les Grisons» leurs seigneurs» et $e saisissant à main* 
forte de ceste province , ils se sont deffaits par trahison 
de ses principaux babitans » et y ont basty plusieurs for^ 
teresdibs, aus^^^^ea ils ont mis des garnisons. Il a esté 
bien facile aux Espagnols de se rendre maistres d'un 
pays qui estoit de&pourveu de force et de secours» et ils 
ont l'obligatioB de ceste conqueste plustost à la bonn^ 
fortune qui les a assistez qu'à leur valeur; car ils n'eus* 
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sent pas fait cesie entreprise si les François n'eussent 
point esté empeschez chez eux , parce que leur bous- 
tume est de ne dire mot lorsque leurs voisins ont la 
paix et de monstrer de Taudace et de la témérité quand 
ils voyent qu'ils ont des affaires domestiques. Or , les 
Espagnols» pour establir leur usurpation, ont trouvé 
moyen de diviser les trois ligues et de séparer la ligue 
Grise des deux autres, et dès lors ont commencé à traiter 
impérieusement les peuples , et à tesmoigner leur or- 
gueil et leur arrogance de fait et paroUes, tant en la Rbé- 
tie qu'en la Valteline. Cependant tous les Roys et prin- 
ces de l'Europe , touchez de ceste invasion y se plaignent 
de l'Espagnol comme d'un usurpateur; l'Espagnol dit 
pour s'excuser qu'ils a pris la protection des Valtelins 
pour les maintenir en l'exercice de la religion catholi- 
que, dont il prétend que les protestans procurent la 
ruine , let promet de restablir toutes choses en leur pre- 
mier estât dans peu de temps ; mais le Roy Louys-le- 
Juste , estant justement esméu des prières de tant de 
princes et de peuples , n'a peu moins faire que de se 
joindre à eux en ceste occasion , qui le regardoit plus 
que personne. C'est pourquoy il s'est employé pour re- 
mettre en liberté ceste province qui plioit sous le joug 
de la tyrannie espagnole, employ digne de Sa Majesté, 
parce que la meilleure action que puisse faire un prince 
est de soulager les affligez ; et il n'y a pas tant de gloire 
d'avoir sceu tousjours mener un mesme train de vie , et 
de s'estre maintenu en une perpétuelle prospérité , que 
de n'avoir pas abandonné ses amis en leur mauvaise 
fortune , et l'on ne fait pas tant d'estat de ceux qui ont 
suivi le vent de la faveur, et qui se sont attachez d'af- 
fection avec les grands, que de ceux qui ont donné 
la main aux misérables. Ainsi le Roy très chrestien en* 
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Voye en Espagne monsieur de Bassompierre , mares- 
chai de France , qtii , faisant paroistre l'excellence de 
son esprit en ceste négociation » oblige l'Espagnol de 
promettre pour la seconde fois la restitution de la 
Valteline; mais en mesme temps arriva la mort de 
PhilippesIII, Roy d'Espagne» laquelle différa l'exécution 
de ceste paroUe. Cependant la Rbétie et la Valteline 
voyent respandre en divers combats le sang de leurs ci- 
toyens qui, devenus sages à leurs despens, réunissent 
la ligue Grise avec les deux autres et renoncent à la fac- 
tion espagnole. Gomme les affaires estoient en cest es^ 
tat, monsieur le mareschal de Bassompierre trouve 
moyen de les accommoder, et par le traité qu'il fait en 
la ville de Madrit (1) , au nom du Roy Louys-le-Juste, avec 
le Roy d'Espagne , il est accordé que la Valteline^sera 
rendue aux Grisons , à la caution des ligues catholiques 
des Suisses; qu'aucun autre prince que le Roy très 
chrestien ne pourra avoir passage par la Valteline, 
et qu'en ceste province il y aura exercice de la reli- 
gion catholique et romaine en toute liberté. Mais 
les Suisses catholiques, gagnez et déceuz par les Es- 
pagnols, négligent de ratifier ce traitté, et d'autre part 
les Espagnols refusent de sortir de la Valteline; les 
Grisons se plaignent de ce manquement de foy et 
s'efforcent de remettre les rebelles Valtelins en leur 

(1) Cet accord fat signé à Madrid le 25 avril 1621. Le 3 mai 
deTauiiée ëui vante, an second traité vint modifier les articles du 
premier dans an sens favorable aux intérêts de l'Espagne ; mais , 
dit l'autear de la vie de Richelieu que nous avpns cité précédem- 
ment, «SaMi^esté Chrestienue n'eut garde de le ratifier et désad- 
voua nettement son ambassadeur, le sieur de Fargis, comte de la 
Rochepot , qui Tavoil signé sans en avoir le pouvoir et sans ordre , 
et qui s'estoit laisâé prendre en un entretien familier par le comte 
d*OIivarez, premier ministre et chef du conseil d'Estat d'Ëspaguc.» 
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devoir. Le gouternement de Milan vient au-devaât 
d'eux et se saisit du comté de Ghiavêne, de Poschiane, 
de BergaUe et de tous les autres passages des Grisons en 
Italie , et establit partout des garnisons ; et en mesme 
temps Léopold, archiduc d'Austriche, se rend maistre par 
force de la ligue des Prevostez, conune il estoit convenu 
entre les Espagnols et luy; et pour avoir un prétexte, se 
couvre du traité de Lindaue, qui avoit esté extorqué des 
Grisons avec violence. Cependant la France estoit affli- 
gée de guerres civiles, et le Roy Louys-le- Juste, désirant 
appaiser les mouvemens de son Estât pour donner ordre 
aux affaires estrangères , accorde la paix à ses subjets 
rebelles, et, estant sur le poinct de retourner à Paris, 
donne jusques à Avignon, où il est receu avec une joye 
incroyable et un infiny applaudissement du peuple. 
Là se'treuvent le sérénissime duc de Savoy é et les am- 
bassadeurs des Vénitiens et des Grisons, qui, joignant 
leurs vœux ensemble, conjurent Sa Majesté d'imiter les 
belles actions de ses prédécesseurs , dont la mémoire 
durera autant que le monde pour avoir tousjours tra- 
vaillé à conserver la paix publîcque et le repos de leurs 
voisins. Ils luy mettent devant les yeux le misérable 
estât auquel les affaires sont réduites en la Rhétie et 
en la Valteline, et luy représentent qu'il n'y a que son 
authorité qui puisse les rétablir ; que la dignité de son 
nom peut faire cesser tous ces désordres , et que Dieu 
favorisera un si louable dessein, et donnera un heureux 
succès aux vœux de tant de peuples. Ainsi la ligue se 
conclud entre la Roy très chrestien et eux pour con- 
traindre rEspagnol d'exécuter le traité de Madrit (1) ; mais 

(4) Le traité entre la France , Venise , les Grisous et le dac 
de Savoie, fat arrêté à Paris le 7 février 1623. ' 
« Sa Sainteté alors fil agréer an ûommandear de Sillery , pour 
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le Rpy d'Ëspagae, craignant d'esire forcé de rendre hon- 
teusemeDt la Valteline» la met entre lea main& du Pape 
a^^c Ie3 forts qu'il y avoii £ait basiir ; sur quoy se. font di- 
vers traitez «yee le marquis de ftCrabel , que les Espagnols 
ont depuis désadvouéa. Le Pape tesmoigne une grande in- 
clination à procurer la paix entre les Princes chrestiens» 
et supplie le Roy très cbrestien de consentir au déposi fait 
entre ses mains par les Espagnols. Sa Majesté agrée le dé- 
post, contre le dessein du Roy d'Espagne, qui , après Ta^ 
voir proposé, ne Ta receu qu'à regret, et treuvé bon de 
soubsmettre tout le différend au jugemcAt de Sa Sainc- 
teté, à ces conditions que les forts bastis par les Espagnols 
seront abattus dans trois mois, que dans le mesme temps 
Sa Saiûcteté sera obligée de prononcer que les trois fi- 
gues des Grisons serontlréunies en une et retourneront 
en leur premier e&tat, et que par toute la Valteline les 
catholiques auront l'exercice de leur religion en toute 
seivreté. Et mesme il est stipulé que le Roy très chres* 
tien et «es alliez auront la liberté de faire tout ce qui 

lors notre ambassadeur à Rome, qaelqoes articles sor le fait de 
la religion ; lesquels &a Majesté Chrestienoe n'eut garde de ratifier, 
coiQi^e estant directement contraires aux franchises et anx droits 
da peuple qu'elle avoit pris sous sa protection. C'est pourquoi 
elle fut obligée de désavouer encore cet autre ambassadeur , qui 
fut d'autant plus blasmé que luy et ses plus proches parens avoient 
esté lea premiers à. accuser le procédé du comte de la Rochepot, 
d'avoir sign^ Sfins ordre le second trai(é de Madrid. Aussi te 
ffoqpçonn^-^t-^n (}e s*estre Wm^ surprendre volontoiff xnepi , 
et d'avoir consulté sa passion ploslost que sa prudence lors- 
qu'il falut signer ces articles , auxquels Ton tient qu'il ne con- 
sentit qu'après avoir seu la Idisgrace do chancelier de Sillery , 
son frère , et de monsieur de Puysieux , secrétaire d'Estal , son 
neveu. » 

(AuBBRY. hisl. dw Card'Vuc^ liv. il , page o9.) 
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sera nécessaire pour parvenir à l'exécution de ces con-^ 
ditions, dont il résulte nettement que le dépost fait en- 
tre les mains du Pape ne devoit durer que trois mois, 
et que, ce temps passé , le Roy très chrestien a eu la fa- 
culté d'employer ses armes pour reprendre la Valteline 
et pour ruiner les forts qui avoient esté nouvellement 
bastis. Or, le Roy Louys-le-Justeaconsenty d'autant plus 
volontiers à ce que les places de la Valteline fussent des^ 
posées entre les mains du Pape qu'il a estimé que c'es- 
toit le moyen pour establir une bonne paix ; car comme 
il recognoist que l'esprit de Sa Saincteté est doué de 
très éminentes qualités , et que ses actions font tous les 
jours voir des effects d'une parfaite justice, piété, inno-^ 
cence et intégrité, il a creu qu'il ne se pouvoil trouver 
personne qui fust plus propre pour entretenir la paix 
entre les Princes chrestiens , et qui peust restabUr plus 
heureusement et avec plus d'égalité la tranquillité publi- 
que. C'est pourquoi, par commandement exprès, toutes 
les viUes, forteresses et chasteaux de la Valteline ont esté 
mis en dépost entre les mains du Pape, avec pouvoir d'y 
mettre des gens de guerre et des capitaines italiens en 
garnison , sous la promesse que Sa Saincteté a faite de 
rendre la Valteline aux Grisons lorsque les Suisses ca- 
tholiques auroient receu et agréé le traité de Madrit. Et 
le Pape a donné le gouvernement de toutes ces places 
au Marquis de Bagny , de la maison des Golomnes, qui est 
la première de celles qui sont de faction d'Espagne en Ita- 
lie ; lequel , estant allé en Espagne peu auparavant, y avoit 
esté receu par Sa Majesté Catholique avec toute sorte 
d'honneur. Cependant on travaille à Rome pour treu- 
ver le moyen d'accommoder l'affaire de la Valteline. Le 
Pape propose des articles qui plaisent aux François et 
desplaisent aux Espagnols. L'Ambassadeur, qui résidoit 
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lors pour le lloy d'Espagne auprès de Sa Sainctelé en 
présente d'autres qui contenoient des conditions si pré- 
judiciables à la couronne de France que» sur la propo-* 
sition qui en fut faite au conseil de Sa Majesté tenu à 
Gompiëgne » où il y atoit bon nombre de Princes, et des 
principaux ministres de son Estât, elles furent rejettées. 
Enmesme temps monsieur dé Béthune est envoyé am- 
bassadeur àUbmer homme prudent et advisé, et qui a 
conjoînct ^expérience avec. 1% valeur. Il somme le Pape 
de restituer la.Yalteline, et de faire en sorte qu'il n'y ait 
point d'exercice d'autre religion que de la catholique en 
ceste province, et, s'il ne le veut faire, il proteste que le 
Roy la reprendra avec la force. Hais le Pape, possédé par 
les Espagnols, refuse de satisfaire aux désirs de Sa Majesté, 
encore qu'ils fussent pleins de justice. Cependant le fioy, 
voyant que l'Espagnol, après avoir allumé le feu des divi- 
$ions civiles dans laYalteliiie avec tsmt de finesse, recher- 
choit des longueurs lorsqu'il estoit question de la resti- 
tution des placies qu'il avoit injustement occupées, et que 
d'autre part l'archiduc d'Austriche faisoit tous les jours 
de nouvelles usurpations tant de forteresses que de sei- 
gneuries entières, et que l'un et l'autre avec d'estranges 
artifices empeschéient les Suisses catholiques de ratifiier 
le traité de Madrit pour avoir tousjours la liberté d'entre- 
prendre, et afin de tenir, par le moyen de la force ou de la 
fraude, en une tyrannie perpétiieUe e^ sous une honteuse 
servitude, la Valteline, lallétbie, la Suisse etrÀUepiagne, 
il preste roreille aux prières des Gfisbns et des Valtelins; 
et dé l'advis des principaux ministres de son Estât, et 
princips^lement de messire Estienne d'Aligre, lors garde- 
deà-8ceaùx, et maintenait chancelier de France ,. il 
résout de leur donner secours. C'est pourquoy il envoyé 
en aiâbassade extraordinaire devers les Suisses et les 

H* SiAIB, T. III. 2 
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Grisons» moûsieur le marquis de Cœuvres (1) , seigneur 
qui n'a pas moins de prudence pour le conseil que de 
courage pour rexécution, pour dispoaç^r les esprits des 
Suisses catholiques à ratifier le traité de Madrit. Ibis 

(1) Fraiiç<48 Aaoibal d'Estrées, marquis de Cœufr^as , à qoi la 
beauté et les charmes de sa 80Qar, Gabrielle d'Estrées, furent sar 
le poiat de valoir le litre de beaa-frère de Heor^IV , était né eu 
1573. Pounru en 1594 de Tévéché de NoyoD , il abandonna Télat 
ecelésiastiqne pour soirre dans la carrière des armes sa véritable 
Toeatton. Ses exploits dans la Valleline , qui loi méritèrent en 1626 
la^bàlOB de maréchal , ont sorlont raarqoé^sa place dans rhistoire* 
C'est en safaveur que Louis XIV érigea le marquisat de Cœuyres 
en duché-pairie sous le nom à'Eslrées. D'un caractère peu souple, 
ennemi des lenteurs, toujours plus prêt à trancher les questions 
qu'à les discuter longuement , grand partisan de Richelieu , le 
marquis de CœuTres paraissait admirableraeut conformé pour ser* 
YÎr aox Toesde la polltiqiie décîslire que le Cardinal adoptaît,vis<f 
à^TÎs de la cour de Rome. Il mourut à l'âge de 98 ans, le 5 mai 
1670. Il a laissé des Mémoires sur la régence de Marie de Médieis^ 
Paris, 1666, in-12, qui vont depuis 1610 Jusqu'à 1621. 

Voici quelques lignes d'Aubery , historien du cardinal de Ri- 
chelieu , sur la mission du marquis de Cœuvres dans la Valteline , 
qui noas paraissent dignes d'être recueillies : « Le cardnuU de. Rù- 

thêliiu lo^r eonseilla (ap Roi) de mettre tont.de>Hi lamai^i 

rceuTrei et pour cet effet d'enyoyer le marquis de Cœuyres am« 
ba^adeiir extraordinaire en Suisse, avec diverses instructions 
données à Compiègne au mois de juin mil six cent vingt-quatre, . 
par lesquelles il luy estoit ordondé , en cas qu'il ne pust foira 
agréer aax caùtons catholiques la garantie stipulée par le traité 
de Madiid , de donner cœor aux firîsops et de leur l^ijre prfMidret 
les armes. I>e sorte que numsienr de Béihnne, pour lors noalre. 
^ambassadeur àRome, avec qui ilavoit ordre d'entretenir corres- 
pondance et d'attendre de luy le signal de la guerre , ne luy eut 
pas plus tost écrit en leurjargon qu'il eust recours à Noslt^-Dume 
de Prappe-'Forlj qu'il se mit en campagne, et changée volentîei^ 
sa nouvelle qoaUlé^d'ambassadevDten €eiis.dB>géaéfal d'afniéA,i 
suivaAl l/^poavoir^qii'il en avait recea de la co^r^ p^r i^ie com-^. 
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il treuve que les Espagnols parlent haut, et disent ou* 
verteipent que, si ce traité est obser?é» il jd'y a aucune 
seureté pour la reli^on caibolique en la Yalleline, et 
que n'ayant point esté ratifié il ne peut obliger les ligués» 
NéanUnoins monsieur le Marquis de Gœuvres tndte 
ceste affaire avec tant d^ prudence qu'il tire cesie rati- 
fication ou confiGcmation des Suisses catholiques assem* 
blez à Soleure de leur bonne volpnté» meC l'exercice 
de la seule religion cathoUque en la Valteline et aux 

mitsion expresse douiiéB à Paris le faatridsme de novembre de 
la meane année* 

9 Les progrez de uoslre armée, semblables aa débordement d'an 
torrent qui emporte toat de gré oa de force , surprirent tellement 
les garnisons: estrangères qui estoieat dans la Valteline qae la 
plnspart des places ne firent presque pas de résistance; mais« sui- 
vant la fortnae en vainqueur, .arborèrent les enseignes et les 
armes du Rpy très cbnestien an lien de eelles ^u Pape, qai avait 
accepté le dépost des forts; de sorte qne plusieurs, 9e pouvant 
comprendre la cause de si subites et si inespérées conquestes, se 
vonloient persuader que lePapeestçît d'intelligence avec le Roy, 
et qull donnoit ordre sons mafn au marq^js de Raguis , généra) 
de Tarmée ecclésiastique, de se laisser forcer à FimpétiieêRé et à 
la violence des troupes françaises, liais ee n'estoieiit le que de 
vaines conjectures et de .simples soupçons que l'Espagnol entrele- 
noit exprez pour exciter d'autant plus le resseotiment du Pape, et 
le contraindre à menacer d'anathèmes et traiter d'usurpateur des 
biens de l'Elise le marquis de Cœuvres ; lequel , parmy tant de 
palmes on de laoviers, n^estelt pas pour redonter beaucoup cette 
sorte de foudre, ny s^effnayer grandement d'une batterie qnin'eliit 
pas en à beaucoup près tant d'etCA que celle de son armée. ÂJWi 
n'est-ce pas le sentiment de Sa Sainteté^ et elle rejetla bien loin 
la proposition injurieuse du cardinal de Borgia , qui fut exprez lui 
remonstrer qu'il fklioit arrester les victoires du Roy par les excom-: 
manieations et les censures, qu'ilfithsmeistrle Roy Catholique îse- 
roii exeité par l'exeinple du Ray très clnestien à s-eaviehir 
pareilkmept des despooiUes dn SaiiU-Siége. » ^ . 
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cômiez de Bormio et de Gbiavene, qui sont de la domi- 
nation des Grisons^ Ainsi le traité de Madrit estant 
receu et approuvé, on l'envoyé à Rome à Sfi Saincteté, 
et comme il n'y avoit plus d'obstacle qui en peust dif- 
félrer rexécution, on attend de jour à autre la restitu- 
tion de la Valtoline. L'Aml>assadeur du Roy très 
chrestién &it office auprès du Pape sur ce s.ubjèct et 
proteste hautement que son maistre protégera les 
sdliez si Sa Saincteté n'y met promptement la main ; 
mais les Espagnols recherchent encore des longueurs 
pendant que l'Archiduc 4'Austriche prend par force 
toutes les places qui ne peuvent luy résista*» et tasche 
de réduire les YalteliDs en Testât d'une misérable ser- 
vitude. Peu de temps après, les Espagnols se jettent 
dans la.Yalteline avec trois mille hommes de guerre 
aoubs la charge du comte de Serbellonne , ce qui fait 
soiibdever les Grisons et les Valtelins, lesquels, soubs 
la conduite de l'tin des principaux d'entr'eux nommé 
Salie, se saisissent des places et des passages du mont 
de Steche et des autres lieux plus proches de l'Archi- 
duq, craignant que» s'il passoit plus avant, il n'asservist 
entièrement la Valteline. En mesme temps le^ Grisons 
supplient monsieur le marquis de Cœuvres de les assister 
au recouvrement de leur ancienne liberté et de prendre 
leur protection» luy remonstrant que leurs ennemys, par 
leurs, procédés^ offensoient le nom et la dignité du Roy. 
Et ils avoient bien raison de faire ceste plainte , car les 
Espagnols se moquoient du traité de Madrit; les ibrte^ 
resses qui avoient esté pi;isés ne se rendoient point, et 
davantage on mettoit tout à feu et à sang daps la Valto- 
line. Monsieur le marquis de Cœuvres» pressé par tontes 
ces considérations, entre dans la Valteline pour soula- 
ger tous les pauvres habitans de ceste province affligée. 
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A« contraire» les VaUelifis 0e déclarent ses ennemU» ^U 
se mettant dn costé des Espagnols:, attaquent eoluy i^oi 
vient à leur secours. Cela l'oblige de joindre sa valeur 
aux advaiitages que la fortune luy présente ; il assemble 
une armée qui est petite , mais pleine de courage- La* 
franchise av«c laquelle il parie ré^ouyt les scddats' et 
leur fait prendre de la résolution. Il donne des louan- 
ges aux bonnes actions et promet des récompaases ft la 
vertu, et^ contre l'attente de tout le monde , faisant 
marcher ses troupes en la plus rude saison de Taïmée» 
il lés fait ent^rer dans le pays ennemy et arbore les en- 
signes fra^çoisas au mUieu des Alpes » et » à, la Caçon 
d'un foudre ou d'un orage qui renverse» ruine» brasle 
et consonune tout ce qu'il rencontre » H se saisit de cette 
province» donne de la terreur à ses eanemys » et » victo- 
rieux partout i rpmpt et met en fuite tout ce qui luy 
veut résister» et finalement réduict la Valteline soujikt 
puissance du Roy très direstien» après en avoir chassé 
Iqs trouppes et les garnisons espagnoles : conqueste 
d'autant plus glorieuse qu'elle a esté faite sans perte dsi 
beaucoup dé sang » et avec un travail infiny« «une pru* 
dence incroyable » un courage merveilleux et une ad-*- 
dresse admirable à sçavotr bien prendre le temps et 
l'occasion. Mais avant toutes choses , monsieiir le mat-, 
qjtuf^de CcBttvres convient avec ta ligue dçsPrevostes que» 
rompant l'alliance qu'elle a contractée avec rarchidnc 
d'Auitriche» elle se réunira avec I9 ligue Gri^é ei la ligue 
de Cade. Ainsi les trois ligues se refoignent ensemble » 
et la seigneurie rq[irenant son premier: estât» il est.ae-^ 
cordé» enl'assemblée tenue i Goire» que l'aUianceque les 
trois ligues pnt avec la couronne de France dcmeyrera en 
sa force; que les Grisons remettront aux habitans de la 
Vall^liiic ,et des comtes, de fiormio et Chiaveue là peine 
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Avottqu'dile f^roit réussir se» ent^^piises» Car. après la 
réduction du chasteau d^ Târatio il aitiâque la fille Son- 
diio, laijuelley ayant demandé mesme capitulation que 
edle ijui avoit esté offerte et accordée & Tiraoo , est de- 
puis contrainte de se deffendre par lagamispn, suivant 
Tordre, et le commandement qu'elle reçoit du marquis 
de Bagny» Ceste résbtance oblige monsieur le marquis 
deCœuTj^es de /aire poincter son artillerie contre les 
mui'S de la ville» Les ennemis font des sorties qui sont 
vaillamment repoua^ées avec grande perte-de leur cosfeé; 
et- enfin les murailles ajuint esté quelque ten^ battues » 
quoiqû'ellei» fussent deffendues par de bonnes fprtifica*: 
lions r tant anciennes que nouvelles ^ et par un grand 
nombre de soldats qui les gard^ent» elles tombent avec 
la ville en la puissance des François » lesquels , suivans 
la poincte de leuf victoire, prennent aussitost le chasteau 
eile metteût au pillage. Mais Tarrivée demonneurle 
marquis deCiœuvres empesehe le carnage et fait aco^^ 
d^.auPapeet au marquis de Bagny la liberté et la vie 
dn capitaine et des gens de guerre qui estoient dans la 
place; iq|i6sm^.oii leur rend Testenda^t du Pape» qui ayoit 
esté pris avec la ville ; on hnr permet de sortir bagues 
sauves et de se retii^r en lieu de seureté, et fiinalementp 
par une action propre aux François et digne do Roy 
Louysrle-/uste, on les traite avec toute sorte de douceur; 
€t enivre. Kpie les Espiignols asseurassent publiquexneni 
que le Pape portoit toute 1^ inclinations d& leur eoirté 
et qu'il n'avoit aucune affection pour la France , néant» 
moins le Boy trèschrestienet les François» quoi qu'il soit 
advenu, sont tousjours demeurés fermes en l'honneur .et 
an respect qui est deu au Sainct-Siége, Morbine. reçoit 
lesk mesmes condition^ de paix que Sondrio , et enfin le 
Roy restablist la tranquillité publique et asaeure sa repu- 
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tatioii en ceste province » y faisant gouAter les doucears 
de la paix. Monsieivrle marquis deCiBâvres^ ayant recou- 
vert la Valteline; entre dans le comté de Ghiavene, qui 
est en la prc^ecticm de lai couronne de France ; estiDaânl 
qu'il n'y trouveroit que robéyssanee; mais les Eaps^ols 
se saisissent des fauxboui^ de la vfile pour fetre retirer 
honteusement lés FriEinçois. Monsieur le marquis de 
Cceuvres^ voyant cela» tourçecontr'eux ses pensées et ses 
armes, qui sont arrestées par la difficulté des chemins 
qui sont entre le lac et les montagnes , lesquds se trou- 
vent tous rompus, et paar l'incommodité du temps qui ne 
permet pas dé faire un siège. Ainsi , il fait hiverner une 
partie de ses trouppes devers Sondrio, Tirano et àutr«i 
li^ix proches et cîrconvoisios, pendant que l'on travsdKe 
à redresser les chemins, et destine le reste de soniBu^EQéa 
pour réduire lecomté de Bormio; et pour repousser les 
sorties des gens de guerre qui estoiéni en garnison daM 
le chasteau, ses trouppes s'advanceni devers Bormio » 
et incontment qu'elles y sont, arrivées , elles luy mân« 
deniqu^il ayt à s'aîpprocher. Il ne pert point de temps, 
et surmontant toutes les difficultés des chemins , il' vient 
en son cump et feit passer son artHlerie par les plus 
faautea montagnes, avec estonnement de tout le' monde, 
jklors )«s gens de guerre et les habitant, voyant le péril 
qui Jeemenaçost^ effrayes de^la^ vaBenr d'un A gramd oa* 
pitaine , eonmiencent à tenir leurs affaires pour désespé* 
rées, eicomnve, dans le troudble :qm les aebable, ikne 
sçavent quel pmtf ils doivent prendra ; ib se résehreaal 
enfin de se relid^ avec ht chasteau, quoiqu'il fusibien 
ibrtn et bien nsuny, pendimt le plus méuvai» ienqpe de 
l'hyver. Gela ftiit,W(MSsieùrle marquis de Cœuvr^s atta- 
que «t prend la vîUe de^ Ghiavene. Rest<^t laforteresse ^ 
qui esloit pleine de aCiusHisons de guerre. Les asmé^z 
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i^Qirdiv^a^ aQitî«»} mm dlea »o&t -aî^mwigeiiMnèiit 
rfi|)o«09éeft que iMr a*daoe «ommeneè à 4^alefttir«*Et:i 
meflia^ temjps toôMÎa^r le margiûs de Cîtiëuvres fait 
ifffrpeber de la f^àoe mo HFëUerie* el la foît nionteri 
«imtre l'^dvi^ et l'flilAiiiite de toci^ le raonde^ipar la haute 
9iellt£|gne deBomaôê» et par dee r^che» et lî^nx ûacioees- 
sft)l0à^ Alors Ibs a$tt4ge2« aditÛTdotane exièeutîoiitMjgb* 
i^îeme et ei estaraordînaire , aprè;» avoir reiKlii dirars 
eftÉri^9 el fl(MilSert <|iielq«e«| volées de ^anon v foj»! leur 
capitMlftti^ia. ^Wmnew le nnn»!^ de Ijcrniiirei^f estant 
^aiifa^de là forlerewei» :traita Caxprableisieiil ks.hidoii- 
tem<qiiieflfaieiiidedaiie« paroè qu'ils avioieot pris pont 
lew deffense îles .soldait ilattea)» qui reèeff aieot k sèlde 
dill^aper «t^ en leur eonsidédatioik» ilipalnslesiiie mix Bs.'- 
pipuds. Or^ toutes ces vittea et çea^daces ayant esté ré* 
dvétea est>la{nitseitû€e dafioy très dtreatien quasi en 
«a jQÈiesffieiemps, Rive» quîest une liHe Tosabe etenne'* 
ipiàà.ft'itffiavoe d'ili<»nnfnoder par difersee couiises Tar* 
mée frtfnçoûaie. Elle esèoit gardée par unb forte garni- 
^^ ^'Enpagàoh ; et nueiiae toutes ohoèes sem))ldient 
inspirer i aa deffetoe^ parôe que lefliapf>]f odMs en sont 
éiJKp^es et que, le mauvais temps osttriit le moy^d de 
V'aesiégeF^? NéaiitÉ»0tMlei» François n>ettien* h «ége de* 
fMti sA9ssto$tdive»âétf Iroiijipesaeooiireilt àfion fiécoi^ 
' cpjû îaiigi9^«Dtent le Aiemhre des^esàleinîâ, et entre las 
ai«égâtoB et les assiégés ae rendent diveirs combats oik 
qiiaiftité<de braves courais sîgivaknl leur vabori L*faiè«^ 
tairez doit d^nt^er leurs noms i la f^o^tàrité; xaais je les 
jMm * id'aul^t que miQn su^e t m!apffe)le aîUeurs* Sîn 
t<^utoes>eQnibats,« w<insiéur /k( marquis de Geeavres est 
cpNusi4owjoiî)rs deéseui^vietotieuxveic'èat choàe remar- 
quable file« les enneu^ y oti\ pèrdû grand nombre 4e 
soldats et 1^ François fort |)Ê«fv fin ce meÉ«ië temps, 
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monskiir le due de l'fisd^ières , connestàble» et moti- 
sieur de Gréquy, maréchal de France , ayaiis assemblé 
parle commandement da Roy une année plus considé^ 
rable par la valeur que par le nombre des gens de guerre 
dont elle i^toit composée, ifs se joignent avec le sérénis- 
sime duc de Savoye et ses enfans » afin de les assister en 
la guerre qu'ils faisaient aux Génois pour le j^fférend de 
la seigneurie de Zuccarella que la république de Gennes 
leur à injustement ' usurpée : expédition' glorieuse , en 
laquelle ils on| rendu des tesmoignages d'une valeui^ 
insigne et ont fait des actions dignes de'méfmoire. Les 
Espc^ols/ effrayez de ce secours éi éstânnét du courage 
invincible tant des capitaines que dés soldatii firançàis, 
supplient instamment le Pape d'envoyer mi légat en 
France» afin d^arrester le cours et les progrès heureux 
que font les wmes du Roy en la Valteline et dsnas lés ter- 
res dès Génois. Monsieur de Bé&une fait office auprer 
de Sa Saincteté, par le comUQfandement de Sa Majesté» 
pour empescher cette légation , et remonstre que comme 
le» Espagnols en soàt les autheurs» fl est Impoi&rîble 
qu'il €91 aMve aucun bien» parce qixe tout le mondé re- 
cognoist^ qu'elle est entreprise en leur Considération et 
pour leur faire plaisir, Toutesfois le f^ape ne laisse pets 
d'onvoyer en France l'illtiskistniàe cardinal Bafrberîù, 
scoi n^teu» lumière de llt^ie et rornement du blette V 
lequel fait son entrée solènnelteniènt à Paris, et y est' 
reôeu avecdei honneurs 'et deà cérémonies convetiaHes 

_ _ M 

à sa dignité. U prop^ au Roy très chresflen qu'il aban- 
donne la protection "des Grisons et de la Vàltélîhe» et> 
que monsieur le mafquis dedo^vrfes, èçtès 'l'avoir tè^ 
prise par la force des a1rm«ft , la remétter entre les maii^'S 
du Pape avant qbe l'on entre en aucun traidlé. Mais , 
outre que le Roy euétt^op én^^éêoû bonneur s*il eust 



2$ nivLATlOli 

accordé uoe demande si déraii^Qimablç , U eusl ouvert^ 
aj^ Espagnols et à l'archiduc d'Austriche lespasaageades 
Alpes à son préjudice; il eust feriné » tant à luy qu'à ses 
alliez , un chemia facile^et commode pour entrer en Ita- 
lie,. et eust honl^usenxei^t abandonné les peuples qui se 
^ont ipis en sa protection. C'est ponrquoy il respond à la 
proposition de monsieur le légat qu'il ne peut luy ac- 
cojcder ce gu il demande» et néantmoins qu'il ?eutassem- 
b^r s^QU.jÇonseilet y appeler les.principaux ministres de 
son Estât et les premiers officiers de ses cours souve- 
raines pour prendre leur advis wkv une affaire de. si 
grande impqrtax^e; qu'au premier jour il luy fera sça- 
voir plu^i^loog s^ résolution» et incontinent après met* 
tts^ ^n e)(éfputi<H^ ce qui sera advisé à propos pour le bien 
de, la. chrestienté et pour la traiiquillité publique* C'est 
l€^ |M:Qcédé que garde te Prince au gouvernement de son 
Ëstajt : aux grandes affaires^» il prend la délibération de 
son conseiU aux chqses pressantes » il employé la dili- 
gence» et s^ux difficiles» il se sert heureusement de sa 
valeur et de la grandeur de son courage. Gomme les 
affaires estoient en cest estât , le légat du Pape» par l'ar* 
tifice des Ë9pagno)s » se retire de la cour contre l'intén- 
Upn du Roy et par une .précipitation inespérée. Cepen- 
dant se tiedt l'assemblée des prince9»ministres de l'Estat et 
premiers officiers de France» ei» laquelle assiste la Royne 
mhjte de Sa Majesté» très grande et très auguste princesse» 
et if^gsiçur son frère» prince très illustre et très généreux. 
Le Roy» i^vec une action pleine de vigueur et de niajeBté » 
propose en peu de mots le subject ppur lequel il avoit fait 
ceste convocation. Monsieur le chancelier» prenant après 
la parole» touche plus au long tout ce qui a esté dict cy- 
dessus sur le faict de la Valteline» avec.upe si grande, po- 
litçssede langage ci une fprce dû jugemeiit accompagnée 
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d'une mémoire si heureuse » qu'il paroist bien que cest 
homme estoitnay pour manier lesgrandes aflairesetpour 
conseinerlesRoys. Il monstre que les Espagnols ontviolé 
tous les tràictës, et que, la Valteline ayant esté mise en dà- 
post e'ntre les mains d u Pape pour un peu de temps, par k s 
longueurs qvte lés Espagnols ont recherchées. Sa Sainc- 
teté n'a aucunement donné ordre à la liberté de ceste 
province, quoiqu'elle soit longuement demeurée en sa 
possession depuis que le temps du dépost est expiré. 
Après cela , le Roy ayant convié chacun de dire son advis 
avec liberté, sans garder aucun ordre, monsieur le ma- 
resdial de Schomberg, pour donner preuve de son cou- 
rage et de sa fidélité , dit avec une vive poiûcte d'élo- 
quence que l'honqeur dé Sa Majesté royale , la seureté 
de la France et la libeiié d'Italie avoient obligé le Hov 
de secourir le misérable estât de la ValleUne et^de pro- 
téger les Grisons, ses alliez , en leur nécessité; que ce 
n'estoit pas sans subject que Sa Majesté a fait ceste as* 
semblée; qu'elle a esté convoquée autrefois et noilvel- 
lement soubs le règne du Roy Hehry-Ie-Grand et soubs 
l'heureuse régence de la Royne mère , lorsqu^il a esté 
besoin de donner ordre à quelque chose dlniportantl 
que ce qui se présente aujourd'huy à beaucoup de rap- 
port et de conformité avec Testât des affaires pour les- 
quelles pareilles assemblées ont esté tenues , et que ce 
qui se traicte en celle-cy est de si grand poids que toute 
l'Europe attend à prendre party selon les résolutions 
qui y seront prises; que, si l'on eibandonne la Valteline à 
l'ambition des Espagnols, il est à craindre qu'ils ne se 
liguent avec les alliez du Roy, et avec les Princes et répu- 
blique dont les forces joinctes à celles des François ont 
autrefois si souvent abattu la puissance d'Espagne et 
d'Austriche ; que monsieur le légat a déclaré ouverte- 
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et à l^înfamie , et j>ropose cpi'une guerre juste. sera plus 
utile et honorable à Sa Majesté et & sou Estât qu'une paix 
si pleine d'ignominie et de diffeumation : ce qu^I exprime 
avec de si belles pointes d'esprit , a?èc une n douce élo- 
quepR^e et avec un jugement si solide , que tout le monde 
luy en donne une louange infinie. Après cela , messire 
Nicolas de Verdun» premier président, du parlement, 
l'honneur de ceste auguste cour, iparlant au nom de tous 
les ordbes, loue avec un jugonent admirable, une ex- 
cellente pureté de langage, la résolution du Roy et de 
messieurs ses ministres , et dit que leurs advis seront 
lûas|ours approuvez et suivis par tous les subjecfts de Sa 
Majesté* Honûeur le cardinal de la Valette et monsieur 
l6.mArei9chal de Bassompierre représentent enstjite, et 
vMtaUement , tout ce qui s'est fûct en ceste affaire, 
tant À Rome qu'en Espagne ; et en somme , il n'y a per- 
sonne en ceste assemblée qui ne conseillé au Roy d'em- 
brasser la protection de la Valteline , et de rejetter les 
propotttiens de monsieur le légat, qui sembloien t partrop 
favoriser les entreprises du Royd'EspagneXependantles 
Espagnols,, prenans leurs advanteges en un temps auquel 
tous ac^tes. d'hostilité dévoient cesser, surprennent une 
forteresse qui auparavant avoit esté emportée par force 
sur. eux ^ estimaas qu'il ne falloU point négliger Tocca- 
sîm.que la.forlune leur présentoit de faire. lemrs afiaires 
pliistost par la fraude que par la valeur, liais le Roy, ne 
pouvant souffrir ceste perfidie , comonande à monsieur 
le marquis de Cœuvres ^'assemblant ce qu'il pour- 
voit de. ses. irouppes il reprenne i force ouverte, à la 
mode des François, ceste place que les Espagnols 
avoient prise, à leur ordinaire, par fraude et par trahi- 
son. . Monùé^t^ le mio'quis de Cœuvres exécute ce qiii luy. 
est commandé , avec grande perte des, ennemis , et 
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porte les bannières de France victorieuses bietl pftr-^ 
delà la Yaltçline et la forteresse qai avoit esté sui^ptîfei 
C'eit passer le cours ordinaire de la* félicité humaine 
que de faire réussir deux diverses fois une mesme entrer 
prise ^ et, sans perdre aucune occasion , reprendre coo^ 
rs^eusement ce qui avoit esté acquis vaillamment et 
perdu par trahison, £t c'est chose qui n'est pas moins 
à admirer que le soldat ait esté si patient en ce siège , 
où il avoit aiFaire à une place quasi imprenable, à une 
forte garnison , à une .puissante armée ennemie , aut 
in)ures de Vair et aux incommoditez des eaux et de la 
pluye. Mais le seing que messieurs de Ghampigny et de 
MarrillaCy surintendans des finances de France, ont 
tousjours eu de faire bien payer les gens de guerre , re- 
levoit leur constance , adoucissoit leurs peines et leur 
donnoit du courage. La plus grande partie des hommes 
ne se plaint point du travail quand elle voit réussir ce 
qu'elle entreprend , et les commencemens ( quoiqu'ils 
soient fascheux à supporter) n'ont rien de pénible 
lorsque le mal que l'on endure faict espérer un plus 
grand bien. Pendant que les armes de France font ces 
progrez , le Roy envoyé en Suisse monsieur le mares- 
chal de Bassompierre, qui, par sa prudence et par l'ad* 
dresse de son esprit , sçait si bien gouverner ceste na- 
tion qu'il faict renouveller son ancienne alliance avec la 
couronne de France , et rompre les ligues qu'elle avoit 
contractées avgc les autres princes, unissant les Suisses 
et les Grisons avec la France d'un lien si estroict qu'il 
oblige ces deux nations de recognoistre publiquement 
l'affection de Sa Majesté et les bons offices de messieurs 
ses ministres en leur endroict, et de louer haute^ientles 
exploicts qui ont esté faicts en la Valteline soubs l'au- 
thorité de son nom. Dieu , qui se plaist aux choses jus- 
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tes» pimse tousjouri estre présent aux conseils et favo- 
riser les armes de ûostre Roy très cbrestien; que le 
sainct et auguste nom de Louys-le<Juste puisse par sa Pro- 
vidence 9 après avoir acquis la paix et asseuré la liberté 
«n la chrestienté » estre consacré à l'éternité ; et que la 
noble et beureuse lignée de Henry4e-Grand » digne de 
r^mpire de tout le monde > puisse , sdion les vœux de 
tous les gens de bien et le commun consentement de 
tous le^ peuples 9 chargée de triomphes et de lauriers > 
pocte;: ses loix par toute la terre. 



RELATION 



1>U 



SIÈGE DE LA ROCHELLE, 



4638. 



1 » 



t •) 






AVERTISSEMENT. 



Ce fragment hisloriqae , extrait d*an ouvrage iDtilalé les Deux 
SUget de La Rochelle, se eompoae des éféneineiits compris entre 
les annéeal€2l'et 1628. Il embrasse ainsi les deox derniers actes 
de ce drame si imposant de la lutte rochelloise , drame dont le 
dénouaient , amené par Richelieu , décida de Tayenir religieux et 
politique dé la France. Cette parlie de l'ouvrage nous paraît 
réunir toutes les eonditiona d'un document historique dî'goe de 
tperoir le jour. 

Relation circonstanciée des principaux événements, recou- 
stroction de plusieurs faits secondaires , épisodes curieux et igno- 
rés, introduction sur la scène historique de plusieurs personnages 
que rfaisloîre avait jusqu'ici laissés dans l'ombre ou même dans 
Tonbli, détails précieux et inattendus sur les espérances, les res- 
sources , Torganisation du protestantisme en France au moment 
où il se rieucontra face à face avec la politique de Richelieu , voilà 
ce que le lecteur cherchera sans doute et trouvera certainement 
dans cette pièce; car tels sont les titres dont nous avons surtout 
tenu compte en nous décidant à la mettre sons ses yeux. 
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A PRklSEl^T HKrftBUhKttEx'IT RtC!!<ARt. 
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Dqpais la levée du précédent siégô de La Rochelle, de 
Tan mil cinq cens septante-troid, non seulement lesha* 
bitans d'icelle avoient repris leur liberté et résolution 
première de se maintenir en je ne sçay quelle imagina- 
iion de souveraineté à Fadvenir. mais aussi continuoient 
leur principauté sur les autres villes de la relîgioQ pré-* 
tendue réformée* Et pour se maintenir en ce degré de 
supériorité» firent provision de tout ce qui estoit néces- 
saire pour rendre leur ville imprenable , redoid[>lèrent 
leurs fortifications- r remplirent leurs magasins, prép«-« 
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rèrent une quantité incroyable de canons et munitions 
de guerre » grand nombre de ?ai3«eaux pour accroistre 
leur pouvoir sur la mer, jusques-là que s'estans trouvez 
asseurez contre tous leurs vdi^ns, et se voyans venus au 
poinct des moyens qu'ils désiroient , ils commencèrent 
à mettre bas toute crainte » mespriser les Roys et les 
princes,, donner la loy aux. autres villes de Itili inteSi- 
gence, et à projetter une domination de Testendue jus- 
ques à la rivière de Loyre, Ce qu'ils exécutèrent assez 
dextrement, tant par la liberté du commerce et de la 
hantise, des estrangers, et principalement des Anglois 
leurs grands amis , que pour les troubles du royaume , 
la Ligue ayant d'autre part donné des traverses aux deux 
Roys prédécédez Henry III et IV, surnommé le Grand, 
le décez duquel estant survenu au regret de la France . 
ils redoublèrent les effets de leurs prétentions , usant à 
leur souhait de l'occasion de la minorité du Roy. 

C'est pourquoy ils jettèrent aussitost les fondemens 
de leur grandeur et ne cessèrent de faire assemblées 
ordinaires , non pour le faict de leur religion prétendue 
réformée , mais pour pourvoir aux affaires de leur Estât , 
jusques à establir des officiers , créer des secrétaires 
d'Estat, des admiraux , décerner des patentes , battre 
jMpnmy^*^ ^fÛUer ooxnpiiwQM pout Wier. des geftis de 
gçifitFMf^éii faire tousAiibroa^adtta de souveraineté. Et ils 
^'^f^pg^4i^enfin< de (sire hm admirai le âewr de Sou-* 
biji^t lequdU L'^n 1624 , abnsaaili4eTl'aitttw>|ité de oette 
l^ouveUfî adwirautét pirojetta ua gralid butin qu'il p^u- 
vQil C^ij^ègde ses f^tei?ies ». yolerî^ft^^ 0t. brigandages; 
a<^pie de. faict, .aA8J^téf49Sr;^^£Û09e^ lâa ^sespré* 

tend^i9| reformées lipy ,?i^ii^t tm «ntmain* touÉ âudsî 
tost se f^Hk à courir ^Ms aw mtireh^uds irafiquan^aurJea 
e(^te3 de Bretagne ,, çje Paiçtoii , Xainteng^.etÉruyeiine , 
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se saisit d'01ei:oD , où il exerça tous les acles d'boslililé 
qu'il se p^xt faire, ravagea le pals de Ife&doc et le Bor« 
delpis , )usques à provoquer les justes ressentimens et fai 
patience du Roy» qui les avoit par tant de fois chas* 
tiez en Tisle de Ré et autres renomtres, outre les dé- 
fenees qu'il leur avoit faittes tant de fois de plus faire a»- 
semblées de toutes leurs églises pour délibérer des 
affaires d'Ëstat et entreprendre aucune chose ooàire 
son Estât et ses subjets. Et d'autant que tous les effitets 
des entreprises du sieur de Soubize ne provenoient d'ail* 
leurs que desdites assemblées, lesquelles furent mesmes 
blasmées par quelques-uns de leur party pour lors , il y 
en eut quelques escrits publiez par ceux qui prévoyôieni 
le malheur auquel le sieur de Soubize, se fiant aux 
résolutions desdites assemblées , plongeroit en peu de 
temps les églises prétendues réformées. Comme vérita- 
blement il n'y a aucun doubte que ce sont les moyens 
ordinaires que pratiquent ceux qui brassent ^^ chanr 
gemeqs d'Estat , les loix des républiques mieux poliéées 
les ont tousjours défendues, et tenu pour criminels de 
lëze-majesté< ceux qui s'assembloient sans la permission 
de leur Prince souverain. Les loix des douze tables les 
avoient expressément abolies : cœtas noctumi ne fiant. 
Ce sont ces assemblées cadàées, secrettes et non ai^- 
vooées par le magistrat légitime, que l'orateur latin} 
appeloit tacita suffragia. Les constitutions des Empereurs 
les qualifient séditieuses, et cassent tout be qui y a esté 
résolu. Le titre y est exprès au Gode : Oei seditia$Ut et de 
his qui pUbem cantra rempabUcam audent colUgere^ 

De la tenue de ces assemblées sont venues les courses, 
desraisonnées du sieur de Soubize, lequel fut si oub^- 
çmdé: que de se saisir des vaisseaux de Sa Hi^^^ pour* 
se i:endre m aistre des isles dç Ré e t d 'Oleron ; ce qu'il eudt. 
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iuict si la providence du Roy, ^vec TaMislance du Ciel, 
n'y eust promptement remédié. Et par le moyen de ces 
navires, que le Roy avoit retenus pour s'en servir, en* 
cores qu'ils fussent à monsieur de Nevers, iceluy Soubize 
prit l'occasion au temps que monsieur d'Espemon estoit 
empesché contre ceux de Montauban , afin d'avoir le 
moyen de se rendre dans le pays de Biédoc pour y exer- 
cer toute sorte de pilleries, voleries et cruautez; ce qu'il 
exécuta : mais ayant esté promptement chargé par le 
sieur de Toiras, qui s'y transporta par le commande- 
ment du Roy, il fut soudain contraint de regaigner ses 
vaisseaux et de quitter tout son butin sur terre, avec 
les chasteaux et bourgs desquels il s'estoit saisi. 

Mais la suilte de ses exploits ne fut pas plus heureuse, 
car il se vit en moins de rien chassé de l'isle de Ré par 
la valeur et le courage de monsieur l'admirai de Mont- 
morency , qui avoit desjà recouvré les vaisseaux du Roy 
qu'il av^t pris , et puis gaigna la victoire navale signalée 
contre les Rochelois , et les mit en telle desroute avec le 
sieur de Soubize qu'ils n'eurent autre retraitte que la- 
dite isle de Ré. Et remarque-on qu'ils en furent chassez le 
mesme jour que ledit seigneur de Montmorency, admirai 
de France et général de l'armée navale du Roy , rem- 
porta la victoire susdite. Ainsi toute l'isle de Ré fut re- 
mise en l'obéyssance du Roy le lU septembre 1626 par 
la vertu et le courage des très vaillans seigneurs et capi^ 
taines monsieur le duc deLaRochefoucault, messieurs de 
Saint-Luc et de Toiras, et autres , qui s'y comportèrent 
d'un courage nompareii , soubs la conduitte dudit sei- 
gneur admirai. 

Ainsi voit-on que le résultat des assemblées, don- 
nant au sieur de Soubize la charge et les moyens tels 
qu'avoiefit les Rochelois, n*a rien servy sinon que 
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d'en recevoir une misérable honte et marque perpé- 
tuelle de rébellion. 

Hais si l'insolence des rebelles fust demeurée en ce 
poinct sans s'advancer plus outre et passer jtisques 
aux extrémitez , il en eust mieux esté pour eux ; il falloit 
qu'ils en Tissent la fin , et par les remèdes extrêmes ils 
fussent accablez de misères extrêmes. Il ne restoit que 
le secours d'Angleterre pour donner quelque asseurance 
à ces désespérez; c'est pourquoy le siour de Soubize, dé- 
fait par mer et par terre, n'ayant plus de lieu asseuré 
en tout le Poictou ny ailleurs pour se retirer , fut con- 
traint de se réfagieren Angleterre, où, après un long 
séjour , il fit tant qaïV obtint le secours qu'il avoit es- 
péré , mais à sa confusion et à la honte des Anglois. 

Sur le bruit de l'appareil de ce secours, chacun de- 
meura estonné de voir, pour une nouvelle alliance de la 
France avec un peuple voisin, une si estrange résolution : 
au li^u de produire un ferme lien d'amitié , se déclarer 
ennemis contre ceux qui avoient porté chez eux le signal 
de la concorde , laquelle se cimente ordinairement par 
les mariages. Ce ne fut pas néantmoins sans quelques 
prétextes, mais bien froids et mal projettëz, qu'ils se 
déclarèrent amis des rebelles de la France , dont l'ad- 
mirai d'Angleterre fit publier un manifeste , lequel aus- 
sitost qu'il fut venu à la cognoissance de la France, on 
ne manqua pas d'y respondre ; et ce fut le sujet du Dis- 
cours du fidèle François , lequel, à cause qu'il contient 
les déportemens justes de Sa Majesté à l'endroit des Ro- 
ehelois, j'ay estimé qu'il méritoit d'estre îcy entièrement 
rapporté. 

L'autheur escrit au Roy d*Angleterre touchant Finjus- 
tice de ses armes contre la France : 
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Au sérémssiine Roy de la Grsinde-Bretaigne. 

Sire » Vostre Majesté ayant esté soigneusement eslevée 
dès le berceau en la cognoissance de toutes les vertus 
propres à un fils de Roy , que la naissance destinoit au 
régime et gouvernement des peuples , îl n'est pas que 
vos précepteurs ne vous ayent appris que la déesse Thé- 
mis estoit assise à la dextre de Jupiter, pour signifier 
que c'est proprement par la pstice que les Roy s régnent» 
et qu'elle doit çstre iaséparable de toutes leurs actions.. 
« Il n'est point plus grand que moy s'il n'est plus juste, » 
disoit Agésilaûs du Roy de Perse , qui s'attribuoit le 
liltre de Grand Roy. Et si avec l'institution vous avez 
encore eu devant les yeux un si parfaict exemplaire 
qu'estoit ce très bon et très vertueux prince le feu Roy 
vostre père , il semble que vous soyez moins excusable 
s'il vous arrive de commettre quelque chose d'injuste et 
contre raison. 

Présupposant donc par cette première nourriture 
que vostre ame soit teinte , et non pas seulement arrou- 
séo d'un vray amour de justice, ce n'est point Vostro 
Majesté que#j'estime estre digne de blasme^ mais bien 
son mauvais conseil, de ce qu'elle s'est si facilement 
laissé emporter à rompre l'amitié qu'elle avoit contrac- 
tée avec le plus grand Roy de la terre, et qui, vous ayant 
y\oulu honorçr de son alliance, vous avoit préféré à tout 
autre. Aussi ce mariage s'estoit faiçt principalement à 
deux fins : et pour conserver une bonne intelligence 
entre deux couronnes si voisines, et pour , en le faisant, 
procurer par mesme moyen quelque relasche au mau- 
vais traictemept que. les catholiques reçoivent dans vos. 
Estats , ajBn que , respirans plus de liberté en leurs con- 
sciences, ils en eussenten partie l'obligation à laFrance» 
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V 

flliquôUe d¥oiJk »<M^«uMmeAt aëpdié cela dès .lit fn^ 
nxihxe o^v&Avtte qjam fit- de eelte alKance. Mûk nous 
av0m e&prouTé toiii le contraire en. ce qtie , lorsqu^'oo 
asoyoii que riaiiilié estbil plus affermie , la naptur^ s^en 
est faieter ide vostre cesté , non' peu à peu, cotnitie les 
meilleuces et plus sincères affections s'altèrent ^el<ïue- 
{0is# maisuFoiEi vous a Tei| tout souç^ain eaclalet* edtnmë 
la foàdiie rompt et crève la n^te. On n'a pas pour pré&cè 
veu; Baâsire aottini sujet de re{roi<Ë5semeât nj ^ose 
qui tesmingaast quelque rancune de vostre pstrt, nais 
dT abord et sans autre plainte vous avez chassé de vostre 
cour ioQs les eeclésiasiîques qui y estoienrt pour servir 
Ja fioyne yo$tre chère espouse ; ni<e9meinent ces bons 
pèrefrda l'Oratoire, lesquels il vous avoi* pieu de recevoir 
en An^bterre, n'y ont pas faict long séjour, ayans à 
leur retour déploré le calamiteux estât des calhoHques 
¥os subjeets , à ^i on réputoit h crime si quelquefois ils 
s'efforçi^ient d'assister au service divin pour cimselation 
àe leurs âmes, en un pays où ils sont si affamez de cette 
pastune spiritueUe; Le piteux spectacle de "voir attsà les 
prisons regorger de pauvres innocens qui sot^rénlpour 
Là veHgioft leur attendrissoit tellement le cdeui^ qu'ils 
rôdoubloient leurs prières à Pieu à ce qu'il ii)spird#t à 
\^ostve liajestè quelque saind mouvement poifr le^fMic-» 
ter avec plus de grâce et de comnxisératkm. Mais parce 
<gue ce n'est pas à moy de censurer les actions d'un 
{irinée qui i^r^nd l^êncensoir à la main et qui Se qua- 
lifie' chef de l'Ëglisc, comme vous faietes, je ne m'es* 
iendmy pas da^ntage sur cela , n'en ayant dit ce mot 
qpu». par la mutaelle charité qui doit esire entre léS 
xtmmbarés rd'un mesme coips,.et lesquels cxHBpatisseni 
i3axL afflicÉîe»8 de k ilière comifmive des chre^ens ; tel** 
tcâftienH que si ia Fratvee se voit privée de ce qu'eltea^roîl 



espéré de tous en faveur de la religion catholique , eUe 
n a pas moins de sujet de se'plsdndre et de se douloir 
de ce qu'elle voit ainsi violée une amitié et confédération 
qui avoit esté solemnellement furée entre deux grands 
Roys pour la tranquillité de leurs Estats. Certes , nous 
avions creu que ces liens estoient si indissolubles que 
^hose du monde ne les eust peu rompre» et que cette 
nouvelle alliance estoit un vrày ciment pour tenir en 
perpétuelle concorde des nations si voisines. Mais quand 
nous avons veu un officier de vostre couronne » un ad- 
mirai d'Angleterre, se jetter à armes ouvertes sur la 
France, y faire descente avec une flotte de vaisseaux, y 
ravager et fourrager les subjects du Roy, y battre et 
attaquer ses forteresses; quand, dy-je, nous avons veu 
cet horrible attentat, nous avons bien creu que Vostre 
Majesté s'estoit grandepient labsé circonvenir par ceux 
qui rapprochent et ausquels elle prend créance ; chose 
qui est aujourd'hui honteuse , scandaleuse et de mauvais 
exemple à toute la chrestienté, laquelle ne se peut pas 
imaginer que vous approuviez le langage insolent de ce 
mesme admirai, quand il dit^ par un manifeste quHl a 
faict courir, que Vostre Majesté ne s'est alliée avec la 
France que pour opérer plus puissamment et plus uti* 
lement la restitution des églises en leur ancienne 
liberté et splepdeur; que vous estiez demeuré caution 
envers les mesmes églises de toutes les conditions de la 
demièire paix , où vous interposastes vostre crédit et 
intercession pour les faire recevoir» maïs que l'issue n'a 
esté autre de tout cela qu'un abus de vostre bonté , ce 
mesme admirai nous voulant encore faire croire, que le 
Roy avoit promis aux Rochelois la démolition du Fort-* 
Louys sous vostre garantie. De sorte que si toi|t ce qu'il 
met en avant estoit véritable , vous auriez peut^eslre 



DE L4 ROCMELLiR [1628]. 45 

quelque jusle occasion de tou» jklaindre ; mais n*allé *- 
guant que choses du tout faulses , la honte luy en 
demeurera infailliblement sur le front. Car de croire 
que Vostre Majesté n'ait redierché l'alliance de la 
France à autre dessein que pour procurer l'establisse- 
ment des églises prétendues réfonnées de ce royaume 
contre Tauthorité du Boy , c'est chose qu'on ne se peut 
pas figurer estre tombée en l'esprit d'un prince si bien 
nay> et lequel n'a pas si peu profité en l'escole du feu 
Roy son père qu'il n'ait appris de luy ce qu'il doit 
d'amour et de respect envers les Roya ses Toisins# Et 
afin de vous en rafiraichir la mémoire , je vous re* 
présenteray icy les termes ausquels il vous parle dans 
le livre qu'il dressa pour l'instiliction du' feu prince de 
Gales» votre frère, au droict duquel vous avez. succédé 
comme son puisné. « Que vos déportemens (disôit ce 
sage père] vers les princes vos voisins soient civils, 
amiables, et comme de frère à frère. Gardez-leur exac- 
tement la foy et la promesse , fust-qe à vostre donunage. 
Vainquez-les si vous pouvez en courtoisie et recognois^ 
sance de plaisir et bien-faicts. Soyez avec eux ouvert et 
Téritable, comme avec tout autre» gardant aussi tous- 
jours la règle chrestienne de ne faire à autruy que ce 
que TOUS voudriez vous^ estre faict, surtout en la rébel- 
lion des subjets contre leurs souverains, que vous ré- 
putezun crime commis contre vous-mesme, 4 clause de 
l'exemple* Ne prenez donc la défence des rebelles contre 
leur légitime seigneur et ne vous fiez en eux; au con- 
traire, prestez ayde et faveur aux princes affligez, mes-^ 
moment par leurs subjets. » Cette belle leçon ayant donc 
esté donnée à Vostre Majesté dès son enfance, et de la 
main d'un tel maistre , seroit-il croyable que ce fust de 
vostre conipntement que cet admirai eust faict descente 
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en FrQBCç pour y vëair troubler le repos ées subfèfls 
d'un l(oy qui yous est ai proche alMé et dticfuel tous 
Q*avex jamaâs receu aucun desplaisir ? Encore la superche^ 
rie a esté tdile que v sans aucune dénonciation de guenre, 
il est venu attaquer oet Estât contre le droict dé^ gens 
et contre la côustume de totrtes nations , veu mesme que 
lesflomains» avant que de ooorir sus à leurs ennemie 
et avant que d'attaquer leurs villes, les sommoient par 
des héraultB et en évoquoient les dieuiL tutélaires. Gef te 
violente et ii^oste procédure eust esté plustost atlie(ndue 
des eorsaires d'Alger que d'un voisin allié de la France. 
C^st ce qui nous faict croire atissi qu'il y a eu en cela 
beaucoup du conseil de Roboam , et que quelques 
jeunes* testes escervelées ont prévalu par-dessus l'advis 
des barbes blan<;hes et des plus sages vieîQards de 
vostre royaume , lesquels ne vous eussent janHais con-' 
seillé de vous embarquer en une affaire si ruineuse et sîf 
pr^udîciable à vostré réputation. Bref, si j'avois à réfo>^ 
ter toutes les ineptieis qui sont dans ce beau manifeste 
que nous a faict voirie général de vostre armée, j'auixns 
à faire non un simple discours, mais un livre entier. 
Remarquant seulement comme avec uïi crayon ce qu'il' 
y a d^ plus faux, je supplieray Vostre Majesté de croire 
que jamais le Roy ny son conseil ne votis ont admis ttf 
pour arbitre ny pour garant d'aucun traîcté avet Ses 
subjects. Au contraire, il est très vray que , lorsque les 
Rocheloîs demandèrent la pai^ , monsieur le duc de 
Ghevreusa et inontieur l'évesque de Mandes furent 
chaînez de dire^ à vos ambassadeurs, de la part de Sa 
Majesfé^ qu'ils tf eussent à parler en faveur desdits Ro- 
chèlois, ny à se rendre auetmement médiateurs de' ce' 
qui ies regardoit , qi|e pour iettl: dédarer seulement qwe 
Vostee Majesté joindroil ses armés avec ceHRr du Roy 
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«on frère» pour les ranger à leur devoir» tout autant de 
fois qu'ils s'en esloigneroient parleur désobéyssanoe et 
rébellion» Ce langage*li » Sire , n'est pas , ce me semble , 
vous constituer garand d'un traicté de paix. 

Faux est aussi ce que l'on a controuvé de la démoli- 
tion du Fort-Louys , car il n'apparoistra par aucun tillre 
que le Roy s'y soit jamais obligé. Tant s'en faut» le der- 
nier traicté faict avec les Rochelois est diamétralement' 
opposé à cela , quelque éloquence que monsieur vesire 
admirai vuëille desployer pour nous persuader le con- 
traire. Je scay que c'est un artifice dont on s'est servy 
pour descrier le gouvernement et pour rendre odieux 
les ministres du Roy, comme s'ils estoient si mal enten- 
dus en affaires d 'Estât qu'ils n'eussent peu conclure 
une paix avec les subjets de Sa Majesté sans l'entremise' 
d'un prince estranger ou de ses ambassadeuvs^ , et 
encores les rendre caution de ce qui auroit esté con- 
venu. 

Pourtant /afin d'effacer cette fausse impression de 
l'entendement de ceux qui se sont figuré ce qui n'est 
pas , j'ay creu estre à propos de représenter icy les 
mesmes articles du dernier traicté faict par le Roy aVec 
les Rochelois, l'original s'en trouvant cheE messieurs 
les secrétaires d'Estat , lesquels , comme personnes pu- 
bliques et employés au service d'un grand monarque ,' 
ne voudroient nullement s'aider d'un escrit qui ne seroit 
pas authentique. • 

« Le Roy, désirant donner la paix à ses subjets de la 
ville de La Rochelle , de la religion prétendue réformée , 
qu'Us lUy ont demandée avec toute sorte dHnstances , 
de Bubmissions et de- respectsr, leur accorde aux condi- 
tions qui ensuivent : 

» 1. Que le conseil et gouvernement de ladite ville scm 



^8 bikiiE 

remis et restably es mains de ceux qui sont du corps 
d'icelle» en la forme qui estoit l'année 1610 ; 

» 2* Qu'ils recevront un commissaire pour y faire exé- 
cuter les choses qui seront arrestées pour l'exécution de 
la paix » et y demeurer tant qu'il plaira à Sa Majesté ; 

» S. Qu'ils n'auront aucuns vaisseaux armez en guerre 
dans leur ville , et observeront pour le trafBc les formes 
establies et usitées au royaume » sans déroger pour ce 
qui cpnceme, ledit tra^c à leurs privilèges; 

» U» Qu'ils restitueront tous les biens ecclésiastiques 
qui se trouveront par eux possédez, conformément à 
l'édict de 1598 et exécutions d'iceluy ; 

»6» Qu'ils laisseront jûuyr plainement et paisiblement 
les catholiques de l'exercice et fonction de la religion 
catholique» apostolique et romaine, et des biens qui 
leur appa.rtiennent en ladite ville» et leur restitueront 
ce qui se trouvera en nature, et razeront le fort de Ta- 
don , par eux nouvellement construict ; 

» 6. Et Sa Majesté , ne pouvant accorder le razem^nt du 
Fort-Louys , dont ceux de ladite ville de La Rochelle font 
instance » promet, par sa bonté , de faire establir un tel 
ordre dans les garnisons qu'il lui plaira laisser audit, 
fort, comme aussi dans les isles de Ré et d'Oleron, 
que le&Rochelois ne recevront aucun trouble ni empes- 
chôment en la.seureté et liberté du commerce qu'ils 
voudront faire, suivant les loix, ordonnances et coustu- 
mes du Royaume, non plus qu'en la jouyssancé desbiens 
et perception des fruicts qu'ils ont dans lesdites isles* 

» Faict et arresté à Paris , le cinquième jour de février 
1626. Signé : Halighb,: Sghombehg, Phelipeau, Mont- 
MARTi^, Manial, Aubry, Maleray , Jean Prou, Theve* 
MIN, Darghette, Manial, Guerin, DiïCRos, Maleran, 
Le Clerc , Dvcakdal et Pierdon. » 
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Vous voyez par là , Sire» comme la démolition du Fort- 
Louys n'a pas esté promise aux Rochelois » tant s'en ' 
faut qu'ils tous puissent réclamer pour garand en cette 
affaire; vous voyez, dy-je, comme la pièce que je vous 
produits n'est pas supposée, un chancelier de France , 
un des principaux ministres du Roy, un seèrétaire d'Eà- 
tat^ les deux députez généraux de ceux de la religion 
prétendue réformée résidans près de Sa Majesté, et 
douze députez particuliers de la ville de La Rochelle y 
estans s^ez. Cela estant vray comme il est, peut-on 
blasmer le conseil du Roy comme s'il vous avoit faict in- 
tervenir, ou vos ambassadeurs , encetraicté, où il n'est 
non plus fait mention de vous ny d'^ux que du grand 
Cam de Tàrtarie ? Comment se pouvoit aussi obliger le 
Roy à cette démolition, luy qui estoit victorieux par. lé 
gaing d'une bataille navale et par la c^nqueste des isles 
de Ré et d'OleronPEstoit-cepas à Sa Majesté de donner 
la loy au yaincu, et par ce dernier traicté déroger à cje- 
luy de Montp^er, dont les Rochelois se sont rendus 
indignes par leur fréquente rébellion? Et cependant. 
Sire, vostre adnûral faict un cry de nation par son mai^i- 
feste, comme si la Fraise estoit bien en son tort et 
qu'elle violast ce qui auroit esté solemaeUement pro- 
mis. Vous deviez donc vous ressouvenir dei l'instruction 
qjae le Roy vostre père vous donne dans le mesme livre 
que je vous ay desjà allégué, et où il vous apprend que 
« la guerre est juste, laquelle est fondée sur une querelle 
etcalise juste , et que vous avez à vous gar^ler que le tort 
ne soit jamais de vostre costé. » C'est ce qu'il falloit bien 
méditer avant que de s'engager à une si téméraire en- 
treprise, et d'où il est à espérer qu'il n'y aura que de 
la confusion pour ceux qui voys y ont porté ; car Dieu , 
ce grand Dieu des armées qui protège le droict des in- 
11* s^.niE, T. m. U 
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nocens » annera 1« bras du Roy de teUe force et puis- 
sance qu'il vaincra glorieusement ses ennemis. Ne vous 
figurez pas , Sire ,• que vous trouviez à Tadvenir les 
costes de la France si desgamies de vaisseaux armez en 
guerre comme vous avez faict en un temps où Ion n'a- 
vôit nulle sor^e d'ombrage de voue, et lorsqu'on eust 
mdins attendu cette surprise de vostre part que de tout 
autre qui eust peu se déclarer contre le Roy. Mais comme 
on dit en<;ommun proverbe : A beau jeu , beau retour ; 
l'expérience vous doit desjà avoir appris en la personne 
de monsieur vostre beau-frère combien c'est chose in- 
fuste de vouloir usurper le pays d'autruy, et comme la 
jvlstiee divine permet tousjours que le mal que nous, tra- 
mons à nostre prochain tombe sur nous-mesmes. Cet 
exemple vçus est assez proche pour vous toucher et 
vous induire à réparer l'injure que vous avez souffert 
estrefaicte à la France. N'est-ce pas un juste jugement 
de Pieu qu'on voit ce prince vostre allié despouiUé 
comme un roy de théâtre , et privé des grands biens et 
des grandes richesBes de ses pères , dont il ponvoit heu- 
reusement jouyr tonte sa vie, et les transférer à vos nep« 
veux • ses enfans , s'il se fust maintenu en la fidélité et 
obéyssance qu'il devoit à l'Empereur son souverain? 
Appréhendez* donc , Sire, appréhendez que le mesme 
flambeau de la guerre que vostre admirai est venu allu- 
mer dans ce royaume • ne soit bientost porté dans le 
vostre propre, et que l'offence que vous avez faicte à^n 
si grand Roy ne soit vangée au double, i la totale ruine 
de vos subjets, lesquels on sçait assez qu'ils détestent 
l'autheur de cette division. Il n'y a aussi jamais manque 
de boutefeux dans les royaumes, le plus spécieux pré- 
texte leur servant tou3Jours de voile pour couvrir leur 
ambition. Nous sçavons bien que ce n'est pas d'aujour- 
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d*huy que quelques esprits brouillons» sous couleuK de 
religion, oui recouru à Testranger; il y a assez l<»igtemp9 
que certains mutin^ convoient ce venin dans leur cœur , 
et est certes bien besoin que ceux qui font profession 
de vostre créance en France ne soient pas tous de xnesuie 
trempe, et qu'il y en ait plus de sages que de fols; « atten- 
dant qu'il plaise, i Dieu (dit un de leurs bistoriens), 
qui a le coeur des Roys en sa main , de changer celuy de 
leur Roy, et de restituer l'Estat de France en bon ordre , 
ou susciter un prince voisin qui soit manifesté par sa 
vertu et marques insignes estre libérateur de ce pauvre 
peuple affligé. Après le serment faict, ils élisent avec 
nous et suffrage public en leurdite ville et cité un chef 
ou maieur pour les commander, tant en faict de guerre , 
pour leur défence et conservation, que de la pjplioe ci- 
vile, afin que le tout y soit faict par ordre. » Ce mesme 
bistori^ographe, réformé au moule de Genève, reoi$ur<|u6> 
encore que ces mesmes gens-là^ qui par excellence 
veulent estre dits* bons François, prdonnoient qu'entre 
tous les chefs et conseils particuliers on esleust un chef 
général, à la façon du dictateur romain , pour GomHUPQh 
des en la campagne. C'est sur ce mesme dessein que h» 
Rochelois , en l'assemblée illicite qu'ils recueillirent cas 
aimées passées dans leur ville» dressèrent le plan, d'une 
horrible anarchie dans l'Estat, y disposant comme bon 
leur sembloit des charges de la justice , des financesr et 
de la guerre , jusques à, ordonner des gouvernemens des 
provinces sous l'authorité d'un sceau controuvé à leiu^ 

poste et au grand mespris de la monarchie. 1^ sur luv 

• 

tel attentat le Roy prist les armes, n'estoit>ce pas avec. 
)uste occasion? Falloit-iU pour ne desplaire à de 
tels subjets, qu'il laissast renverser son irosne et toute 
rauthorité royale? Ce sont néantmoins , Sire,. ces 
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rnesmes factieux que vous venez au)ourd'huy protéger 
contre leur Souverain. Que diriez-vous si on vous jettoit 
une mesme fusée dans vosire royaume ? Pensez donc, je 
vous supplie , Sire» pensez plus d'une fois à la leçon qfue 
vous donna le feu Roy vosire père, « de ne faire à autruy 
que ce que vous voudriez vous estre faict , surtout en la 
rébellion des subjets contre leur Souverain, que vous de- 
vez réputer un crime commis contre vous-mesme, à 
cause de l'exemple. » 

Nonobstant tant de belles et fortes remonstrances, les 
Anglois ne laissèrent de se porter au secours des Rocbe- 
lois, et le 22 juillet de l'an 1627, leur armée commença 
A paroistre vers la rade de l'isle de Ré jusques au nom- 
bre de six vingts voiles, qui fut une matière glorieuse 
au sieur de Toiras et à ceux qui l'assistèrent pour faire 
cognoistre à la France et à tout le monde la valeur de 
leur constance, leur courage, fidélité et affeption envers 
leur Roy et leur pays. Les premières approches furent 
dangereuses de part et d'autre ; mais la patience que les 
assiégez eurent à défendre le fort de Saint-Martin fut 
extraordinaire et pleine d'admiration. Le siège dura de- 
piuis le 27 de juillet jusques à la desroute totale des An- 
glois , qui iut le huictiesme )our de novembre ensuivant; 
Un des agens des Rochelois, le sieur de la Miltière, se 
gaussant sur un pauvre <su jet, et minutant son malheur 
et sa misère , fut trouvé saisi d'une lettre qu'il escrivoit 
au jeune Blonbrun , ce qui fut cause de son emprison- 
nement i la Bastille ; et en cette lettre se voit une auda- 
cieuse impudence, en parlant sans respect de Sa Majesté 
et de la révérence de monsieur le cardinal de Richelieu. 
Cette letli^, qui contient quelque particularité de 
l'entrée des Anglois, a esté icy rapportée en ces termes : 
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« Monsieur» j'arrive présentement de Villeroy» où Ton 
ne tient pas, comme à Paris, les Anglois pour des chi- 
mères. Us descendirent le 22 du courant dans l'isle de 
Ré , avec plus de succès que nous n'eussions osé espé- 
rer ; car, pour vous dire la vérité , si Dieu n'eust esté mi- 
raculeusement pour npus,* l'entrée de cette isle nous 
eust esté aussi funeste xpie la sortie que nous en fismes 
en six cens vingt-cinq. , 

» Le retardement que Messieurs de la cour de Parle- 
ment ont apporté à la vérification des édicts a si bien 
ajusté nos affaires que le Roy n'a peu estre prest de 
partir, quelque passion qu'il ayt peu joindre à sa dili- 
gence naturelle, que le du passé, et dès 

le lendemain est demeuré au lict malade, dans Villeroy, 
«l'une fièvre double-tierce , qui est plus soupçonnée de 
longueur que de danger. 

» La descente s'est passée en cette sorte : 

»La flotte angloise vint mouiller l'ancre dès te matin, 
le jeudy 22 du passé , à la rade de Ré , où , après avoir 
demeuré cinq ou six heures , toutes les ancre» furent 
levées , et les canons , en prodigieux nombre , fureni 
pointez vers la terre , où parurent deux bataillons d'in- 
fanterie , l'un commandé par Boissonnière , capitaine 
au régiment de Champagne, et l'autrepark Contamine, 
aussi capitaine audit régiment; 

«Deux cens chevaux estoient sur leurs aisles, mais si 
fort avancez vers les Ànglois qu'ils firent bien paroistre 
qu'ils estoient François , e 'est-à-dire plus amoureux du 
«comblât que de l'ordre. 

» Les Anglois mirent trois bataillons à terre : les deux 
premiers de mille hommes chacun , et le troisiesme , qui 
faisoit la bataille , de deux mille. 

9 La. cavalerie françoise eut telle haste de donner que « 
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»ans avoir altenda ia décharge de son infanterie , elle 
se meda dans ces pf emiers bataillons et les rompit en- 
tièrement, voire mesme poussa si avant cpi'il y eut plu- ^ 
jieurs cavaliers qui entrèrent , en poursuivant les An- 
glois« dans la mer jusques passé les sangles des chevaux. 

»Les Anglois du troisiesme J)ataHlon s'ouvrirent et 
firent jour à leur canon , qui tira si à propos et si violem- 
ment qu'il mit en /lésordre les troupes françoises , et en 
tua et blessa dix-neuf des plus huppez €t des meilleurs 
bommes » tant des volontaires que des officiers du régi- 
ment de Champagne. 

9 G^endant nouveaux Anglois descendirent des Tais- 
&ew^9 et avec pics et pailes conmiançants h remuer la 
terr^^ firent un logement à la faveur duquel le reste de 
leur armée mit pied à terre. 

» Ils ont le lendemain descendu vingt pièces de canon, 
et font estât d'assiéger le fort Sainct-Martin , que mon-* 
siçw de Toiras escrît n'avoir pias assez de vivres pour 
Irois mois entiers. 

9 J'appréhende fort ces marées de septembre, et que 
1^9 JT^isins ii^uveaux ne nqus tuent plus d' Anglois que 
le9 eimemji;^. Je ^rois bien d'avis , si le Roy vouloit ac« 
Cprder la démolition du Fort^Louys et celle des forts 
de^f isles , que nous donnassions congé i cette armée es- 
trangère » qui n'auroit pasp^u fait d'avoir délivré La Ro- 
chelj^ de captivité; mais si on ne nous accorde ces con- 
ditipps* les mieui; sensez d'entre nous estiment qu'il 
vaut mieux se donner à l' Anglois que de demeurer plus 
longtemps en la servitude où nous sommes réduits. « 

ii{ifis nofQfi des François , gentildbommes ou officiers, 
mort^ ou blessez sont ; 

» Le baron de Chantai , mort ; 

« N^vaille , député du Roy dans La Rochelle , m43trt ; 
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» Lalande » bastord c||*Sainct«Luc , mort ; 

«Montaigne» neîeu de eeluy qui a fait les j?j#att> 
mort; 

«Rastinclerc» capitaine au riment des gardes, Crère 
du sieur de Toyras» mort; 

sHortodie, mort; 

»Sauvigny» mort; 

» Officiers du régiment de Champagne morts eu 
blesset : \ 

vBoissonnière, capitaine « mort; 

» Contamine, capitaine ^ bVessé à mort; 

«Lnscinet » capitaine » estropié d*un coup de pique au 
bras; 

» Valiros , capitaine , fort blessé i ^ • 

^ » Du Tertre , lieutenant , mort ; 

» Morillan , enseigne » mort ; 

» Uanty , liei^nant» un bras coupé ; 

» Thibaut «^feitaine^ fort blessé; 

sJIIontespin, enseigne» blessé; 

» La Brou, enseigne* fort blessé ;. 

sBalansac » blessé. 

» Les noetres perdirent Sainct-Blancart« aostre ûher 
amy» qui a courpxmé toutes ses belles actions de cette 
dernière , dont il avoii esté l'entrepreneur et est mort 
l'exécuteur; c'est une perte plus considérlible que n'aur^ 
roit esté le gain entier des isles. Douze Anglois des pain- 
cipaux chefs ont signalé ce combat par lei^r mort» et 
environ cinq cens soldats de la mesme nation les ont sui- 
vis. De simples soldats françois il en fut peu tué , pour- 
ce qu'ils se mirent à couvert du capon. Yoilà comme 
l'affaire s'est passée. Je suis bien marry que je> n'en- 
tends quelque chose de vos quartiers qui puisse secon-^ 
der ks exploits ànglols, ne pouvant qu'avec honte voir 
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des esirangers avoir plus de so)|^g de nostre bien que 
nous-mesmes. Je sçay qu'il ne tiendra à monsieur de 
Rohan ny à yous que Ton ne fasse quelque chose de 
bon. J*en prie Dieu de tout mon pouvoir, que ne sera 
jamais espargné pour la cause , ny pour vous tesmoigner 
que je suis véritablement , Monsieur» 

)> J'oubliois à vous dire que le cardinal de Richelieu 
est bien heureux de n'estre plus évesque , car il a tant 
mis de bagues en gage pour envoyer des munitions aux 
isles qu'il n'y en reste pas de quoy donner la bénédic- 
tion épiscopale. Les plus zélez d'entre nous prient Dieu 
qtie la mer engloutisse sa personne comme elle fait son 
bien. Pour moy, je ne suis pas du nombre, car je suis 
de ceux qui encensent les puissances. 

» Vostre très humble et très affectionné serviteur, 

»La MiLTikRB.» 

Cette lettre descouvre plus la mauvais||kiclination de 
son autheur que la vérité de ce qui se passa à l'entrée 
des Anglois en l'isle de Ré. 

Durant le siège du fort de Sainct-Martin , tousjours pa- 
rut la prudence , la constance et le courage du sieur de 
Toyras et de ceux qui le défendoient ; entre autres le 
sieur des Rochebaritault, accompagné du comte de 
Grassay, sonms, et dessieuri^ d'Argenton, deBoissan- 
deau, de Beaumont-Pally, de Niel et de la Roche-Jan-< 
douin, avec cinquante on soixante autres braves gentils- 
hommes , ayant sceu que les Anglois vouloient venir en 
l'isle de Ré , sans avoir encores receu aucun comman- 
dement du Roy, alla des premiers se jetter dans ladite 
isle , où monsieur jde Tdyras le receut avec toute sorte 
de démonstration de leur ancienne amitié, et luy donna 
Tordre de commander à toute la cavallerie, au corn- 
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inencement et pendant le siège , qu*il a enduré avec son 
fils jusques à la fin. Le zèle qu'il a tousjôurs porté au 
service de Sa Majesté et sa valeur le rendirent si heu- 
^ veux qu'il y réussit au contentement de son Roy, et se- 
lon les désirs de son vaillant et généraux courage , par 
une entière deffaicte du bataillon -qu'il attaqua à la 
droicte. 

Mais, d'autre part» le soin incroyable de la Royne 
mère du Roy , et la prudence qui l'assista partout pen- 
dant sa longue et dangereuse maladie, avec la diligence 
nompareille de monsieur le cardinal de Richelieu et de 
monsieur de Marillac, garde-des-sceaux de France, 
firent produire les effects de raffraichissement de vi- 
vres au fort Sainct-Martin et de la deffaitte entière des 
Anglois , jusques à leur retraitte générale en leur pays. 

Monsieur le cardinal de Richelieu avoit faict prépa- 
rer quatorze traversins en Oléron et Brouage». sous Tor- 
dre de monsieur le marquis de Brazé; cinq grandes 
barques par la rivière iftiinct-Benoist, près la Tranche » 
• soud l'ordre du capitaine Richardièrç ; dix pinasses nou- 
velles aux Sables d'Olone , sous l'ordre du sieur Dan- 
douyn, gentilhomme de Rayonne; cinq grandes bar- 
ques et un grand phlibot au mesmé lieu , sous l'ordre 
des capitaines Cantelou et Perroteau , et icelles toutes 
ramassées au port et havre des Sables, bien armées et 
garnies d'hommes, vivres, habits et munitions- de 
guerre, grenades, pots et feux d'artifice , et de (out^ 
sorte de commoditez nécessaires à des assiégez dqnt le 
sieur abbé de Marsillac se peut adviser, et selon les mé- 
moires et inventaire dudit sieur cardinal. Enâuiite ar- 
rivèrent telle quantité de matelots que monsieur le gé- 
néral Le Clerc monsU a sa prudepce et son jugénaent à 
soudoyjer et ei|trçlenir tant de sortes de gens dilBFérens 



d'humeurs» de sorte qu'il n'estoit plus question que d'à- 
Toir le vent , la marée et la nuict propres , d'autant que 
sans ces trois choses Ton ne pouvoit aller dans la cita*^ 
délie. Et durant deux mois entiers la marée estant ve- 
nue de jour, le vent contraire » la nuit obscure et pro- 
pre aut pirates, et outre ce le passage interdit par 
la quantité des vaisseaux anglois, le sieur prieur de 
Bremont , par ordre de monsieur Tévesque de Mande 
et abbé de Marsillac, courut les havres du Plomb» 
Coup-de-Vache , rivières de Maran , Sainct-Benoist , la 
Tranche , Jar, Talmont , et Sables d'Olone , pour faire 
partir les convois et équipages préparez à chaque soufflée 
de vent. Eiifin, le 6 octobre , la marée s'estant rendue 
propre, le vent et la nuict favorables, à l'arrivée de 
Sa Majesté dans la province , qui auroit apporté ce bon* 
heur, trente-cinq voiles sorties du havre des Sables sur 
les quatre heures du soir, avec quatre cens matelots, 
trois cens soldats bien choisis et soixante gentilshommes 
volontaires , vindrent à la rade. * 

Monsieur Desplan , ayant depuis six semaines contribué 
ses soins et diligences accoustumées au service du Roy 
et à l'équipage de ce secours , ayant assisté de tout son 

4 

pouvoir le sieur abbé de Marsillac, toutes choses prestes, 
écfsipées et embarquées, sans avoir donné* rien à co- 
gnoistre de son dessein à personne, disant adieu à mes- 
sieurs le duc de La Rochefoucault et abbé de Marsillac,. 
se jette dans une chaloupe qu'il avoit fait tenir preste à 
cet effect , suit cette flotte , aborde la Marguerite ou bar- 
que du jeune Richardièfe, dict capitaine Maupas, qui seul 
$achant son dessein Fattendoit, et y trouva le chevalier 
deMontenac et le sieûr de Villiers, lieutenant de Lus- 
sins, avec cinquante soldats bien résolus. Et aussitost 
alla de barque en barque visiter toute la flotte, prendre 
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le mM dea sieurs de Breaulieu, Persac, Lauaay et Rasiliy» 
lesquels dans une mesme b&rque portoiént l'esiendard 
au grand mast , et faisoient confoinctement d'un com- 
mun consentement la charge d'admiral; reçoit d'eux 
Tordre de la bataille et de la disposition en laquelle 
cette petite flotte devoit passer. Et voulant faire le signal 
pour lever Tanchre , tout à coup la mer s'esmeut avec 
une grosse pluye , qui obligea à jetter l'anchre au lieu 
de le lever, et demeurer toute la nuict à la rade d'Olone 
sans pouvoir rentrer au port. 

Sur les sept heures du matin parurent cinq navires 
des ennemis quivenoientrecognoîstre la flotte; mais ils 
n'eurent le courage de la venir aborder. Là dessus fut 
tenu .conseil pour sçavoir si l'on rentreroit au port et 
^ si Ton feroit désembarquer les hommes; la plus saine 
opinfon fut de demeurer à la rade pour attendre de la 
bonté de Dieu le vent favorable en une si importante 
occasion. 

De fait, le lendemain, sur les cinq à six heures du soir. 
Dieu , protecteur de ces fidèles serviteurs du Roy^ fit sif- 
fier un vent si favorable qu'on résolut de lever l'anchpe* 
Et auparavant le sieur prieur de Bramont monta sur 
Vaffùï d'un canon d'où il pouvoit estre ouy de plusieurs, 
et leur fit une grave harangue pour les exhorter à bieq 
faire (1). 



(1) La narratloo de notre aofear, poar ce qal est da secoufs 
envoyé par Kichellea à monsieur de Toîras , est presque (oQt 
entière formée avec la iielatian du pire Plaeide de Bremanâ, 
chevalier de tûr Croisade^ etc., lequel o a ven stfr la mer, au 
milieu d'uu million de mousquetades el harquébuzadès , quatre 
ou cinq mille canonnades, mille grenades , mille pots et mille 
feux d'artifices..., le rafraischissement et renviCaillement des sol- 
dats qui sont dedans les forts de la Prée et de Sainct-Martin , 
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Après ]a harangue , chacun se mit en prières, et s'es^ 
tant embrassez et çncouragèz mutuellement avec la plus 
grande allégresse du monde , mirent les voiles au vent 
sur les huict à neuf heures du soir. 

Le capitaine Maupas , grandement entendu à la ma- 
rine , bien cognoissan t les terres , comme estant dû pays, 
et ayant passé et repassé depuis huict jours dans une 
seule barque au milieu des ennemis, avec mofisieur le 
marquis de Grimaud , mena Tavant-garde ; à la droicte, 
messieurs de Persac et Rasilly , et avec eu^ dans leur 
bai^queles sieurs Danery, laGaigne, Roquemont, le com- 
missaire Calotis; à gauche, les sieurs deBrouilly, capi- 



cdadelle de Ré. » Nous doqs réservons de restituer dans les uolês 
quelques lignes de cette relation que Fauteur des deux sièges de ^g 
La Rochelle a jugé à propos de sappriitier. Nous regrettons qu'il 
n*ealre pas dans notre plan de commencer par reproduire la ha- 
rangue du prieur de Brémond (.ce n'est pas l'auteur de la Relation 
dont nous parlons) ; comme morceau d'éloquence guerrière, ce 
petit discours ne serait pas indigne de figurer dans un recueil 
littéraire. Sa harangue terminée , le prieur de Brémond « demanda 
pardon à Dieu , les larmes aux yeux , pour soi et toute la compa- 
gnie , ^lua la Vierge , fit des oraisons jaculatoires et des apostro- 
phes en françoîs et en latin , à cause qu'il y a,vok beaucoup^. de 
messieurs de la religion , et tous à genoux comme les catholiques; 
puis donna sa bénédiction , et puis annonça l'indulgence plénière 
pour tous ceux qui , d'un cœur contrit , diroient trois fois Jesiu, 
Maria , en vertu de la Croisade ; si que chascun s'estiut embrassé 
et encouragé mutuellement avec la plus grande allégresse du 
monde , et comme desjà vainqueurs et victorieux, mirent les voiles 
aux vents sur les huict à neuf heures du soir. )) 

Relation du père Placide de Brémond , bénédictin , chevalier 
de la'Croisade, prieur de Tonguy et de Guuiguaud , faite à Sa Ma- 
jesté à sou retour (le ri>Ie de Ré , au camp d Ëstrée , devant La 
Rochelle , etc., etc. Paris , chez. Jean Brunet et cliez Jean Mar-^ 
tin, 1627. 
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taine au régiment de Ghappes, et de Cusac, Griboval » 
Ruvigny, la Roque-Fontiers » Jonquières , et plusieurs 
autres gentilshommes Yolontaîres ; et après eux les qua- 
tre barques que monsieurïe cardinal avait faict équipper 
par le capitaine Ricbardière père , conduittespar les ca- 
pitaines La Treille» Odoard» Pierre Masson et* Pierre 
Martin > tous bons pilotes. ', 

. Suivoit après le corps en forme de bataille , composé 
de dix pinasses, outre les quinze autres précédentes que 
Monsieur, firère du Roy, avoit faict venir de Rayonne par 
. Saini-Florent, conduittes par le sieur Dandouyn , leur 
générd , à la teste , et le sieur Tartasse , son lieutenant. 
A la queue , autour desdites pinasses , y avoit douze tra- 
versins , comme plus forts et plus grands. 

En rarrière-garde estoit le phlibot du sieur de Marsillac, 
bien armé etmunitionné , sous la conduitte du capitaine 
Gantelou , et portoit le jeune Reaumont , nouiTy page de 
monsieur le cardinal , avec paroles de créance tant au 
sieur de Tyiras que autres capitaines et volontaires de 
la citadelle. Après luy estoit sa chaloupe, et cinq grandes 
barques d'Olone , dans lesquelles estoient quantité de 
gentilshommes volontaires, et par Tordre exprès de 
monsieur le cardinal , qui avoit aussi lettres et chijQTres , 
le sieur de Lomeras , gentilhomme de Languedoc , en- 
seigne au régiment de Champagne , pour avoir passé et 
repassé desjà une fois avec le sieur de Valin. 

En cet ordre , le plus près qu'ils pouvoient les uns des 
autres, ilsalloient costoyansla grand'terre,pourn'estre 
point veus ny descouverts par les vedètes des ennemis , 
qui n'estoient qu'à une lieue des Sables. 

Or il arriva que, comme celte flotte alloit singlant à 
plaines voilôs et que Ton croyoit estre desjà devant 
Sainct-Martin, Dieu fit cesser le venttoutà coup, eu telle 
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sorte qu'il fallut deapteurer près de deux heures saas 
pouvoir aller ny & droite ny à gauche. Alors chacun tout 
estonné , et croyant demeurer à la mercy d^ ennemis 
si le jour les surprenoit^se mirent â prier Dieu, le 
prieur sur tous , faisant vœux et prières , et se recom- 
mandant à la Vierge» luy faisant vœu, au nom du Roy» 
de luy faire bastir. une église sous le nom. de Nostre- 
Dame-de-Bon-Secours en mémoire de celte joiutiée» 
s'il luy plaisoit envoyer le vent favorable. Soudain ibfu« 
rent exaucez » car le vent se raffraichit et rendit fort gail- 
lard ; en telle sorte que , chacun ayant repris sa piste et 
son ordre» en moinj» de demie-heure ils virent le feu que 
monsieur de Toiras faisoit faire en la citadelle» et à terre 
ceux que Richardiftre père faisoit faire vis^à-vis de l'en- 
cogneure qu'il falloit traverser. Et là quittant la coste de 
la Tranche» chaque pilote regardant sa boussole» ne pen- 
sant plus qu'à passer courageusement» entrèrent dan» 
la forest des navires des ennemis. Les premières senti- 
nelles les ayant laissé passer sans dire mot» après que 
tout eut passé» ils commencèrent à les envelopper et ca- 
nonner si furieusement que l'on eust dict que c'estoit 
.delagresle. 

Cependant les chaloupes etgalliotes des ennemie vi|i-. 
drent après pour les agraffer» en sorte que ceux qui 
estoient à la grande terre croyoient tout perdu» comme 
aussi il y avoit de Tapparence; au contraire » monsieur 
de Toiras » espérant tous)ours bien du bonheur du Roy 
et de la France » oyant le bruit de tant de canonnade^ de 
part et d'autre, fit redoubler les feux sur les bastions» 
et comme un second Josué prie Dieu de faire arrester 
la mer qui s'en retournoit » de peur que son secours ne 
périst. Et de faict il estoit en grand danger» car un coup, 
de canon emporta le chirurgien du capitaine Maupas» 
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«ntre monsieur le marquis de Grimaud et le sieur 
prieur de Brémont, qui estoii au milieu de la barque, la 
croix en main; un autre emporta le mysaineou mast de 
devant» qui tomba sur ledit marquis, et un troisiesme 
persa la barque et luy.fit prendre l'eau. Dans ce péril » 
ledit marquisy sans s'estonner, jette son manteau sur le 
corps du chirurgien, descend à fond, aUume une chan- 
delle avec de la mesche, et voyant d'où venoit le mal » avec 
un linceul et autres linges qu'il rencontra bouscbele trou« 
Cepepdant le prieur travaille à vuider l'eau qui eatoit 
à la poupe. Le quatriesme coup de canon leur emporta 
cependant un matelot; et incontinent quatre chalou- 
pes et un heu d'Angleterre vindrent aborder la barque. 
Le marquis estant remonté joint le capitaine Maupas , le- 
quel, ayant disposé ses mousquetaires et ptquiers, donna 
l'ordre i ceux qui dévoient tirer ses pierriers et canons 
et jetter les feux d'artifice, fit tenir chacun à sa poste , et 
défendit qu'on en tirast qu'il ne l'eust conomandé. Aussi- 
tost les ennemis abordèrent crians :^a Amène , amène. » 
Maupas, son pbtolet d'une main etle capabod de l'autre, 

' crie : « Tire, » laschant son pistolet ; alors toute son artille- 

rie deschargea. Après on vint aux mains , et feux d'arti- 
fice furent jettez do part et d'autre. Le sieur de Grimaud, 
chevalier de Montenac , et de YiUiers , sur les deux costez 

^ de la barque , un sergent sur le derrière , et le prieur , 

partout se défendent si vaillamment qu'après un long 
combat les ennemis se retirèrent avec beaucoup de perte 
et peu de ceux du Roy. El croyans emporter plus d'avan- 
tage furent attaquer les pinasses , où ils trouvèrent à qui 
parler ; car Pandouyn coupa la main d'abord à unRoche* 
lois qui luy vouloit ravir son gouvernail ; un coup depier- 
rier luy fit voler ei> mer son contremast et bleasa légè-* 
remeni deux matelots. A mesme temps toutes les cba* 
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loupes des ennemis, au nombre de cent cinquante, vin- 
dreBtfondre, qui d'un costé, qui de l'autre, sur toute la 
flotte. L'on demeura longtemps aux prises sans que les 
ennemis peussent entrer dans pas une barque du Roy , 
en sorte que s estans retirez , les nostres croyant estre 
hors de tout péril et s'exhortans à courage les uns les 
autres , Toicy que d'autres difficultez se présentent ; dar 
les ennemis tenoient des grands masts de vaisseaux atta- 
chez les uns aux autres , et force grands bois et cordages 
de vaisseau eh vaisseau pour empescher les passages. 
Mais au lieu de perdre courage , chascun mit la main 
au coutelas pour couper les cables, etavec piques et hal- 
lebardes faire enfoncer les masts et bois qui les empes- 
choient. Et par malheur Goussage , contrc-maistre et 
lieutenant de Maupas , ayant coupé avec son tarrabat un 
grand cable qui empeschoit le passage de leur barque , 
ce cable tomba et s'embarrassa dans le gouvernail de la 
barque de Rasilly, et par une secousse de mer d'une 
grande impétuosité l'entraina contre laramberge où ce 
cable estoit attaché, où soudain il fut accrochez et in- 
vesty par une douzaine de chaloupes; et après un grand 
combat, voyant qu'il luy estoit impossible de plus résis- 
ter, commanda plusieurs fois qu'on mist le feu aux pou- 
dres pour ne tomber entre les mains des ennemià , a 
quoy onne voulut obéyr. La Guette, gentilhomme nourry 
page de la Reyne d'Angleterre , fendit un des eimemis 
auparavant que de se rendre. Enfin il fallut céder à 1^ 
force et prendre la composition que les emxemis leur 
offrirent, sçavoir : dis mil escus que monsieur de Rasilly 
leur promit pour luy et tous ses compagnons. Les sieurs 
Danery, Galotis, Roquemont et la Gaigne firent des 
merveilles en ce combat; d'abord quelques-uns furent 
tuez , mais point de noblesse. 
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Or, cepend^t que les ennemis estoient acharnez à ce 
butin, vingt-neuf barques arrivèrent heureusement à la 
porte de la citadelle entre trois et quatre heures du ma- 
tin. Aussitost la sentinelle qui estoit sur le bastion de 
la Royne criant : « Qui vive ?» il luy fut respondu par 
quantité de voix esclatantes : « Vive le Roy I » ce qui mit 
au coeur de ceux de dedans une grande allégresse. 

Là une chaloupe de La Rochelle , s'estant glissée parmy 
les vaisseaux du Roy, comme si elle eust esté de la 
troupe , pour brusler cette flotte , fut recognue à leur 
jargon par le sieur Dandouyn , qui s'en douta ; mais à 
cause de l'impatience de monsieur de Toiras , fit sauter 
tout le monde à terre*, et demeura avec ses mousquetaires 
dans la pinasse pour remédier à ce qui pourroit arriver, 
demanda le mot et le contremot à la chaloupe roche^ 
loise , ce que ne sçachant, fit cognoistre qui elle estoit; 
et à l'heure la chargea si furieusement que plusieurs 
furent tuez et estropiez, et beaucoup faicts*prisonnier8. 

Monsieur de Toiras, voyant un si beau secours ines- 
péré, courut «lussitost jusques dans l'eau embrasser la 
fleur de ses amis, et tout le reste ensuitte. Après les, 
premiers complimens, chacun fut conduit à la hotte de 
quelque soldat pour se sécher, ayans esté contraints de 
descendre dans l'eau jusques à la ceinture. 

Monsieur de Toiras, prenant par la»main le sieur mar- 
quis de Grimaud, le conduit se raffraichir dans la hutte 
du sieur des Ëstangs , capitaine de son régiment , où ils 
ne furent sitost entrez qu'un boulet de canon venu d)e 
la mer entra par la porte de ladite hutte et tua le 
laquais dudit sieur des Ëstangs , et passant entre lesdits 
de Toiras et de Grimaud, blessa ledit *Grimaud à la 
cuisse, si favorablement qu'il n'en garda que deux 
jours le lict 

!!• séniE, T. tu. ^ 6 
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Le mesine ]ofjT, le sieur de BrouUly , mi estoît entré 
par commandement de Sa Majesté pour aépartir quel- 
que chose à ceux qui estoient dans la citadelle, s'e^ant 
acquitté de sa commission, fut jette par terre d'une 
mousquetade qui luy entra dans les tempes. 

L'Heure de huict heures estant Tenue , à laquelle le 
jour précédent les sieurs des Estangs et de Soubran , 
par l'ordre de monsieur de Toiras et par la nécessité 
de toutes choses, s'estoient obligez de porter au duc de 
Bouquinquan les articles de la composition qu'ils de- 
mandoient , au cas qu'il ne leur arrivast aucun secours » 
ceux de la citadelle firent mettre à la pointe de leurs 
piques force bouteilles de vin d'Espagne , quantité de 
coqs d'Inde et poulets, chappons, jambons, langues 
de bœuf, et autres provisions. Les officiers nouveaux 
venus de l'artillerie firent tonner quantité de canon- 
nades avec leur nouvelle poudre, et firent reculer les 
vaisseaux qui s'estoient approchez de près , croyant qu'il 
n'y avoit plus de poudre. 

Les Anglois qui estoient dans l'isle sur«terre vindrent 
^en deux bataillons pour mettre le feu aux barques qui 
estoient demeurées à sec ; ceux qui les avoient conduites 
ftur l'eau les sceurent bien défendre sur terre , car ils 
sortirent en bon noiûbre et firent retirer l'ennemy avec 
beaucoup de perte. 

Sur les trois heures après midy la miarée revint; 
les Anglois retournent avec leurs chaloupes et galliottes 
pleins d'hommes et de feux d'artifice, çt à la faveur de 
leur canon qui tiroit incessamment , firent approdier à 
force de rames et avirons un heu de cinquante ton- 
neaux , conduit par six matelots ausquels le duc avoit 
promis six cens jacobus s'ils pouvoient approcher le 
phlibot ou quelque autre barque , pour donner une in- 
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cendie générale à la flotte du Roy. par le moyen du 
vent; au contraire le sieur de Toiras promit cinq cens 
pistoles à ceux qui^ avec piques et hallebardes, vou- 
droient leur empescher l'approche. Le capitaine Maupas 
avec ses matelots et gens de marine plus confidens » à la 
faveur de mille mousquetaires dont monsieur de Toiras 
avoit bordé la courtine et la contrescarpe de la mer, fit 
si bien qu'il prit prisonniers ceux qui les venoient 
brusler, et les autres qui se vouloient sauver dans les 
chaloupes furent tous tuez de Tescopeterie et de l'artil- 
lerie de la citadelle. 

Les ennemis, voyans leur dessein éludé , mirent toute 
leur artillerie de terre et de mer à foudroyer jour et 
nuict la petite flotte du Roy, et , de faict , vingt des plus 
grandes barques furent brisées et fracassées , et depuis 
destinées au feu et aux huttes. 

Sur les neuf heures du soir ils firent jouer une mine 
que H. de Toiras avoit esventée , et par ce moyen fut 
sans effect. 

Le lendemain, 9 octobre, tous les Anglois qui estoient 
dans l'isle à Saincte-Marie se mirent en bataille hors la 
portée du canon , en nombre de quelques quinze cens 
hommes , et firent semblant de venir attaquer la demie- 
lune Sainct-Severin,'t[ui estoit à quarante pas du fossé 
que ledit sieur Bar«n avait fait fairç , et gardée par le 
moyen de deux lignes de communication pour conser- 
ver le meilleur puits de l'isle ; mais depuis on sceut que 
Bouquinquan eut peur que les nouveaux venus ne les em- 
peschassent et fissent quelque sortie pour enclouer leur 
canon. Ce fut alors qu'ils cogneurent que ceux de la ci- 
tadelle avoient des poudres et boulets, car ceux qui s*a- 
vancèrent receurent d'autres prunes que de Brignolle. 

Le dixîesmev, monsieur de Toiras députa le sieur de 



La Rifière-Poy /greffier, pour aller sçavoir des nouvelles 
de la mort ou prison de ses atnis ; mais le duc ne voulut 
voir ny entendre personne. 

Cependant le prieur va de hutte en hutte , de bastion 
en bastion , fait prendre le nom de tous les gentils- 
hommes volontaires , capitaines , officiers des régimens» 
blessez et estropiez , et des def uncts ; promet de repré- 
senter à Sa Majesté tous leurs travaux» de revenir en 
bref avec un autre. secours auquel monsieur le cardia- 
nal faisoit travailler (1). 

Ledit prieur après avoir demeuré dans Tisle jusques 
au li octobre (2) , le vent s*estant rendu propice , le gé- 



(1) a Et de repasser, dit la relation da père de Bremoiid, en 
dospit des Auglois,.et nonobstant quatorze taillades, qu'il a en 
son chapeau, de coups de sergues et hallebardes, et le bout de la 
croix de -son chapelet emporté d*an coup de mousquet. » 

(2]c( Après donc avoir demeuré encore dans Tisle jusques ao 14, 
il vit que les ennemis ont retiré leur canon de leur batterie , rem- 
barqué leurs meubles et pillé toutes les habitations de Tisle , tant 
catholiques que huguenots, et taschoient de retirer les navires 
qu'ils avoient fait pour servir de batterie contre la citadelle. Il 
est venu aussi un colonel, dépoté de Bouqninqoan, pour venir 
recognoistre la mine des assiégez , sous prétexte de demander 
quelques prisonniers. Ce que recogneU par le sieur de Toiras , 
qui est revenu , Dieu grâces, en très bcgine santé , luy dit qu-il 
luy vouloit faire voir le visage de ceux que le siège avoit in- 
commodez ; fit paroistre les nouveaux venus , et au milieu d'eux 
noâtre prieur avec son ordre de la Croisade, et le sieur de La Ri- 
vière-Puy, greffier, qui avoit esté desjà dans Tarmée des enne- 
mis. £taprèsles4^mplimen8à la Françoise, luy dit : a Voilà cekiy 
que Sa Majesté a destiné pour estre Farchevesque deQuantorbery, 
et auquel monsieur le cardinal a promis dix mille chevaliers de 
caste sorte.» Je vous laisse à penser si mon homme fut eslonné', 
et ce qu'il aura pu dire à son retour. 

I» Pour les nôtres f grâces à Dieu, il les a laissez bien munition- 
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néral Daudouyn , avec quatre pinasses et UB trav^rsier» 
le ramena à Coup-de-Vache , neuf jours après leur enr- 
trée dans la citadelle. 

Voicy ce qui entra dans Visle : 
Soixante gentilshommes qualifiez ; 

liez pour quatre moispoar le moins , mais beaucoup plus munis 
d'une ferme résolulion de mourir plustost mille fois, s'ils avoient 
mille yies, que de faire aucune chose indigne d'un homme fran- 
çois ; car les volontaires et officiers nouveaux , monsieur du Ro- 
che-Baritaut, chef des volontaires, est bien résolu d'achever aussi 
glorieusement qu'il a commàncé ; le comte de Brosset , son fils , 
tout de mesme; le baron de Montandre a réservé son bras pour 
charger plus furieusement les Bauquins à leur départ qu'il ne 
peut pas faire à leur arrivée. Le sieur de RabateHère est tous- 
jours de garde par fortune eu toutes occasions , de sorte qu'il a 
trouvé mille lauriers et mille palmes. Sainct-Paui et la Tiban- 
dière, et cent autres gentilshommes volontaires qu'on verra dans 
le tissu de l'histoire de siège , ne veulent pas qu'il se soit jamais 
rien passée devant ni dehors le siège d'Ostande, qui esgalle celui 
de Sainct-Martin de Ré. Et quant à messieurs les capitaines Thi- 
baud, des Estangs, de Mentaud, Clairier'et Vizan, qui sont les 
seuls de tout le régiment ^ avec leurs lieutenans , enseignes et 
sergens, qui ont soustenu la fatigue du siège, comme ils ont fait 
une infinité de belles actions qu'il vaut mieux honorer du silence 

que d'une louange imparfaite Il ne se peut rien adjouster au 

soin que Sa Majesté a eu des malades et blessés revenus du siège, 
uy des caresses qu'il fit à M. Daodouyn, ce qui a fait naistre un si 
grand désir an cœur de la noblesse françoise, soldats et matelots 
qui sont à l'armée , que chascun n'attend que la commodité de 
pouvoir passer. Le capitaine deRichardièrepère dit que si son fi)s 
retourne jamais, comine l'on croit qu'il fera bientost , Dieu aydant , 
et que les Anglois n'ayent prins la*fuitte, qu'il le dèsadvonera 
s'il n'y retourne en plein jour. Voilà comme l'arrivée de Sa Ma- 
jesté a esté heureuse , tous les progrez s^eslans faits en sa pré- 
sence. », 
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Deux ceiiA cinqiMBle soldats ; 
• Près de cinq cens matelots ; 

Deux commissaires de l'artillerie ; 

Seize canonniers ; 

Trois hommes pour les mines ; 

Toutes sortes de médicamens ; 

Yingt-cinq milliers de poudre ; 

Dix milliers de plomb ; 

Huit cens paires de souliers ; 

Grande quantité de chemises ; 

Cent pipes de vin ; 

Grande quantité de biscuits, farine et chair, pour 
plus de deux mois. 

Voicy les noms des seigneurs qui conduirent le secours dans 

l'isle : 

9 

Monsieur de Beau-Lieu , 

Monsieur de Persac , 

Monsieur de Launay , 

Monsieur de Rassilly, 

Monsieur de Sansac , 

Un gentilhonmie , nourry page de monsieur le car- 
dinal de Richelieu, lesquels tous ensemble, fort résolus 
de vivre ou mourir en cet exploit si hazardeux , condui- 
rent treize grandes barques du Havre. 

Monsieur Desplan et le fils de Richardière condui- 
soient cinq barques qu'il y avoit longtemps que le 
sieur de Marsillac avoit fait charger .par le sieur de Ri- 
chardière. 

Le sieur Dandouyn, gentilhomme de monsieur de 
Grammont, conduisoit dix pinasses chargées de vivres. 

Le sieur Oantelou conduisoit un phlibot de Hollande 
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de cinquante tonneaux» chargé de munitions et de 
cinquante hommes de guerre. 

Monsieur de Beaumont, maistre de camp d'un régi- 
ment et premier maistre d'hostei de Sa Majesté , le len- 
demain de l'arrivée du prieur et Dandouyn, fit passer 
sept grandes barques bien munitionnées de vivres pour 
six mois au fort de la Ppée, avec quantité de bons, 
soldats. 

Le secours de vivres estant entré » Sa Majesté disposa 
de son propre jjigement de tout ce qui s'exécuta par 
après en ladite isle de Ré , dont le récit véritable en fut 
tracé en ces termes : 

Le Roy ayant donné la paix à la pluspart de ses voi- 
sins et remédié aux désordres qui sembloient menacer 
son Estât , Sa Majesté croyoit passer une partie de l'esté 
plustost aux exercices de la chasse qu'aux ouvrages, 
d'une guerre inespérée. 

Maïs comme sa prudence ne se laisse non plus sur- 
prendre que son courage , les advis venans de toiles 
parts qu'il se faisoit une entreprise conbre son Estât ; 
que l'Anglois, ancien ennemy de la«Frailce»recueilloit 
ses ambitions , appuyées par la rébellion de quelques 
mauvais François et d'un prétexte imagiaaire de man- 
quement de la foy publique , Sa Majesté » convertissant 
toutes ses pensées aux résolutions vigoureuses d'y ap* 
porter le remède par sa «propre présence, délibéra d'y 
marcher vers les provinces qui pouvoient estre les plus 
menacées. 

Toutesfois, la suitte des résolulioiis dépendant d'une 
puissance supérieure » pour le malheur de cet Estât et 
néantmoins pour la gloire du Roy« Dieu permit que 
Sa Majesté fust atteinte d'uoe, grande maladie» d'où il y 
avoit plus à craindre qu'à espérer, si Sa Majesté, préférant 
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le bien de ses subjects à son propre salut, dans les excès 
de sa maladie , n'eust vigoureusement donné ses soins 
et ses commandemens pour s'opposer aux desseins que 
ses ennemis faisoient pour se servir de son esloigûe- 
ment , et prendre teUe part dans ses Estats qu'il eust 
esté diJDGicile de les en pouvoir chasser. 

Sa Majesté estoit secondée des bonnes intentions de 
la Royne sa mère , et des très généreux conseils de mon- 
sieur le cardinal de Richelieu , duquel , sans flatteiie , 
Ton peut dire que, résistant à tous les partis qui luy 
estoient proposez d'une paix plausible selon le temps, 
mais désadvantageuse à l'advenir, voyant son maistre 
malade , quelques-uns des grands esloignez , et chacun 
souspirant après un accord , il a mieux aymé courir for- 
tune de sa propre perte que relascher rien qui fust 
contraire à la dignité du Roy et au bien de cet Estât. 

La descente donc des Anglois estant faite le 22 juillet 
en l'isle de Ré , en nombre de huict mille hommes , le 
premier combat y ayant esté très hardy, les ennemis ne 
laissant pas d'y prendre terre, le sieur de Toiras, qui 
avoit combattu comme un soldat, jugea très à propos 
qu'il falloit user d'autant de prudence pour conserver 
sa place comme il avoit eu de courage pour empescher 
la descente. Et de fait, commençant un traicté sans effect, 
mais à dessein , il l'a tousjours continué avec tant de 
dextérité qu'il a obligé les ennemis à croire qu'il estoit 
plus prest à se rendre qu'à se servir du temps pour 
ruiner leur entreprise. 

De dire les soins que Sa Majesté a apportés pour le 
secourir , les marques en sont très véritables ; 1 entrée 
de plusieurs barques le tesmoigne assez; les despences 
qu'a fait faire ledit sieur cardinal de Richelieu , par lés 
ordres et commandement exprès de Sa Majesté, font 
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voir comme il n y avoit rien d'espargné. Les vigilances 
de monsieur de Mandes et les soins de l'abbé de Mar- 
sillac par son commandement , les troupes qui ont esté 
fournies pour cet effect , le particulier commandement 
çu*il donna au sieur de Queusac de venir de Paris pour 
servir à rembarquement des trente-cinq barques, dont» 
par la résolution et présence dudit de Queusac» il en 
entra vingt-huict , et les pinasses que l'on a envoyé 
chercher jusques en Bisquaye , où le comte de Gram- 
mont a tesmoigné son crédit et sa fidélité , donnent des 
preuves certaines que rien n'a esté obmis pour secourir 
et la citadelle et la personne du sieur de Toiras, qui 
mérite beaucoup. 

Mais toutes ces choses estoient ouvrages inutiles si 
Dieu n'eust redonné à la France la santé de son Roy ; 
car encore que là proposition du grand secours eust esté 
faite , comme jugée la plus capable de chasser les An- 
glois , toutesfois c'estoit un coup de maistre de bazarder 
toutes les forces de l'Estat à la mercy des élémens sans 
raison ; voir une ville rebelle unie avec la faction estran- 
gère, desgarnir toutes les entrées de la grande terre 
pour aller secourir un fort à demy perdu, faire une 
descente à la veue d'une armée puissante , encor que le 
coQseil en fust hardy et appuyé de raisons probables , 
toutesfois sans la veue du Roy l'exécution ne s'en pouvoit 
faire. ^^ 

Sa Majesté donc , voulant secourir et son Estât et ses 
serviteurs de sa propre présence, résolut, demy gtiéry, 
de domier sa personne à ses armes et son courage à ses 
entreprises. 

Son arrivée releva toutes les pensées de son armée à 
ce seul dessein de servir, sans avoir esgard ny aux né- 

m 

cessitez qui accompagnent les provinces où la guerre est 
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depuis s«pt années, ny de Tenirée d'une saison en 
laquelle les maladies sont ordinaires et que les mau- 
vais temps entretiennent. Les gardes pén&les ne fai- 
soient plus murmurer la soldatesque , et chacun prenant 
plus de plaisir à servir qu'à se plaindre, tous à l'envy 
J>rusloient de désir de vpirles ennemis, pour lesbrusler 
de la bouche d'un mousquet ou les percer de la pointe 
de leurs espées. 

Le Roy, qui voyoit dans le visage de ses serviteurs une 
telle ardeur de bien faire qu'il sembloit rien ne leur 
estre impossible , après avoir eu d'eux si heureux succès 
du secours des deux forts à la veille qu'ils se dévoient 
rendre, ses actions estant toutes justes, espéra de la 
grâce de Dieu que la suitte du plus hardy dessein que 
jamais monarque aye fait luy succéderott. 

Ce fut lors que, résolvant le grand secours de toute 
Tiale pour en chasser les Anglois, monsieur le maii^s* 
chai de Schomberg l'ayant pressé de luy donner la 
chaj:^e de ce secours. Sa Majesté luy accorda» luy bail* 
lant le sieur de Marillac pour mareschal*<le-camp. 

Qui n'a veu lors les soins du Roy n'en sçauroit com- 
prendre les exécutions ; Sa Majesté , choisîflsant les trou- 
pes soldat à soldat, les maistres de camp, les capi* 
taines et tous les officiers , faisoit cette action avec un 
tel jugement qu'il estoit aisé à attendre que ce dessein 
luy devoit réussir. 

Les lieux de l'embarquement estant résolus^ le Roy 
ordonna à monsieur le cardinal de Richelieu d'aller en 
Oleron, où sa présence donna tel ordre qu'en deux jours 
il y eut des vaisseaux pour y embarquer les régimens de 
Navarre, du Plessy-Praslin et de la Milleraye , qui 
estoit ce que Sa Majesté avoit destiné pour passer avec 
le sieur de Marillac , avec cinquante gcnsdarmes de la 
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Rpyne, mère de Sa Majesté, et la compagnie du sieur 
de Bussi^ capitaine de cavalerie, le tout foumy de 
vivres. 

Cependant Sa Majesté, avec des vigilances incompa- 
rables , envoya Tordre aux Sables d'embarquer six cens 
hommes de Yaubecourt et de Riberac , et le régiment 
de Dufren d'Urbelière, avec cinquante gensdarmes de 
la conoipagnie de monseigneur le duc d^Orléans , con- 
duits par le sieur de La Ferté, et la compagnie de che* 
vaux-légers du sieur de La Borde , avec ordre au sieur 
évesque de Nismes et abbé de Marsillac pour y tenir 
la main , et commandement au capitaine Richardière , 
bon homme de marine, de mettre toute la flotte de 
vaisseaux, jusques au nombre de cinquante-deux, en 
estât de faire ce service. Monsieur le cardinal ayant, 
par le commandement du Roy, pourveu au payement 
de toutes les despenses de cet embarquement, il n'y 
avoit plus que le vent à désirer. 

Et paiy^e que le* Roy avoit jugé par sa propre veue 
que le passage du Pkmb estoit le pU&s facile, estant 
celui-là qui se pouvoit faire en moins de temps, le Roy 
voulut que les huict cens hommes choisis du régiméht 
de ses gardes , six cens hommes de Beaumont et 
quelq^ie reste de barques relaschées à cause du mau- 
vais temps, avec cinquante des gensdarmes de Sa Ma- 
jesté et cinquante des chevaux-légers de sa garde, et 
ses moiisquetaires , fussent embarquez pour passer au 
fnort de la Prée. 

Ces troupes seules estoient d'hommes si choisis 
qu'elles eussefit esté capables de combattre le double 
*de ce qu'elles estoient , ^ les mousquetaires seuls ea 
tel estât, Sa»Maje^ a'yaiutifait prendre à trentenleux des 
ai<m9s à prewve et des hallebardes qu'il n'y a point de 
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iront de bataillon qu'ils n'eussent esté capables de per- 
cer jusques à la queue. 

La noblesse de la cour venant à la foule prendre 
congé de Sa Majesté» l'on yoyoit dans leurs visages une 
telle gayeté qu'il faut advouer n'estre permis qu'à la 
nation françoise d'aUer si librement à la mort, pour le 
service de leur Roy ou pour leur honneur , que l'on ne- 
sçauroit remarquer aucune différence entre celuy qui la 
donne et celuy qui la reçoit. 

Tous ces ordres donnez» le Roy de sa propre main 
fit ceux du combat et en trassa les desseins en plu- 
sieurs sortes » afin de s'en servir selon la scituation des 
lieux ou la disposition en laquelle les troupes ennemies 

seroient. 

« 

Et, parce que toute cette entreprise dépendoit des 
vents, Sa Majesté, ayant séparé ses embarquemens en 
plusieurs lieux , auroit destiné le sieur de Marillac 
pour passer du costé d'Oleron avec ce que monsieur 
le cardinal y avoit préparé, monsieur de Sohomberg 
estant destiné de passer au Plomb. Il avoit eité résolu 
qu'il attendroit que le premier embarquement seroit 
p&ssé, et par le retour des mesmes vaisseaux qu'il 
passeroit avec les mousquetaires, les volontaires et 
cinquante chevaux- légers de la garde de Sa Majesté. 

Mais l'ardeur d'arriver, ou son affection à bien ser- 
vir et son courage à se voir l'espée à la main contre 
les ennemis, luy fit changer ce dessein, que l'on peut 
dire avoir esté contre les senlimens de Sa Majesté ; de 
sorte que ledit sieur de Schomberg , prenant la route de 
Brouage avec les mousquetaires et les volontaires, trois 
cens hommes de Piedmon||et autant de Rembures, 
estant desjà passez avec le sieur de Marillac , il arriva à 
Marennes, bourg entre Brouage et Oleron, mandant à 
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moasie^r le cardinal qu'il le prioit de Youloir luy en- 
voyer des barques pour passer toutes ses troupes. Cela 
surprint ledit sieur cardinal, et comme ses jugemens 
sont tousjours suivis de l'eOect qu'il s'est proposé, y 
oreut que cette grande suitte de noblesse empescheroit. 
ledit sieur mareschal d'exécuter si promptement son 
dessein. Toutesfois, faisant une diligence admirable , re* 
doublant et ses vaisseaux et ses vivres, il en trouva assez 
pour embarquer le tout; de sorte que, venant un vent 
propre , et le trajet se pouvant fairt à une marée et à 
moins, tous les vaisseaux estans à flot, et le sieur de 
Marillac à la teste, avec ordre dudit sieur de Schom- 
berg de ne passer pas sans luy , il arriva que la bar- 
que dans laquelle il estoit se trouva si surchargée et 
de noblesse , et d'autres incommoditez survenues par 
ladite noblesse, que, ne pouvant se mettre à la nier, ledit 
sieur de Marillac fut' obligé de suivre le commandement 
et relascher. 

Cependant Sa Majesté ne perdoit point de temps ; car 
envoyant à monsieur le mareschal de Bassompierre 
commandement de faire embarquer tout ce qui estoit 
au Plomb, et à monsieur du Halier, mareschal-de-camp, 
de le seconder , le tout fut faict si heureusement que , 
des troupes qui estoient au Plomb , il en passa douze 
cens hommes de pied et trente chevaux des gensdarmes 
du Roy , avec des vivres et des munitions de guerre et 
trois petits canons. L'ordre y fut très bon et Sa Majesté 
en demeura très satisfaicte ; laqu^le en mesme temps 
envoya ses mulets pour faire appoTter cent mille pains 
qu'elle avoit fait faire à Maran, avec une très grande 
provision de foin et d'avoine pourla cavalerie. 

A l'arrivée, de ce secours, les ennemis, estans advertis 
de leur passage, se résolurent de les venir attendre à la 
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descente, et de fakt s'y trouvèrent avec deux milie 
hommes choisis et six vingts chevaux. 

Le sieur de Sainct-Preuil , duquel les services depuis^ 
llattaque de la citadelle jusqoes à la deffaicte des An- 
«glois sont dignes de louanges , ayant recognu les 
troupes angloises, en vint advertir monsieur de Canapé» 
qui commandoit tout rembarquement comme maistre 
de camp du régiment des gardes. Mais ne laissant pas 
de passer outre , sans suyvre le conseil que lùy donna 
Sainct-Preuil, qui«estoit d'attendre au jour à faire sa 
descente , parce que les canons du fort de la Prée l'eus- 
sent favorisé et chassé les ennemis, le bruit de la des- 
cente estant entendu par eux , donnèrent , mais si las- 
chement que, trouvant les nostres sans ordre , s'ils eus- 
sent poursuivy leur pointe , il est à craindre que le 
combat eust esté désadvantageux ; où au contraire les 
sieurs de Fourille , de Porcheux et de Malicy , assistez 
de Mansan, Rousselière, lieutenant, Sumesan, ensei> 
gne , et quelques sergens , avec deux cens hommes, for- 
mèrent un bataillon avec lequel , affrontant les enne- 
mis , ils en tuèrent plus de cent sur la place , et quantité 
de blessez, quasi tous François rebelles , ayant pris la 
teste pour servir à cette action. 

Le lendemain la cavalerie angloise, en nombre de 
soixante , venant fondre sur quelques soldats débandez 
entre la flotte et le fort de la Prée, les trente gens- 
darmes montèrent à cheval , douze desquels, venant aux 
mains avec les ennemis, en tuèrent sur la place, en 
prindrentcinq, et amenèrent sept chevaux. Cet exploit, 
quoyqu'il* fust petit, sei-voit toutesfois grandcnacni, 
puisqu'il ostoit le courage aux ennemis et donnoit 
une créance aux habitans de l'isle que les armes du 
Roy y estoient puissantes. Et de fiaîct, il arriva que plu-. 
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sieurs personnes de la flotte et de Saincte-Harie vin- 
drent apporter des nouvelles au sieur de Beaumont que 
les ennenûs rembarquoient. 

La nouvelle du passage du sieur de la Milleraye resjouy t 
ie Roy et toute la cour» parce qu'ayant heureusement 
succédé, il estoit aisé à voir que, ce passage estant possi- 
ble, cela eschauiFeroit un chacun à faire la naesme chose» 

Le Roy, qui estoit adverty de Theureux passage du 
Ploml) , que l'on peut appeller le sien , et des occasions 
qui se passoient dans Visle , toutes à l'advantage de son 
service , sçachant que monsieur de Schomberg n'avoit 
pas passé , donnoit les journées aux soins de conduire 
son entreprise jusques à la fin, et les nuicts Sa Majesté 
avoit tant d'inquiétudes que ses serviteurs* demeuroient 
dans la peur que cela n'altérast sa santé. 

£t parce que le vent n'estoit pas propre pour Brouage, 
.Sa Majesté délibéra de renvoyer quérir le sieur de Ma- 
rillac et ses mousquetaires, estant nécessaire d'avoir 
un homme de commandement dans l'isle, et désirant 
que la compagnie desdits mousquetaires passast au 
Plomb pour participer au bonheur ou au hazard de ce 
qui arriveroit à ce qui estoit desjà passé. # 

Les désirs de monsieur de Schomberg estoient ce- 
pendant de surmonter toutes les incommoditez de la 
mer et commander avec souveraineté aux vents, comme 
au Roy de faire passer le sieur de Harillac et ses mous- 
quetaires. 

La fortune fut esgale ; les volontez du Roy furent ac* 
complies; Marillac passa avec vingt volontaires, vingt 
mousquetaires de Chapes, et sa jSersonne; et Sa Majesté 
aUaot au Plomb donna un tel ordre que toute l'infan- 
terie qui restoit, en nombre de quatre cens hommes, les 
mousquetaires et les vingt-cinq gensdarmes, passèrent. 
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donnant tel ordre qu'à Maran toutes provisions pour 
un mois fussent portées au fort de la Prée, comtne 
monsieur le cardinal , qui aToit fait faire quatre cens 
mille pains à Brouage pour subvenir quatre sepmaines 
à la nourriture de tout ce qui estoit passé. 

Quelques-uns jugeoient que la décision de cette en- 
treprise ne consistoit au plus qu'en huict jours, et la 
principale de leurs raisons estoit fondée sur ce que Bou- 
quinquan, depuis l'arrivée du sieur de Canapé, avoit fait 
donner un assault général à la citadelle , où n'ayant 
faict aucune brescbe , c'estoit plustost une marque de 
désespoir que de résolution, et que cette entreprise de 
vanité devoit estre suivie d'une retraicte. Sur cela , il fut 
dit au Roy que le duc de Bouquinquan estoit homme 
pour ne sçavoir ny combattre ny fuir. Les esprits néant- 
moins estoient en suspends, et la pluspart des hommes 
présageans le mal, non pas pour le désirer dans le gé- 
néral de l'Estat, mais par une envie de changement 
aux choses présentes , s'ennuyant de ce qu'ils voy oient, 
croyant que l'advenir leur sera plus profitable , faisoient 
des pronostiques contraires à ce qu'ils doivent, et mes- 
mes au mens commun. 

Tout cela n'empescha pas que monsieur de Schom- 
berg , surmontant et le vent et la tourmente , ne se mist 
en mer , aymant mieux essayer sa perte que de man- 
quer au commandement qui luy estoit faict. 

Il fut fort secondé de tous ceux qu'il avoit avec luy ; 
mais les sieurs commandeurs de Valence et de Queusac 
doivent avoir une particulière part à ce passage. Le pre- 
mier l'avoit proposé dès le commencement de la des- 
cente des Anglois , et celay-ci fortifia la résolution , et 
conduisit ce secours de vingt-huict barques, où son af- 
fection et son courage parurent avec chaleur.^ 
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Estant ledit sieur de Schomberg à la mer, il fallut 
aller chercher le Tent et là marée ,^t le ciâpitaine Re* 
gnier, bon^ pilote-, conclut d'aller esâhouer à la mar 
sauvage^ dans un port nommé Ghauveaa, vis-éntis de 
Saincte-Marie , où ledit sieur de Schomberg avoit donné' 
ordre par le commandeur de Vailencé , qu'il avoit en- 
voyé devant avec une chaloupe au fort de la Préé, qu'il 
luy fist un signal si audit lieu dé Saincté-Marie il n'y 
avoit pomt d'ennemis logez. 

La descente y fut très heureuse et sans hasaixl. Toutes 
ces troupes en terre sans avoir mouillé le pied , ledit 
sieur de Queusac ojpina qu'il falloit aller droit à la Préc 
et advertir ce qui y estoit de se tenir en bataille , afin 
de marcher et surprendre les ennemis, qui ne pouvoient 
avoir advigtte cette nouvelle descafite* Pour cet effect' 
offrit d'alleu ce fort, fondant son opinion' que: si les 
ennemis gardoient la flotte il seroit aisé de les emporter, 
sinon, et qu'ils fussent retirez à Sainct-Martin* que» 
leurs retranebemens n'estans que d'une simple ligne 
ils ne la pouvoient défendre , et par conséquent que la 
citadelle seroit secourue du costé de la mer. > 
, "Il fut en partie creu , car monsieur le mareschal , mar- 
chant droit à la Prée , advertit toutes les troupes par uâ 
de ses gardes de son arrivée , et qu'il désîrôit les trouver 
toutes en bataille. 

Le sieur de Marillac qui y estoit arrivé le jour préeé* 
dent exécuta ce commandement, de sorte que lodit sieur 
mareschal trouva toutes les troupes pi'estes'à marcher'; 
mais il voulut commencer sa journée donnant â Dieu 
les premiers vœux de M>n cœur, pour laisser le reste a«| 
sevice de sonRoy et de son honneur; 

Après donc avoir faictpfière générale, ledit sieur de 
Schomberg commanda audit sieur de Marillac de ipren- 

II* SÉRIE, T. III. 6 
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dre toute b eaf alerie et de s'adYancer entre la flotte et 
Sainct-MartiD » à d^i^eîn de taille^ en pièces ce qu'il y 
aaroii.de troopeff ila :fl0Ue, saumde voir la contenance 
des ennesoks, soii dans les retranehemens « soit ^ ^^ 
▼ant^ s'ils estoient résolus de venir an combat. 

Cepeiidsuat.il fit snifre l'iniaxiteTÎe, qu'il disposa en 
douze. bataillons» et de ce pas marcha droit am ennemis 
en intention de leur faire le?er le siège , comme estant 
plus l'adyaiftage xlu Roy que de hasarder un combat 
général où il y aroit autant à perdre qu'à ^gner. 

La cayalerie ayant faict ce qui luy estoit commandé, 
et le sieur de Marillac , personnage de jugement et d'ac- 
tîon» . voyalkt' la cayalerie des enaemis en bataille entre 
les moulins.de Saânot-liartin et le bovorg, faisant très 
iMmne mine^ il créât, que leur inlanlerie ^|pit encore 
dans ledit bourg% 

liais le sieur de Toiras ayant faict sortir six ou sept 
C0QS bcxmmes du régiment de Champagne» à dessein 
d'en^ortec. leurs travaux à la fayeur de nostre armée ^ 
troufantlessennembdeslogezy il prit le temps de yenir 
à nostre cayekrie pour adyertir de leur retrsôete » et 
donner harcfiment ^ê ^conseils qu'il n'y ayoit qu'à aller, 
à eux pooc left.deffaim. 

Cet adrâ estmt généreux , mais la réputation des ar- 
mes eéï si chère qu'il n'est pas permis à un sage général 
dehasarder un combat sous la seule yoix d'une personne ; 
oek. obligea monsieur de.Schomfaei^ de tenir conseil» 
et cependant iliuti ordonné, par l'adyis du commandeur 
de Yalancé». au sieur de Bussy d'ayaaaeer sa enn^agnie 
pour coflosidérer Testât des ennoms » foir l'ordre qu'ils 
tenoient et les chemin» oà ihyioùiment s'acheminer, 
soit pour combattre , soit pAir se retirer. 

Daons ce conseil ks adyis furent différons; la plus pe- 
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tite voix fut de hi»ardet une bataille , la plûa^grande di« 
soit qa'il falloit faire un pont d'or à ses ennemi»^ et se 
servant de plusieurs exemples , celuy d'Amiens y fut 
rapporté. Enfin » après plusieurs agitations , il fut résolu 
de suivre les ennemis, et de ne rien hazarder si looca- 
sion n'en fbumissoit le moyen^t qae l'asseiïrance de 
la victoire ne fust plus grande que l'incertitude. Cette 
résolution fut suivie par l'espace de deux heures en une 
lietie de chemin > et le sieur de Marillac» tousjours à la 
teste de la cavalerie, poussa huict ou dix fois les ennemis , 
leur faisant lascher le pied. 
Mais comme il ne pouvoit estret soivy de l'infanterie , 

et celle des ennemis soustenant deux escadrens de lem* 

» 

cavalerie , aussi n'estoit^l pas raisonnable de faire une 
charge .entière» crainte d'engager mi combat désadvan* 
tageux. 

Cela se passant entre le bourg Sainct-'Martin et la 
Couarde , le sieur de Toiras , voyant les ennemis s'y re^ 
tirer sans une notable pertç , se souvenant de celle qu^il 
avoit reeene aux personnes- de sea deux frères , rejoi^ 
gnant pour la deuxiesme fois monsieur de Sefaombeig^>, 
proposa de nouveau qu'il falloit engieiger les ennemis 
en un combat. 

Cela fit tenir un nouveau conseil , duquel monsieur 
de Harillac devant estre, monsieur de Scfaomberg Ait 
obligé l'envoyer quérir. Toutes les raisons d^)atues , il 
fut conclud que , fts ennemis? sortans de l'isle , c'estoît 
remettre les affaires de Sa Majesté en mesme estait que 
s'ils estoient d'effaits ; et monsieur de Scfaomberg très 
prudemment dit tout haut qu'il préféroit le service de 
Sa Majesté à sesintérests particuliers, que toute saglôii^ 
estoit de combattre , que ses désirs le portoient à ce des- 
sein, mais les ràfeons de TEstat l'obligeoient à les chas* 
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ser aussitost qu'à les dèffaire , l'un estant plus seur que 
l'autre ; qu'il falloit prendre le party de l'avantage du 
service pour laisser celuy de sa propre passion. Gela 
donna du temps aux ennemis de s'esloigner et de pren- 
dre un lieu avantageux à la teste du village de la Couarde, 
pour présenter une apparence de bataille et cependant 
favoriser leur retraitte. 

Leur ordre fut de mettre leur cavalerie à nostre teste 
en deux esquadrons , et leur infanterie en deux batail- 
lons » avec quelques plotons de mousquetaires, pour fa- 
voriser leur cavalerie. 

Dans la première teste de l'un de leurs bataillons» à 
l'entrée dudît village , ils faisoient paroistre tous leurs 
drapeaux pour couvrir leur retraitte par cette fausse ap- 
parence et donner moyen à leur infanterie de filer sans 
estre combatue. 

Le sieur de Marillac , se doutant de cette ruse et vou- 
lant en apprendre la vérité par sa propre veue , porta 
le petit esquadron deBussy jusquesauxpremièresmous- 
quetades , desquelles voyant une grande descharge , il 
ne pouvoit croire autre chose sinon que les ennemis 
estoient logez dans ledit bourg; et à la vérité c'estoit le 
mieux qu'ils pouvoient faire , et d'y attendre la nuict , à 
la faveur de laquelle ils pouvoient se retirer et sans perte 
et sans désordre. 

Les ennemys, ne choisissant pas ce party, continuè- 
rent leur retraitte, de laquelle les p%sans dudit bourg 
venant advertir ledit sieur de Marillac , son advis fut de 
les suivre; mais il y eut différence d'opinions par quels 
chemins cela se devoit faire , soit par dedans le village^ 
sôiik par le dehors , disans qu'il y avoit marais des deux 
costez, et que le pays estoit inaccessible, particulière- 
ment pour l'infanterie , qui n'y pouvoit .passer sans 
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mouiller le pied. Le sieur de'Toiras se trouvaat là décida 
la question , disant qu'il asseuroît un passage très b6n à 
la maindrôitle, n'appuyant pas son opinion comme soi-* 
dat By capitaine » mais comme habitant de l'iale, qui en 
sçayoit très bien les chemins. Cela fut cause que la cava.- 
lerie, suivant cet advis, évita le village,.mais l'infanterie 
passa à travers ; d'où il s'ensuivit que les ennemis eurent 
du temps pour s'esloigner , comme il est facile à juger, 
puisqu'un grand corps en un lieu estroit demeure lon- 
guement à y passer , quand mesme il n'auroit à marcher 
qu'à la file. 

Les ennemis cependant remirent leurs troupes en ba- 
taille à la teste des dunes , et proche d'une maison où leur 
cavalerie avoit une espace de quelques quatre cens pas. 

Le sieur de Toiras, continuant de presser le combat» 
dit qu'il falloit ou les laisser aller , ou les combattre en 
ce lieu-là, n'y en ayant plus qui fust propre pour venir 
aux mains. 

L'infanterie demeurée derrière , c'estoit uû sujet de 
ne les point attaquer, n'estant pas raisonnable de bazar- 
der le combat avec la seule cavalerie. Gela fut suivy d'un 
commandement de faire advancer quelques mousque- 
taires, lesquels estans conduits par le jeune Droué, quoy- 
qu'en petit nombre, commencèrent d'attaquer les enne- 
mis si vivement dans un chemin estroit , entre la digue 
et la dune, qu'elle leurfiHourner les espaules;etn6stre 
cavalerie allant à celle des ennemis, Bussy les pi^essa 
de si près qu'il leur fit prendre la fuitte „ d'où il arriva 
que , se renversant sur leur infanterie , toute l'arrière- 
garde des ennemis fut mise en fuitte , dai^s laquelle la 
pAv les saisit; de sorte que voulans éviter la mort par 
la force de nos armes, ils la trouvèrent dans un élément 
bien plusimpitoyable , qui estoit L'eau , où il s'en noya 
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une lella qdantUé qoe le nombre eu est plus grand 
(pï'ilne paroîât. Le^neetres suinrept cette victoire jus^ 
qu'au delà d'un pont que le^ ennemia avoient fait quel** 
ques jours défant en un passage qui s'appelle llsle de 
Loye , qui n'est séparée de ceUe de Ré que pw le flux et 
reflux de la mer. 

. Monsieur de Sdiomberg , voyant qu'il luy ^toit succédé 
ce qu'il pouvoit désirer pour l'advantage du service de 
Sa Majesté 9 commanda la retraiite» laissant deux régi- 
ment pour conserver la teste des dunes et mettre en 
seureté quelques blessez qui furent portez aune maison 
proche oA se fit cette desroutte» dans laquelle il est très 
vray que les An^is ont perdu plus de quinze cens hom- 
mes morts sur la place » ûx à sept cens prisonniers. 
{!titre les morts» CfirleRioh, frère du comte de HoUand, 
son Heutenant^olonel» le chevalier Alexandre, colonel» 
et cousin de Bouquinquan , le colonel Halé , le colonel 
Byngleys, le colonel Gonrihain y sont demeures» outre 
qùantpté de capitaines et force officiers» et le lieutenant 
delà cavallerie^ Pour les prisotmiers» le milorMon-Joye, 
Grais » Escossois» colonel de leur artillerie » trente-cinq 
capitaines » plusieurs afficien»^» et le frère du chevalier 
de la Chaise* Il y eut quatne pièces de cam|>agne prises 
etquarànte^six enseignes» desquelles l'une et la pre« 
mière fut prise par le sieur de Béringuen. 

Du costé du Boy» Porcheux» capitaine au ré^ment 
des gardes» et très vaillant homme » eut une cuisse cas^ 
sée$ Yilquier» une mousqtratade an travers du corps» 
mais sa blessure estoit sans danger ; le ^général des ga- 
lères» un coup de pistolet de deuxbàlles, l'un àl'espaulet 
l'autre au bras; -et quelques autres blesse?^ légèremoift ^ 
et huict à dix soldats morts. 

Après cette défaitte de Ré, les Ahgiois, ayans -perdu 
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quatre mois de iesnps en ladite ide flaos êMCune 4xpé- 
ditioD de remarque, et dans avoir peu jamaitempeediBr 
auci^n coDYoy de vivres et d'hommes» dirent pontnints 
de lever les anchres , après une .perte ai signalée qo'U 
en sera à jamais, parlé* , ^ * 

Ayant donc ainsi esté chassez de Tisle , ils^e rembar^ 
quèrent en leurs vaisseavçi^ et après avoir faict q«elcpie 
séjour en Tisle et Fosse de Loye, voyans tous Jours des- 
seins avortez , leur armée grandement affoibUe et dio^ 
nuée» sans espérance de secours» soit d* Angleterre oifi 
d'ailleurs» ils se résolurent de prendre la haute mer et 
la route d'Angleterre. 

Mais auparavant», ils supplièrent le Aoy de commaA* 
der par sa clémence la délivrance des prûvomûei» ^piî 
estoient de&tenus dansl'isle de Ré.» en rendant les Frlâ^ 
çois qui estoient prisonniers dans Xeur^ vaîsse^tti; ; ee 
que Sa Majesté » meue p&r un excez de miséricorde» lew 
permit et octroya. 

Entre autres. Fraoçois qui furent rendus par les Ajïh 
glois estait monsieur de RasiUy » anoudieur le haro» 
de Sainct-Sévrin » que le duc.de Bouquinquan. avoit re* 
tenu, prisonnier au retour de Parki» et quelques autres. 

Après la délivrance des .prisonniera firançois furent 
aussi délivrez les Anglois» qui en rendirent grâces ^ Dieu 
et au Boy. 

Il ne faut ohmettre en .ce lieu la congratulation^ qtÊ^ 
fit noslji^ Sainct-Père le Pape Urbain VIII à iponseignewr 
le comte deSchomberg et monsieur de Toiras'sur la riC" 
toiiVlbbtenue contre lesdits Anglois en l'isle de Ré. Les 
termes François sont en ce style : 

« Urbain Pape VIII» à nostre aymé fils et noble honnne» 
le co|nte de Schombeig. 
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• Cher fils et noble homme, salut et bénédictioû 
apostQliq[ue« 

» Les tonnerres de la vengeance du Tout-Puissant ont 
faict reluire leurs esclairs en vostre dextre valeureuse » 
et en la signalée victoire de la mer de Sainctonge est 
apparu aux yeux de l'univers ce que les Roys vrayement 
chrestiens peuvent espérer lorsqu'ils donnent les char- 
ges militaires à des capitaines que la piété rend agréa- 
bles aux bienheureux, et la force terribles et redoutables 
aux ennemis. 

» Nous qui tenons les trophées de la religion pour les 
omemens de nostre pontificat, ayans jusqu'aujourd'huy 
coopéré par dévotes prières à vous procurer, et aux 
armées du Roy très chrestien , le secours des bataillons 
célestes, parmy les acclamations publiques nous n'avons 
voulu qu'un vainqueur tant zélé fust destitué de louan- 
ges apostoliques. De toute l'estendue de nostre amour 
nous vous bénissons, cher fils, vous que nous estimons 
eûôore jpour Thèure présente combattre en France , 
sous les heureux auspices du Roy Louys , afin que , Hié- 
résie désarmée de ses forces diaboliques , un jour ce 
florissant royaume soit délivré des trop fréqaens orages 
des'guerres civiles. La force ne vous manque point aux 
armes ; ni la prudence au conseil. Sur Tassâurance de 
l'une et de l'autre recommandation de vostre noblesse, 
et sur l'assistance de la bonté divine , nous osons pré- 
sager au Roy frès chrestien la gloire d'une jp^rfaicte 
victoire. ^ 

» Donné à Rome, à Sainct-Pierre, sous Tanneiau du 
pescheur, le troisiesme jour de décembre 1627 , Tan 
cmquiesme de nostre pontificat. 

» Signé : JoAiNNES Giamroli. »^ 
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c Urbaiû Pape VIII, à nostre aymé fils, le sieur 4e 

Toira$« 

» 

» Nostre bien-aimé fils , salut et bénédiction aposto- 
lique. 

» Vostre valeur mérite d'estre honorée de cette lettre 
de congratulation du Sainct-Siége , en laquelle tout 
fraischement l'esclat des armes du ciel a paru , à Theure 
que l'enfer trembloit parmy les triomphes de la religion. 
Nous avoDs entendu de quelle résolution et constance 
vous avez non^seulement porté la mort glorieuse de vos 
frères, mais aussi vous avez rembarré la témérité sacri- 
lège des ennemis. L'Eglise, qui applaudit aux louanges 
de vostre nom, ose bien se promettre, soubs le manie- 
ment de vos armes et la domination d'un Roy si zélé 
à la religion , que l'impiété sera pour jamais bannie 
d'un royaume très florissant. Nous supplierons le Tout- 
Puissant qu'il seconde les vœux de nostre sollicitude , 
et à vous, à qui nous promettons nostre protection, 
nous eslargissons la bénédiction apostolique. * "• 

» Donné à Rome, à Sainct-Pierre , soubs l'anneau du 
pescheur , le 3 décembre 1627 , et de nostre pontificat 
le cinquiesme. 

• » Signé : Joannes Cjaupoli. » 
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Le Boy, â'ys^Otifsûct redfcrcder Dieu d'une victoire si 
signalée partout. , et principalement, en l'I^lise de 
Paris , où elle fit apporter et appeiîdre quarante- 
quatre drapeaux anglais^ le vingt-uniesme jour de dé- 
cembre 1627,, f u| s'y Voyent à présent, reprînt ses der- 
niers errçmem du «îi^ge de La RocheUe« . Et au mesnxe 
temps que lesdits drapeau:^ furent apportez, fut résolu 
au conseil de guerre qu^ i)ÇH>nsieuri le mareschal de 
Bjassompierre seroii.envoyé «isiu bourg de la Fons avec 
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deux règitaens , pour se sabir de ia place, où û'hA suivi 
d'une grande allégresse par tous les soldats. Et pour 
cest effect il fit marcher la cavallerie sur les aisles* gui 
estoit au nombre de cinq cens maistres. En despit des 
habitans de La Rochelle et deux sorties qu'ils firent , il 
se rendit maistre de la place , d'où furent incommodez 
extrêmement les Rochelois , à cause du passage des eaux 
douces qui leur fut retranché. 

D'autre part» Sa Majesté fit monter un grand nom- 
bre de i^aisseaux qui bouchoient de toutes parts les ad- 
venues de la mer , outre la flotte que le Roy d'Espagne 
envoya, commandée par le sieur de la Rivière, général 
de l'armée espagnole , qui fut receue par monsieur de 
Guyse. Mais Sa Majesté, se voyant assistée d'assez grand 
et sujffisant nombre de vaisseaux, ne se servit de ce se- 
cours du Roy d'Espagne, se contentant de la bonne 
volonté qu'il luy avoit monstrée en une affaire si im- 
portante. 

Or, po^r boucler du tout le costé de la terre aux Ro- 
chelois et empescher que rien ne peust entrer dedans 
La Rochelle, le Roy s'advisa de faire bastir des forts 
tout à l'entour, outre la poincte de Coreilles, qui battoit 
de front tout ce qui se pouvoit présenter au port de la 
ville. Et pour distinguer lesditif forts , il sera bon de les 
spécifier séparément , après 'avoir sommairement faict 
une description de ce qui est le phis remarquable en la 
ville de La Rochelle. 

Le h»vre se présente le premier, à l-entrée du«fu«l soût 
deux tours plantées en mer, ausquellef ae« joignent les 
murs de la ville ; l'utie s'appelle labour Sainot-Nicolas, 
l'autre la tour du Garot, autrement la tour de la Chaisne : 
par entre lesquelles deâx tours entrent les vaisseaux 
plans La Rochelle, du costé de ladfte tofir du Garot, et 
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]e boulevard et batteries des Darnes , qui (^$t uoe pièce 
destachée hors la Tille , où les Rodielois a?oieat lùis di» 
canon cpii regardoit sur le Fort-Louys et sur la cavaletie 
qui entroit en garde duditcoaté. 

La porte «des Moulins » garnie de «e^ espérons. 

La porte Neufye , garnie de ses espérons. 

La porte<l« Coigne , garnie de ses espérons. 

La porte de Maubec , garnie de ses espérons , qui est par 
le dedans de la ville Neufve , où est la tour de Maureille. 

La porte Sainct^Nicolas , garnie de ses espérons, au 
devant de laquelle est le fort de Tadoa » esloigné de la- 
dite porte de plus de cinq cens pas , sur lequel fort les 
Rochelois avbient aussi du (^non , qui regardoit du costè 
d'Estré. Entre le fort et ladite porte y a un sboulin à 
▼ent » et au dedans de la ville y ^ seize autres moulins à 
vent. 

Plus y a deux autres moulin» à eaue ati dedans de la 
ville» au bout du havre , qui nioulent dé la venue et re- 
tour de la marée , par le moyen de l'eau que l'on retient 
par les esduses. 

Il y a dans la vieille ville le boulevard de TËvangile , 
où y avoit batteries de canon. 

Plus le clocher de Sainct-Barthélemy , qui est près la 
porte Neufve. 

Le clocher Sainct -Sauveur, près la rue^Sainct- 
Nicolas. i 

La tour de la Grosse*Horloge. 

Le clocher Saincte-Marguerite et le clocher du Collège. 

La place du Chasteau , sur laquelle y a une gr^^ 
platte-fonne, sur icelle grand nombre de canon , qoHe* 
gardoient sur le Fort-lA)uys ; auprès de laquelle place es{ 
le temple neuf. 

Le temple Sainct-Ycin, 



L'hospilal , joignant la porte Neufre , auprès duquel 
est TaYx^enal des canons. 

La Maison-de-YiUe , qui est en. la rue Saine t-Yon. 

La tour de la Lanterne , qui est proche le havre. 

Plus y avoit dans ladite ville un maire , des eschevins 
et capitaines. 

Un Palais-Royal 9 où il y avoit un présidial, un juge 
criminel, nn assesseur civil et criminel , un juge de la 
prévosté , un juge du scel. 

Plus y a sept jeux de paumes , couverts de thuile. 

Contre tant de forteresses» n'estant possible les battre 
en ruine sans infinie perte d'honunes , Sa Majesté- fit 
construire plusieurs forts. Et premièrement à la poincte 
de Coreilles (qui est un bras de terre enchâssé par un 
bout dans la mer, et Tautre bout tenant à la terre qui 
vient d*Estré à ladite poincte ) , y avoit une batterie de 
quinze gros doubles, canons de fonte verte, qui estoient 
posez sur la mer, leur embouchure vers le vaisseau de 
Fadmiral, qui estoit à la rade, assisté de plusieurs 
autres grands vaisseaux. 

,Dè la poincte de Coreilles à venir à la digue , il y a la 
portée d'un mousquet; auquel lieu y avoit grand nom- 
bre de huttes et logemens où se retiroient plusieurs ou- 
vriers et cabaretiers. 

A rentrée et commencement de la digue, du costé de 
Coreilles, il y a un fort où estoit une batterie de six 
canons pointez à tirer sur la digue et vers La Rochelle. 

Une chapelle enchâssée avec ledit fort, où on disoit 
t9us les jours messe. 

wy avoit à la fin de juin 1628 environ treize cens pas 
communs de faict de la digue, à la diligence de mon-» 
sieur Févesque de Mandes, que monsieur le cardinal, de 
Richelieu y avoit commis , sçavoir : du costé de Coreilles. 
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quelques sept cens pas, et du coslé du Forl-Louys six 
cens, et restoit à faire environ quatre cens pas , le canal 
ayant environ dix-sept cens pas communs. Et en cette 
distance qui restoit à faire , ily avoit quantité de Tais- 
seaux eschouez en tous sens» remplis de pierres, et 
d'autres vaisseaux à Tanchre , munis d'hommes et d*ar- 
mes pour la garde du passage , en sorte qu'il estoit im- 
possible qull passas! rien sans estre ^eu et arresté. 

Cette digue estoit bastie en talus, et composée d'un 
grand amas de pierres seiches maçq;pn'ées , renforcie 
par le limon et gravier , et autres matières que la vague 
jettoit , en sorte qu'elle s'estoit endurcie comme un ro- 
cher par l'ayde de ces matières limoneuses. 

Entre la digue conunencée du costé de Goreilles et 
du costé du Fort-^Louys, y avoit trente grands vaisseaux 
flottans , ancrez de chacun deux ancres pa^ chaque 
bout; les cables qui les tenoient estoient entrelassez les 
uns par sus les autres, et se tenoient lesdits vaisseaux 
avec grosses cordes et cables par les masts, par-dessus le 
tillac, bout et orée, et par plusieurs endroicts; et avoient 
lesdits vaisseaux le chef vers la mer et le derrière vers 
La Rochelle, garnis au reste de canons et d'hommes de 
guerre, avec nombre de barques flottantes, semées et 
couplées parmy lesdits trente grands vaisseaux. 

Une palissade de vaisseaux coulez à fond, remplis de 
pierres, joignant et au-dessus du chef desdifs grands 
vaisseaux , remplis Ae quantité de canons , pour empes- 
cher l'entrée et sortie des vaisseaux de La Rochelle en 
plaine mer. 

Au-dessus de la digue, en mer, vis-à-vis dç Chef* de 
Baye , estoit le vaisseau de l'admirai , accompagné de 
trente grands vaisseaux et barques flottantes, garnis 
d'hommes de guerre et canons. 
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Entre la digue et La Rochrile y avoit six grands vm-- 
seaux et seize barques flottantes , garnis d'hommes et de 
canons , qui servoient pour défendre ce qui eust peu 
sortir par mer de La Rochelle » et à couvrir les ouvriers^ 
qui servoieot an travail de la digue du costé de Co- 
reilles; 

Du costé du Fort-LouySy an-dessus de la digue, tirant 
vers Chef de Baye, y avoit un petit' havre faict de nou- 
veau, qui avoit vingt-cinq pas* de long ou environ, où 
venoient abordei; et eschouer les vaisseaux qui appor- 
toient des provisions en l'année, du costé et quartier du 
Fort-Looys. 

Revenant vers la digue , y avoit le fort Neuf, où estoit 
la batterie de monsieur de Bassompierre , en laqudtte y 
avoit six doubles canons , poinctez à tirer sur mer« 

Le fort de Richelieu estoit joignant la digue , du costé 
du Fort-Louys, duquel fort commençoit une l^ne de 
communication prenant un grand circuit autour de La 
Rochelle^ qui alloit finir au fort et batterie de GoreiUes, 
proche la digue, de l'autre costé; laquelle ligne avoit trois 
lieues de long , huict pieds d'ouverture , six pieds de 
creux ou environ, et avoit sa jettée vers La Rochelle ; et 
par le creux d'icelle les hommes de cheval et de pied 
alloient à couvert du canon de La Rochelle aux forts , 
redoutes et demie-lunes plantées et semées par ladite 
ligne de communication. 

Le Fort-Louys ancien, vis-à-vis diî fort et batterie des 
Dames, et la tour du Garot de La Rochelle ; lequel Fort- 
Louys est en quarré, et contient d'estendue un journeau 
de terre, sans comprendre les dehors et les pavillons 
qui sont aux quatre coins dudit fort. Sur chacun d'iceux 
y avoit une batterie de cinq doubles canons. Les dessous 
^ui garnissent ledit fort sont pièces destachées , comme 
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eaperons et demie-lanes. Ledit fort bat sut La Rocbelle 
et aur ledit fort des Dames» qui est aussi une pièce 
destachée hors leur ville, où les Rochelois aToient une 
batterie de canon. 

Les redoutes du bourg Sainct-Maurice , qui est de ce 
costé esloigné de demie-lieue de La Rochelle. 

Le fort'Sainct-Esprit , vis-à-vis la porte de la Lanterne 
de La Rochelle , qui est esgal ou approchant du Fort- 
Louys» comme pareillement sont les autres forts , sinon 
qu'ils ne sont esgaux en grandeur. 

Les redoutes situées vers le bourg de la Leu , q\ii 
estoit le quartier de monsieur de Rassompierre. 

Le fort de Saincte-Marie, vis*à*vis la porte neuve de 
La Rochelle. 

Le fort de la Fons , proche le fauxbourg de laFons. 

Le fort de ReauUeu , du costé de la porte de Gongnes. 

Les redoutes du village de Roussaye. 

Le fort des Salines , avec ses redoutteSé 

Le fort de la Moulinette , avec ses redouttesL 

Le fort de Sainct-Nicolas» vis-à-vis de la porle Sainct- 
Nicolas» et fort de Tadon des Rochelois » avec ses re- 
douttes. 

Le fort de Ronne-Greine , avec ses redouttes. 

Le fort de Goreilles, avec une batterie proche d'ice- 
luy , garnie de sept doubles canons, qui estoient pointez 
par leurs embrazures à tirer dans le havre et entrée aux 
deux grandes tours de La Rochelle. 

Un grand fort, nommé le fort d'Orléans» alors abanr 
donné, d'autant que ledit fort et batterie de Goreilles 
forent depuis faicts entre îcelny grand fort d'Orléans et 
La Rochelle. 

EntreiEstvé , quartier du Roy, et ledit fort Sainct-Ni- 
' colas , y avott ^me grande hutte faictc comme une halle^ 
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en laquelle se mettoient à couvert la caf allerie et gen- 
darmerie qui entroient en garde de ce costé, et y avoit 
proche d'icelle hutte un petit fort où entroit de l'infan- 
terie en garde , pour se couvrir et servir à la cavallerie 
en cas de retraite. 

Il y avoit du costé proche du Fort-Louys une autre 
hutte, où se mettoit pareillement la cavallerie qui en- 
troit dudit costé , et pour retraicte avoit ledict Fort- 
Louys. ^ 

Monsieur le duc d'Angoulesme commandoit depuis la 
Moulinette jusques à Goreilles. 

Monsieur le mareschal de Schomberg commandoit 
depuis la Fons jusques à la Moulinette. 

Monsieur de Bassompierre commandoit depuis le 
Fort-Louys jusques à la Fons. 

Monsieur de Marillac commandoit à la pointe de Go- 
reilles , à la digue et travail qui se faisoit en icelle. 

Quant aux troupes de Sa Majesté , elles estoient com- 
posées des régimens qui suivent : 

Premièrement , celuy des gardes-du-corps ; 

Les Suisses, Rembure, Champagne, Beaumont, 
Milleraye, Piedmont , Ghappe, d*£stisas, Pompadou, 
Ghastelbayard, Haultysac, et de Tirée, sans comprendre 
ceux de Ré , d'Oleron , Brouage , et autres qui estoient 
en Tarmée navale. 

Le mardy 25 avril 1628 , dernière feste de Pasques , 

le Roy envoya Boulanger ( faute de 

hérault ) , accompagné de Gharleset Jean Rode le jeune ^ 
trompettes de Sa Majesté, pour sommer la ville ; lesquels* 
estans arrivez à la porte de Gongnes, un sergent se pré- 
senta à eux , auquel après avoir demandé à parler aux 
maire et eschevins de la part du Roy, il leur commanda 
de se retirer, disant : « Nous ne reconnoîssons point d'au- 
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tresescheyins et gouverneurs, que nous-mesmes ; per- 
sonne ne TOUS veut escouter, retirez-vous prompte- 
ment; » tellement qu'ild s'en retournèrent ainsi sans 
e^tre oùys. 

Plusieurs sorties furent faictes l'espace de ùnzè mois 
ou environ que la ville fut assiégée; mais les ennemis, 
repoussez courageusement par les nostres » avec grande 
perte ^^leurs gens et petite des assiégeans» les choses 
dem^Krent en cet estât» et les assiégez » réduits en ex-;- 
trem^recessité de vivres , n'avoient plus d'espérance 
de secours et de ra&aichissement que de la part des An- 
glois. Par deux fois ils furent entretenus de l'attsnjte qui 
leur venoit de cette part; et de faict» après l'effort de 
l'isle de Ré » la flotte des Anglois s'efforça de secourir et 
de vivres^t d'hommes les Rochelois. 

Premillpaent» lesdits Anglois firent accord avec les 
Rochelois d'estre conducteurs de leurs secours avec leurs 
vaisseaux de guerre jusques à l'enibouehure de leur<;a- 
naly toute leur flotte estant en nombre de soixante-sept 
vaisseaux tant grands que petits» à sçavoir : huict rem- 
berges et dix-huict vaisseaux de guerre, le reste toutes 
sortes d'autres vaisseaux chargez de vivres ; dans les- 
quels vaisseaux de guerre y àvoit environ deux mil hom- 
mes, conduits et commandez par le comte d'Emby, 
beau-frère du duc de Bouquinquan , et de la part des 
Hochelois, le capitaine Kdaut, leur admirai. 

Ils arrivèrent le jeudy unziesme jour.de may 16S8, 
sur les six heures du soir , et voulurent mouiller leurs 
sinchres à la rade de Chef de Baye ;^ mais le mareschal 
de Bassompierre, commandant de ce costé-là, avec une 
batterie de neuf canons ( que le Roy avoit fait faire 
contre l'opinion de tous les généraux de Tarmée , et 
mesme dudit sieur do Bassompierre ) , s'en servit si à 

II* SÉRIE, T. m. 7 
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propos qae de cinquante Tolées de canon il y en eut 
quarante qui toutes portèrent et blessèrent leurs vais- 
^aux» et entre autres celuy d'un colonel, qui tut tué 
avec sept de ses capitaines ; en telle sorte qu'ils furent 
contraints de désancrer de Chef de Baye » et se retirer 
de cette rade pour en aller prendre une autre à Tem* 
bouscheure du canal» d'où ils furent salues de lamesme 
façon par une batterie de quatorze canons quij|stoient 
à la poincte de Goreilles , ce qui les contraigninK s'es- 
loigner d'environ demie-lieue dans la mer. ^' • 

Pendant toutes ces choses» le Roy estoit à. Surgères , 
et estant adverty par le cardinal de Richelieu , partit in- 
continent pour aller mettre ordre à son armée; où 
estant il employa le reste dudit jour a tenir conseil de 
guerre pour l'ordre du combat; et ne se p^pit nuict 
durant ces huict jours que le Roy ne fust vis^Fla digue 
et les travaux, tant d'un costé que de l'autre. 

L'ordre de combattre fut de mettre quantité de gens 
de guerre sur les vaisseaux de la pallissade flottante, et 
surtout de celle qui estoit avancée en poincte, composée 
de quatre-vingts ou cent vaisseaux, tout cela remply de 
gens de guerre et de toute la noblesse , où la compagnie 
des mousquetaires du Roy estoit séparée en quatre. 

Q y avoit encores dans les deux angles de ladite pallis- 
sade advancée en poincte , environ quatre-vingts ou cent 
petits vaisseaux, tant galiotes, brigantins cjue chaloupes, 
commandées toutes par des seigneurs et gentilshommes 
à qui le Roy en avoit donné le commandement. 

Au-dessQus des pallissades flottantes du costé de l^ 
ville estoit quantité de pareils petits vaisseaux charges 
de gens de guerre et noblesse , pour empescher la sortie 
de la ville et les brusleaux. 

Il y avoit à Tadvant-garde, àlemboucheure ducanal, du 
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cosié du Chef de Baye , nngt-deDx taisseattx de guerre , 
sur lesqaels estoit aussi grande quantité de noblesse 
commandée par monsieur le commandeur de Valancé, 
et y estoit en personne sur TAdmlirale , comme vice- 
admiral. 

ï 

Monsieur le cardinal» durant cesdits jours, fut Visiter 
èous lesdits vaisseaux à la mercy du canon de la ville. 

Ces deux ou trois premiers jours se passèrent sans 
que la flotte ennemie fist grand bruit » sinon qu'elle en* 
voya une fort petite chaloupe avec un capitaine nommé 
Bidaut, Rochelois, et deux rameurs, qui la nuict se 
vint mesler parmy les vaisseaux du Roy, demandant 
une galiote comme s'il eust esté de la iroupe, laquelle 
leur fust monstrée, ce qui fit croire ^que c'estoit pour 
porter Tordre; car depuis ce temps-là ils mirent tme 
enseigne sur la tour de la Chaisne , et toutes les nuicts 
un fanal de feu , qui fut cause que Tannée se tenoit sur 
les armes, tant sur mer que sur terre, et prinwpalë- 
ment les mardy , mercredy et jeudy, qui estoit la marée 
haute ; dont ledit jour de mercredy ils envoyèrent un 
vaisseau de cent cinquante tonneaux , et trois hommes 
dedans , pour y mettre le feu , avec une petite barque y 
attachée pour se retirer après. M^lts^la batterie de Chef 
de B.aye tira vingt où trente volées de canon qui ibles- 
sè^nt ladite bar(|ue, en telle sorte qu'elle prenoit eau 
de tous çostez , ce qui contraignit les trois hommes de 
'mettre le feu audit vaisseau ou brusieau pour faire son 
effect, et le laisser aller au courant de la marée pour 
voir s'il ponrrpît réussir contre nos vaisseaux ^ mais au 
contraire iï alla eschbuer contre terre du costé*de Chef 
de Baye , où il se brusla , et les trois hommes coulèrent 
à fond avec leurdite barbue. 

Les ennemis ne firent rien de tout ce jour-li , et atten- 
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direnl la marée doy lendemain feudy» 18 du mois» 
qu'ils envoyèrent un autre brusieau avec sept hommes 
ingénieux et des artifices à feu en forme de pétards » 
qu'ils espéroient porter dans l'eau au premier heurt que 
feroit ladite barque ou brusieau; et avoient une petite 
barque pour se retirer comme les autres. Hais la for- 
tune arriva que l'artifice joua plus tost qu'ils n'espéroient, 
lequel fit sauter ledit vaisseau et les hommes dans l'eau. 
Ce que voyant les ennemis , estant tous appareillez et 
sur les voiles 9 prirent résolution de se retirer; où arriva 
un ^rand contraste entre le capitaine Bidaut , admirai 
desdits Rochelois» et le comte d'Emby» général de toute 
la flotte. 

n est à remarquer que le Roy> par un particulier soin» 
à son arrivée de ourgères dans son armée et à l'arrivée 
desdits Anglois , vouRit que tout le monde se mist en 
bon estât» comme luy-mesme en donna l'exemple , ce 
que chacun fit avec grand zèle et dévotion^ 

Des sQuante et sept vaisseaux des Anglois ne s'en re- 
tourna que cinquante-deux, le reste ayant esté bruslé 
ou mis à fond* 

Peu de temps après que les Anglois furent repoussez» 
l'assemblée du clqj[:^» qui se tenoit à Fontenay-le- 
Cpmte » donna de certains effets et tesmoignages de la 
singulière affection qu'ils portoîent au Roy et au bien 
de la France ; car , par contract passé audit lieu le 17 
juin 162B> ils accordèrent à Sa Majesté, outre de gran- 
des et notables sommes qu'ils luy avoient fournies les 
années passées» la somme de trois milHons de livres » 
pour teijmoigner le désir qu'ils avoient de l'augmenta* 
tion de la. religion et dé la ruine de l'hérésie , et spé- 
cialement pour àider-à la prise.de La Rochelle» sans 
laquelle ils n'eussent rien accordé a Sa Haj^esté»^ afin 
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que ladite somme fust employée & la continuation dudit 
siège » et non ailleurs. 

Environ ce mesme temps» le 18 juillet » survint la 
conversion très désirée de monsieur de la Trimouille » 
duc et pair de France » laquelle se fit à la face de toute 
la cour, en la maison de laSaussaye, proche du camp 
du Roy, pendant le siège de La Rochelle» par les instruc- 
tions de ce grand cardinal de Richelieu , qui n'a rien 
d'égal à sa doctrine que sa probité , qui sait prendre 
les âmes aussi bien que les villes. En présence de mes-* 
tfieurs le duc d'Ângoulesme, de Souvré» et autres sei- 
gneurs de remarque» ledit seigneur fit sa profession pu- 
blique» renonça à son erreur» ouyt la messe à genoux » 
et receut avec une profonde humilité les douces conso- 
lations de ce prélat incomparable. Ainsi sortant des 
mains d'iceluy» s'alla présenter à Sa Majesté » offrant 
pour preuve de sa fidélité une nouvelle conscience» 
avec un désir de ^ servir sans exception, Il ouyt la 
messe le lendemaîn^vec Sa Majesté » qui lui tesmôigna * 
le contentement qu^elle recevoit de le voir réany au 
corps des fidèles^ et luy promit qu'il . Communieroit 
avec elle à la prochaine feste. 

Ceste conversion fut tenue pour un bonheur et signe 
certain que la colère de Dieu s'étoit retirée de nous » que 
les eaux de son déluge s'abaissoient » puisque cest oy^ 
seau de bon augure estoit retourné dansFarche. Bref» 
QpvèB la grâce de Dieu» on attribue l'acheminement et 
l'accomplissement dé ceste conversion à sa tante» ma-^ 
dame de Saincte-Croix» dont les prières ne demandent 
rien à Dieu qu'elles n'obtiennent » avec les instructions 
de monsieur le cardinal de Itichelieu par Vespace do 
trob jours» dont ledit seigueur de la Trimouille reco- 
gnût luy'-mesme avoir esté vivement touché. Ce furent^ 
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les iostrumens de sa conversion; Dieu seul en a eslé 
Tautheur. 

Le mercredy lô aoust de la mesme année 1628» le 
Roy envoya monsieur Breton, roy d'armes, àlaSaussaye, 
vers* monsieur le cardinal de Richelieu , pour recevoir 
commandement d'aller sommer La Rochelle; lequel 
estant revestu de sa cotte d'arme, son bonnet de vdioux, 
et le baston royal en main, accompagné de Pierre 
Gilbert et Guillaume Rode le jeune , trompettes ordi- 
naires du Roy, après avoir fait les chamades et appro* 
cbes, arrivèrent proche la porte de Congnes, où six 
soldats armez de longues haoï'qaebuses à fusil et halle- 
bardes les receurent. Et leur ayant demandé à parler 
aux maire eteschevins de la vtUe, delà part du Roy, pour 
leur aimoncer sa volonté , ils députèrent un d'entre eux 
pour en aller donner advis ausdits maire et esdievins ^ 
lequel y alla , mais ne retourna point. Et environ une 
heure et demie après, un sergent de la garde alla faire 
' rentrer les soldats qui gardoient le mrault et trompettes, 
ausquels il dit qu'ils se retirassent, et qu'on n'avoit 
rien à leur dire. Et l'un des trompettes luy ayant faict 
commandement de par le Roy de luy dire de la part de 
qui il les faisoit retirer, il luy fit response qu^il ne s'en 
informastpas davantage» et qu'ils se retirassent promp-- 
tement. Ce qu'entendant le hérault , qui estoit demeuré 
douze ou quinze pas derrière les trompettes , piqua pour 
parler à ce sergent; mais vx>yant qu'il ne le vouloit en- 
tendre, jetta sa comumission par escrit. 

Ce manquement de response de la part des Rochelois 
ne procédoitque de l'attente qu'ils avoi^nt d'estre secou- 
rus par le^ Anglois, cçmme de faict ils s'efforcèrent 
peu de temps après de s'approcher pour secourir ladite 
viHe , et parurent à la rade de Ré le jeiidy 28 septembre 
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Quaaivant » et s approchèrent le vendredy entre Coude-- 
vache et Chef de Baye, 

Le samedy 20 ils prirent leur poste à Chef de Baye' , 
sans qu'il % passast autre chose que trente coups ,de 
canon que le Roy» qui estoit aux batteries en personne» 
leur fit tiror à l'abord.' 

Le dimanche 1*' octobre ils s'appreatèrent sur les trois 
heures après oi^idy pour rentrer^ dans le canal avec la 
marée» sur les six heures du soir; mais le vent leur 
manqua. 

La nmct ils envoyèrent dix ou douze espèces de 
pétards flottans pour brusler les vaisseaux du Roy , 
dont le corps est de fer-blanc plein de poudre » qui flotte 
sur une pièce de bois de saule , au travers de laquelle 
il y a un ressort qui » rencontrant un vaisseau » des- 
bande et fait jouer le pétard. Un de ces pétards rencontra 
la bouée d'un des vaisseaux du Roy » qui luy fit faire son 
effect» qui ne fut autre que de jetter force eau dans le 
vaisseau ; tous les autres furent pris nageans sur Teau 
sans faire mal. 

Le mardy â, les ennemis» ayant bon vent pour atta- 
quer l'armée navale du Roy « s'appareillèrent dès les 
quatre heures du matin et s'approchèrent de l'armée du 
Roy » en sorte qu'à six heures précisément le combat 
commença y et finit entre neuf et dix. Il s'y tira cinq mil 
coups de canon de part et d'autre. 

L'effectde ce combat ne fiit autre sinon qu'un vaisseau 
des ennemis» estant venu faire sa bordée fort près des 
vaissemx du Roy » fut coulé à fond ; et ce qui est à 
notter est que c'estoit le principal de leurs vaisseaux 
foudroyans» auqtielestoit.touleleurespérance^ Ce fut le 
vaisseau admirai de l'armée du Roy qui le mit à fond de 
trois ceo{>s de canon qui» en perçant le vaisseau , miitcast 
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le feu à Tartifice et le firent jouer sous l'eau sans effect 

On prit deux autres barquettes des ennemis, et force 
coups de canpn donnèrent dans les remberges. • 

Ceux de La Rochelle n'eurent pas le courte de faire 
sortir personne par terre ny par mer » que trois chalou- 
pés , dont une fut enfoncée , et les hommes perdus à la 
yeue de tout le monde. 

Au reste , ils estoiextt si abatus que le sieur de Fou- 
quières escrivit le soir précédent qu'ils vouloient se ren- 
dre au Roy à la veue des Anglois. 

Le Roy ne percUt que six hommes en toute son armée 
navale , et trois blessez. Tous les vaisseaux de SaMajesté 
firent merveilles» quoyque les ennenûs eussent tout 
radvantage du vent. 

Le Roy vit tout le combat , estant en lieu où plusieurs 
coups de canon vindrent à quatre pas de luy ; d'autro^ 
passèrent à costé et sur sa teste, sans que jamais il se 
votilusiretirer , quoyque ses serviteurs l'en suppliassent. 

Desfriches, Bourneuf , Berlise,Pienne et un ingénieur 
de l'artillerie , nommé Du Lac , furent tuez d'un coup de 
canon de La Rochelle, qui fui à la poincte de Coreilles. 

(Depuis cette dernière déserte des Anglois, qui fat 
vaine et sans effect comme les deuxpremières , les Roche^ 
lois » réduits en extrême néc^sité de vivres, n'eurent plus 
autre recours qu'à la clémence du Roy; car ils seren«- 
dirent à disl^rétion à Sa Majesté le 80 octobre 1628 , à la 
veue de Tarmée angloîse , dont furent rendues actions 
de grâce à Dieu dans Paris et par toute la France. 

Les articles que le Roy leur accorda sont en ces termes : 

c Lesmaire, eschevins, pairs, bourgeois et habitans de 
lavii^le de LctRochelIe, représentez par J%aua de Berne, e»- 
euyer , sieur d'Angoulin , Pierre Viet , esduyer , eschevins; 
Dmiel de la Goutte, ^cqucr Rifaut , pa^rs ; Elie Ifoquet 
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et Charles La Cosie» bourgeois» ayans charge et dépaidï 
par le corps de ladite ville*, recognoissansrextreme faute 
qu'ils ont conunise» non-seulement en résistant aux justes 
volontez du Roy» comme ils ontfaict depuis longtemps» 
au lieu de s'y sousmetire et ^y ouvrir les portes de la 
ville de LaRodielle, ainsi qu'ils estoient obligez» maison 
outre d'avoir adhéré aux estrangers qui ont pris Tes 
aitees contre cet Estât» supplient avec toute humilité Sa 
Majesté de leur pardonner le crime qu'ils ont commis 
en se gouvemans de la sorte » et recevoir pour satisfac- 
tion d'iceluy l'obéyssance présente qu'ils luy désirent 
rendre » luy ouvrant les porfbs de la ville » qu'ils remet- 
tront actuellement entre ses' mains pour en disposer, 
ainsi qu'il luy plaira» et leur prescrire telle façon de 
vivre qu'il estimera plus à propos pour l'advenir » sans 
autres conditions que celles qu'il plaira à Sa Majesté 
leur faire par sa bonté » laquelle ils implorent avec 
humilité » la suppliant àé les traitter comme ses subjets» 
qui veulent à l'advenir vivre et mourir en la plus par-' 
faitte obéyssance qui a esté jamais rendue à aucun sou^ 
verain. 9' 

« Le Roy » ayant égard à la repentance de ses subjets 
les habitans de La Rochelle» et aux protestations de 
vivre à l'advenir eomn]^||Us sont obligez par leur nais- 
sance » ce qu'ils témoigneront dès après-demain lundy 
trentième du présent mois » ouvrant les por^çs de ladite 
ville de La Rochelle à Sa Majesté » pour qu'il luy plaise en 
disposer comme bon luy semblera» a commandé et 
donné charge aux sieurs de Marillac et Du Hallier » 
mareschaux de ses camps et armées » ^e leur promettre 
en son nom ce qui ensuit : 

» 1. Le pardon de leur faute et rébellion commis de- 
puis ce dernier xneuvem^it » avec toute seureté pour 

# 
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leur vie , l'exercice libre de leur relîgioa prétendue ré- 
formée en La Rochelle. 

9 2. Qu'ils seront restablis en tous leurs bi^ns » meu- 
bles et immeubles , de quelque nature qu'ils puissent 
estre , nonobstant toutes condamnations » dons et con- 
fiscations qui en pourroient avoir estéfaiçtesi cause du 
crime de rébeUion , fors Qt excepté la jouyasançe du re-* 
venu de leurs terres » les meubles » bois couppez • et 
dèbtes q|ii auroient esté» actuellement et sans fraude» 
receus jusques à présent 

» 3. Que tous les gens de guerre , subjets du Roy » 
qui se trouveront maintenftot dans la ville de La Ro- 
«chelle, non bourgeois ethabitans de la ville dlcelle» 
jouyront des grâces exprimées ci^dessus » et les chefs » 
capitaines et. gentils-hommes» sortiront de ladite ville 
l'espée au costé» et les soldats le baston blanc à la 
main. Et de tous sera fait estât de leurs noms et sur- 
noms ; et feront sermeut de né porter jamais les armes 
contre le service de Sa Majesté» sur peine d'estre. dé-- 
cheus de la présente grâce. Et quant aux capitaines et 
soldats anglois qui se trouveront en ^ladite ville » ils se^ 
ront » s'il plaist à Sa Majesté » conduits par mer en An- 
gleterre » sans qu'il leur soit faict aucun déplaisir. 

» A. Seront aussi lesdits deJa^Rochelle» tant habitans 
que gens de guerre » déchargeTde tous actes d'hostilité 
généralement quelconques» négociations es pays estran- 
gers» et de tous autres > sans, qu'ils puissent estre re* 
cherdieztfors pour lejregard de&caa exécrables exceptez 
par les édits et de ceux qui peuvent concerner la personne 
du Roy. « • 

» 5. Comme semblablement demeureront lesd^ de 
La Rochelle déchaînes des fontes de canon^ fabrications 
de monnoyes» saisies et prises de deniers» taot royaux» 
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ecclésiastiques, que autres eu ladite YÎHe; ensemble 
des contributions ordonnées pour Tentretennement des 
gens de guerre , et contraixite décernée coùtre les ab- 
sens» mesnae par démolition de leurs maisons, et de 
tous autres en^lcHS aux choses susdites en laditte ville. 

6* Demeureront pareillement^ tous les kabitans et 
gens de guerre deschargez de tous jugemens, sentences 
et arrests qui pourroient avoir esté donnez contre eux à 
l'occasion de leur rébellion pendant ees mouvemens. 

» 7. Que de tous jugemens tant civils que criminds 
donnez dans lés conseils tenus extraordinairement en 
ladite ville, les juges, conseillers et commissaires qui y 
auroient assisté, n'en pourront estre recherchez, ny 
mesme les particuliers au profit desquels ils auroient 
esté donnez, pour ce qui concerne les prises et butins. 
Et sur toui^sera imposé silence au procureur général et 
ses substituts. 

» 8; Que les jugemens , amendes, condamnations, 
suspentions et interdictions données par les juges pré- 
sidiaux, tant contre les maires de ladite ville que ceux 
qui les ont assistez , demeureront nuls et comme non 
advenus ; comme semblablement les procédures faittes 
ensttitte contre aucuns desdits juges demeureront 
nulles 9 sans qu'aucuns de ceux qui ont esté employez 
de part et d'autre en puissent estre recherchez. 

» 9. Demeurera aussi le jugement pour Ja mort de 
Tournay , et ceux qui en sont chargez par ledit juge** 
ment n'en pourront estre recherchez^ 

» 10. Tout le contenu cy «^dessus sera ratifié par les 
maire, pairs, eschevins et habitans de ladite vifle, et 
ladite ratification sera apportée dans demain deux heu- 
res après m^dy , en bonne et deue forme. Après quoy 
il plaira au ftoy lEaire déKvrer aui susdits dépotée 
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lettres de dédaration qui approuvent et ratifient ce que 
dessus. 

'» 11. Et lesdites ratifications estans défivrées» les 
portes de la ville seront ouvertes et mises en U posses* 
sion de ceux qu'il plaira à Sa Majesté ordonner » afin 
qu'ensuitte elle y puisse faire son entrée en personne 
quand et ainsi qu'il luy plsôra. Promettant Sa Majesté » 
par sa bonté , faire apporter un tel ordre à l'entrée et 
logement des gens de guerre en ladite ville, qu'aucuns 
habitans d'icelle, femmes et enfans, n'en reçoivent au- 
cun desplaisir , soit en leurs personnes» soit en leurs 
biens. 

» Faict et arresté an chasteau de la Saussaye, le 
vingt -huictiesme octobre mil six cens vingt -huict. 
Ainsi signé : Louis; Db Mahuxac, et Jean be Berne, 

PlEBBE ViETTE » RiFAVT , DB LA GoUTTB , DB LA GoSTB 
et MÔCQUAY. » ' 

Après que ces articles eurent esté signez au logis de 
monsieur le cardinal , les députez de la viUe et quel- 
ques autres des principaux habitans allèrent trouver 
le Roy sur les qu9tre heures après midy, pour luy de-*- 
mander pardon. Le marescbal de Bassompierre ayant 
commandement de les recevoir» après les avoir tous 
saluez et faict remonter à cheval» les conduit jusques 
environ cent pas près du logis du Roy » où il leur fit 
mettre pied à terre; et marchant à la teste de sa troupe 
à cheval et sa suitte de mesme» les Rochelois au milieu» 
à pied, arrivèrent en cet ordre jusqu'audit logis» où mon-^ 
sieur le cardinal les receut» puis les présenta aîu Roy 
qui les attendoit dans son cabinet ; à la voue duquel à^ 
l'entrée de la porte s'estans mis à genoux » un d'entre 
eux» nommé de La Goutte» s'advança» et au nom de tous 
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et de la ville demanda pardon à Sa Majesté en ces fermes : 

a Sire> ceux qui ont esté long-temps enfermez dans 
les prisons obscures» lorsqu'ils viennent à en sortir^ ne 
peuvent sans s'esblouir regarder la lumière du soleil ; 
nous aussi, qu'une longue captivité a retenus tant de 
temps reclus dans l'enclos de nos murailles» venans 
maintenant à paroistre devant les yeux de Vostre Ma- 
jesté» ne pouvons en supporter l'esclat sans esUouisse* 
ment et sans quelque horreur de nos fautes pas;iée», 
qui augmentent nostre confusion ; et toutesfois la bonté 
de Vostre Majesté » dont nous avons si souvent esproûvé 
des effects » et que tout fraischement nous venons de 
ressentir, noufi donne la hardiesse de nous prosterner 
à ses pieds pour en obtenir le pardon que les fréquen-" 
tes recheufes dans nos crimes ne nous permettent pas 
d'espérer que pour la seule considération de l'extrême 
ressentiment dont nous sommes maintenant touchez , 
et l'extrême passion de tesmoigner à Vostre Majesté 
qu'elle n'aura point doresnavant desiibjets plusfidelles 
et plus obéyssans que nous. C'est la protestation que 
vous f^ict maintenant vostre ville de La Rochelle, que le 
Rpy Henry-le^Graxitd, vostre père, dont la mémoire ne 
peut jamais se perdre» a honorée de son amitié et bien- 
veillance y en laquelle il a tousjours trouvé une très 
grande affection à son service , et qui a eu l'honneur 
de luy servir aùtresfois de retraitte et demeure; elle 
proteste à Vostre Majesté une fidéUté et obéyssance 
dont l'exécution estera le souvenir de ses mescognoîs- 
lipnces et rébellions, et espère l![ue vostre bonté, iq)rès)ay 
en avoir àooordé le pardon, noua fera la grâce #^i 
perdre le souvenir , puisque nous voulons vivre et mox»- 
rir doresnavant dans l'obéyssanee qum nous reoognois* 
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sons Iqj devoir , et faire avouer h Sa Majesté qu'elle 
n'aura point cy-après de subjets et serviteurs plus fi- 
delles et plus affectionner à son service que ceux de sa 
ville de La Rochelle. » 

Après qu'il eut achevé sa harangue avec voix crain- 
tive et tremblante , le Roy leur fit cette responce : « Je 
prie Dieu que ce soit de cœur que me portiez honneur, 
et que ce ne soit pas la nécessité où vous estes réduits 
qui vous fasse tenir ces paroles. Je sçay bien que vous 
avez.toujours esté malicieux, pleifns d'artifices, et que 
vous avez faii tout ce qui vous a esté possible pour se- 
couer le joug de mon obéyssance. Je vous pardonne vos 
rébellions. Si vous m'estes bons et fidelles subjets, je 
vous seray bon Prince , et si vos actions sont conformes 
aux protestations que vous me faictes, je vous' tiendray 
ce que je vous ay promis. 

Ensùitte de quoy monsieur d'Herbaut leur lit lecture 
des articles de la grâce qae Sa Majesté leur faisoit. Et en 
mesme instant monsieur le capdinal, tirant un mémoire 
où esloient les propositions que les Rochelois avoient 
faittes, le leut devant le Roy , afin de faire voir leur té- 
mérité et insolence. Par iceluy ils demapdoient entre 
auttes choses un traité général pour tout leur party, et 
le pouvoir d'eslire un gouverneur , un maire, des esche- 
vins ,-*et la conservation de leurs privilèges en général ; 
ce qui fut à leur honte. 

Les députez s'en retoumans remportèrent les articles 
«isdits signez et scellez, pour les faire publier dans les 
places publiques de la vttle , et faire cognoistre au peu- 
plera bonté et miséricorde du Roy -^ de quoy ils tesmot- 
. gnèrent tous une grande allégresse. 

Lekmdy, à sept heures du matin, monsieiil? lemartfs- 
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chai de Schemberg , messieurs de Vignoles, de MariUac 
et de la Corée, efttrèreni et prirent possession de la 
ville au nom du Roy, avec le régiment des gardes, et 
après midy les Suisses y entrèrent. 

Après que monsieur l'aréhevesque de Bordeaux/ eut 
consacré de nouveau l'ancienne église de Saincte-^Mar- 
guérite, monsieur le cardinal deRièbelieu y célébra 
le premier la messe le jour de la Toussàinct , et y com- 
munièrent messieurs dé Marillac , garde-des-sceaux , et 
mareschal de Schomberg. 

Le mesme jour, à trois heures après-midy, le Roy 
enlra dans la ville par la porte de Goi^es , sans autre 
cérémonie qu'à cheval et armé. Le maire et les esche^ 
vins le rec eurent à la porte , avec les principaux dé la 
ville , et luy firent les mesmes àubmissions que les dé- 
putez. Le Roy les receut fort bénignëment , et raccom- 
pagnèrent ainsi par la ville, pendailt^que le peuple^ 
d'une Voix ibible et languissante, crîoît Vive le Roy! Sa 
Majesté alla droîct à l'église Saincte-Marguerîte , où il 
entendit la prédication du* révérend père Sôuflfran; puis 
s'en retourna à Laleu. 

Le troisiesme jour de novembre l'ofi fit une pi^ôce*^- 
sion générale, où fût porté le Sainct-Sâ6rem'ént de 
l'Eucharistie ; et y assista le Roy èri ^rsonne, monsieur 
le cardinal et force noblesse. 

La famine fut isi grande dans La Rcrchelle qu'il mou- 
rot d^ faim plus de quinze mil personnes dnrarit le 
siège, et ceux qui restèrent eistoient si maigres et dééhkr- 
nez qu'ik seml^loient plostost morfs que Vtfs/' * 
-^ On envoya un mémoire à la Roy àé' mère ^ qui Cîotllé- 
n^it le prix etqualité des viandes, qtri fureirt si excessive- 
ment vendues en ladite i^ille , depuis! lé commencement 
du mois d'octobre jusques à «a ^duéiioii, que l'on a 
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trouvé bon estre icy inséré pour faire voir la grande 
disette où ils estoient réduits s en voicy la tenear : 

Premièrement» un biscuit de demie-livre » 26 livres^ 

La livre de bœuf ou vache « 12 livres. 

La livre de cheval , 6 livres. 

La livre de chien » 20 sols. 

La teste de chien» 10 sols* 

Un œuf, 8 livres. 

La pinte de vin , mesure de la ville » 7 livres. 

La livre de peau de bœuf apprestée » 3 livres. 

Une poule 9 24 livres. 

Un mouton , SOO livres. 
. Une vache , 2,000 livres. 

La livre de sucre » 2A. livres. 

La livre de castonade , 16 livres. 

Une moluê , 1,0 livres^ 

Une seiche, 6 livres, 

. La Uvre de confiture cqmmuife , 16 livres. 
, La livre de peau de bœuf seiche , 20 sols^ 

Une racine de poirée , 8 sols. 
• Deux feuilles de choux, 10 sols. 

Un, oignon, 10 sols. 

Une trippe de bœuf , 3 livres. 

Une trippe de cheval , 20 sols. 

Une pomme , SO sols. 

La pin^e de laict , U livres. 
,, Leboissej^u de bled, mesure de La Rochelle» 800 
livres.. 

La huicdesme partie du boisseau, de bled avec le sang 
d'un pigeon, 90 livres. 
A Le boisseau de vesse , 100 livrés. 

La litre delà viande d'asne,. ^% sols». 

Up pasté d UQC JCota^eUe de l^uf , IQO livrer. 
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Un collet de mouton , 27 livres* 

La livre de lard, 12 livres. 

L'once de pain ordinaire , 22 sols^ 

L'once de pain de paille faict avec sucre » 22 sols, k 

Une rave , 8 sols. • 

La livre de raisins frais, 18 sols. 

La livre de beuVre , 18 livres. % 

La livre^bûUe , 18 livres. 

La livre^^^Bain de ris avec sucre , 2& sols. 

Après qu^Sa Majesté eut faict entrer ses trouppes 
dans la ville , il en voulut donner advis aux Reynes et 
aux prévost des marchands et eschevins de Paris ; mais 
parce que les lettres des Reynes n'ont esté veues du pu^ 
blic , nous mettrons icy seulement celle escritte à la 
haste au prévost des marchands, qui fut apportée par 
monsieur de Sainct-Simon , le mesme jour que celles 
des Reynes. 

DE PAR LE ROY. 

< Très chers et bien amez , enfin Dieu nous a faict 
la grâce de nous donner le bon succez que nnus avions 
attendu de nostre entreprisé. Les habitans de nostre 
ville de La Rochelle ont eu recours à nostre clémence , 
comme à leur seul refuge , et se sont rendue à la veue 
de l'armée des Anglois, quoyqu'ils en eu#sent jusques 
alors attendu un grand secours. Nous les avons receus 
et traittez comme nos stibjets, qui monstrent une 
grande repentance de leurs fautes passées, et qui pro- 
testent pour l'adv^nir une inviolable fidélité et obéys- 
sance. Gejourd'huy nous avons faict entrer nos troup- 
pes en nostredicte ville, à l'intention d'y faire nostre 
entrée en personne dans un jéuroudeux; de quoynous 
avons bien voulu vous donner advis par le chevalier 

II* SÉRIE, T. iii^ 8 



Sainct-Smon , qae nous toiu despeséhons eiprès , atec 
la copie des articles qoe nous ayons accordez ausdits 
habitans » par lesquels tous serez informez de ce qui est 
lias conndérable en la rédaction de cette place , de 
laquelle nous ne doutons point que tous ne receriez » 
comme nos bons et fidèles serviteurs » une grande joye» 
et ne rendiez, avecque nos subjects /grâces publiques à 
Dieu de l'assistance qu'il nous a départi^^a cette occa- 
sion > avec toutes les démonstrations de }9§p que mérite 
un succès si important au repos de cet Estât et au pu- 
blic* Donné au camp devant La Rochelle , le trentiesme 
octobre mil six cens yingt-huict Signé Louis ; et plus 
bas» LbBbauclbbg. Et sur le reply est escrit: A nos très 
cfaers et bien amez les prérost des marchands et esche- 
nns de nostre bonne ville de Paris. » 

Le Roy, dès le lendemain, prit bien la peine derescrire 
de sa propre main à monsieur Tarchevesque de Paris , 
pour luy tesmoigner qu'il recognoissoit ne tenir ses 
victoires que de la main de Dieu , par les prières et inter- 
cessions de ses bons et fidèles sub jets / et principalement 
du clergé de Paris , dont il le remercie , conmie il se 
peut voir par la lettre qui suit : 

« MonsiensFarchevesque de Paris, j'avois tant dehaste 
de faire sçavoir aux Roynes l'entrée de mes troupes dans 
LaRocheUe que , dèsl'instant que je peus juger qu'il y en 
avoit une partye, je leur despeschayle chevalier do 
Sainct-Simon» et ne le chargeay que de peu de lettres, 
priant la Royne , madame ma mère, de donner part de 
ceste bonne nouvelle à tous mes serviteurs, et de 
commencer par vous, et ce avec remerciement, tant 
pour vous que le dergé de ma bonne ville de Paris , des 
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ferventes prières où ik ont vacqué pour demander à 
Dieu la victoire qu'il luy a pieu me donner. Mais à peine 
ledit chevalier estoit party que , non content de ce que 
î'avois mandé, et de ce que j'avois commandé à la ViUe- 
aux-Clercs de vous dire sur ce sujet, Itiy despeschant 
un courrier sur quelques affaires, je luy envoyay 
cette lettre pour vous présenter , que j*ay voulu vous 
escrire de ma propre main, pour vous tesmoigner jus- 
ques où je me tiens redevable à la bonté de Dieu, et 
que , tenant la victoire de sa main , de mesme que je luy 
en rends grâces , je désire que publiquement la reco- 
gnoissance luy en soit rendue, et par les mesmes dont 
la ferveur n'a sceu diminuer pendant le temps que 
j'ay esté en péril. Cela sera de vostre soin, à l'heure 
quivousseraprescripteparlaRoyne.madamemamère. 
comme aussi de faire 3çavoir aux communautez des 
séculiers et réguliers l'adveu que je fais d'avoir sur- 
monté mes ennemis à l'ayd'e de Dieu, et que je ne 
doute point que leurs prières , jointes à la justice de 
ma cause , n'ayent convié cette bonté infinie à nous 
en faire ressentir les effects , que je prie , pour fin , 
vous avoir, monsieur l'archevesque de Paris, en sa 
sàincte et dign« garde. Ce dernier octobre 1628. 

» Signé , LouYS. Et sur le reply est escrit : 

» A Monsieur Parchevesque de Paris, » 

Il est remarquer en cet endroit que les prières 
extraordinaires avoient commencé dès le 3 octobre par 
toutes les églises de la ville* et fauxbourgs de Paris en 
mesme temps, lesquelles continuèrent jour et nuict 
jusques au jour de la Toussainct, auquel jour , aprèsles 
vespres , furent faictes processions publiques pour rendre 
grâces à Dieu de la victoire obtenue contre les Anglois 
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et réduction de La Rochelle , le tout par mandement 
exprès de monsieur Tarchev^^sque de Paris. 

En suite de quoy Ton fit un feu de joye à la Grève , 
où le chevalier de Sainct-Simon assista , et y fut receu 
fort honorablement ; et par toutes les rues de la ville il 
faisoitaussiclairlemesme soir qu'en plein jour, à cause 
de la grande quantité de feux, avec les voix du peuple 
qui crioit allègrement : Flve le Roy ! 

Le Pape eut advis de la prise de La Rochelle environ 
trois sepmainès après l'événement, mais non par le 
courrier extraordinaire du Roy ; car à cause de la peste , 
qui estoit fort grande à Lyon , il fut arresté en Savoye » 
où , sans aucune considération de sa commission , on luy 
fit presque faire sa quarantaine entière. Ce fut par un 
extraordinaire pour quelque affaire d'importance , qui 
portoit quantité de lettres qui faisoient mention de la 
resjouyssance qui s'estoit desjà faicte à Paris , et ces 
lettres furent envoyées par la voye d'Allemaigne. 

Aussitost monsieur l'ambassadeur fut troulVer le Pape ; 
ce bruit courut par toute la ville , et les plus affection- 
nez quittèrent leurs affaires pour aller chez luy sçavoir 
la véfité ; de laquelle estans asseurez , ils s'en retour-r 
nèrentlevans les mains» et donnans mille bénédictions 
à Dieu et au Roy. 

On attendoit à chaque moment le courrier du Roy ; 
mais après trois ou quatre jours on se douta de la cause 
de son retardement, qui, au lieu de préjudicier à l'allé- 
gresse , fut cause du redoublement et continuation d'icelle 
environ l'espace de trois sepmainès; car monsieur l'am- 
bassadeur se résolut, après trois ou quatre jours , de faire 
chanter le Te Deum , et faire toutes les démonstrations 
solemnelles et publiques d'allégresse, pour fermer la 
bouche aux ennemis de la France , qui disoient que ces 
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nouvelles éstoient fausses. Et un jour après , le Pape 
déclara en consistoire à tous les cardinaux que , quand 
il auroit receu les nouvelles de son nonce (queportoit 
le mesme courrier du Roy) il désiroit aller à Sainct- 
Louys pour rendre les actions de grâces à Dieu , faisant 
chanter le Te Deum et disant la messe, et les invita de 
l'y accompagner. 

Monsieur Tarchevesque de Néocésarée fut prié par 
monsieur l'ambassadeur de faire la cérémonie du Te 
Deum; monsieur le cardinal de Bentivolio» comme 
comprotecteur de France , y assista , et tout Rome y 
accourut. 

Il y avoit longtemps qu'on préparoit des feux d'arti- 
fice » qui sur le soir firent de la nuit un nouveau jour 
en plusieurs quartiers. Le frontispice du palais de mon- 
sieur l'ambassadeur estoit si orné et esclattant delumiè- 
resylampesy flan^^ux et lanternes > arrangées avec tant 
d'artifice , qu'il»bloit que ce fust un nouveau fir- 
marnent» outre l'artifice qui estoit au milieu de la 
place d'iceluy , et boettes à feu qui y tirèrent sans cesse , 
et deux fontaines d^jjjîn en deux endroits dudit palais , 
qui coulèrent tout le reste du jour. L'église de Sainct- 
Louys estoit parée en son frontispice de six cens lam- 
pes etnombre de flambeaux , et devant icelle furent tirez 
trois sortes d'artifices / deux navires et une forteresse» 
outre grand nombre de boettes; tout cela avec les fan- 
fares des trompettes et tambours. Mais l'allégresse ne fut 
pas moins signalée par ce qu'y contribuèrent plusieurs 
particuliers françois^ qui firent pour cela des despen- 
ses qu'à peine pourroit-on croire. 

A l'arrivée de monsieur de La Rivière Dupuis Guef- 
fier, courrier extraordinaire du Roy , l'allégresse redou- 
bla , car lors le Pape prit jour , fii intimer tous les car- 
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dinaux , et le 18 décembre partit arec em tous en ca* 
Talcade , et fat descendre à Saînct-Angustin, esloignéde 
Sainct-Louys environ de deux cents pas; et de 1& fat à 
pied à Sainct-Louys, priant continuellement Dieu» où 
estant arrivé on chanta le TeDeum , puis VExaudiat » et 
quelques versets ; puis SaSaincteté dit quatre oraisons, 
et ensuite une messe basse , pendant laquelle la musique 
chantoit divers motets. A la fin. il fit publier indul- 
gence plénière pour deux jours à ceux qui visiteroient 
Féglise de Sainct-Louys et celle de Sainct-Augustin. 

Au soir de ce mesme jour on fit de nouveau des feux 
de joye» sans artifice toutefois» msds accompagnez de 
canonnades et boettes qui valoient bien cela ; et les lu- 
mières» lampes» lanternes et flambeaux furent encore 
plus magnifiques » chez monsieur l'ambassadeur» que la 
première fois. L'église de Sainct-Louys fut ornée comme 
devant » car on fit mettre au devant d'icelle encore six 
cents lanternes et nombre de flambeaux » outre trois 
grands feux)*et Sa Saincteté couronna l'œuvre par une 
magnificence singulière et non attendue de plusieurs» 
mais digne de sa bonté et générosiUkcar il fit tirer toute 
l'artillerie du cbasteau Sainct-Ange. 

Plusieurs cardinaux » après le cardinal Bandim » leur 
doyen» qui en cela leur servit d'exemple» fiirent faire 
des feux devant leurs palais » faisant encore mettre grand 
nombre de lanternes aux fenestres. 

Voilà les allégresses publiques qui se firent à Rome 
pour la victoire du Roy et le bon succès de ses affaires 
en la prise de La Rochelle. Mais pour tesmoigner une 
plus grande démonstration de joye et bienveillance en- 
vers le Roy » Sa Saincteté , continuant son affection pater- 
nelle , luy escrivit le bref qui suit , que l'on a trouvé 
bon d'insérer icy : 
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a Urbain Pape" VIH. 

»Nostre très cher fils en Jesu^Christ» saint et béné«- 
diction apostolique. La yotx de resjouyssance et de 
salut a retenty dedans le tabernacle des justes. Que le 
pécheur le voye et en despite , et que la synagogue de 
Sathan en meure de desplaisir. Le Roy très chrestien 
combat pour la religion ; le Roy des arméescombat pour 
le Roy. Quant à nous , qui tenons nostre siège en ce 
commun domicile de tout le monde , nous triomphons 
d^une sainte joye et applaudissons à Yostre Majesté 
pour la victoire qu'elle a remportée » les trophées 
de laquelle sont eslevez dedans le ciel, la gloire de 
de laquelle les siècles à venir jamais ne passeront sous 
silence. Enfin nos ans ont veu le fort de La Rochelle , 
non moins imprenable par l'opiniastreté de la perfidie 
que par la forteresse de son assiette naturelle » rangé 
sous Tobéyssance du Roy et du Sainct-Siége, Et vérita- 
blement il n'y a personne si despourveu d'esprit qui 
plustot attribue cette si glorieuse victoire à la fortune 
qu'à la valeur. Yousavez faict cognoîstre parla longueur 
d'an siège continué par tant de mois que de vostre 
règne l'Europe fera joug aux armées gauloises , pour 
l'honneur qu'elles ont remporté d'une aussi grande 
constance que de promptitude, et que c'est à. vou4» 
vainqueur glorieux, à qui, tant par le mespris des dan- 
gers que par la tolérance des travaux et fatigues , elles 
ont voué leur vie , et donnent un augure de vous voir 
parvenir à un triomphe accomply de l'hérésie terracée» 
Les eaux de l'Océan affreux et plein de menaces ont jette 
un grand bruit et ont esté toutes troublées. Il sembloît 
mieux valoir pour les assiégez de mourir que de se ren* 
dre ; la perfidie avoit faict jouer ses mines pour , faire 
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renverser i'ost de Vostre Majesté; l'eafer avoit entière- 
ment ouvert sa gueule pour vomir les escadrons de ses 
furies et dangereux efforts» pour empescher que Fîm- 
piété ne fost chassée hors d'une si riche forteresse. Le 
Seigneur ne s'est point esloigné de vostre droicte ; vous 
avez non-seulement défaict les troupes des ennemis » mais 
vous ave2 eumesme le pouvoir de tenir l'Océan lié et gar- 
roté» Rendons-en grâces au Dieu tout-puissant qui vous 
a tiré hors des contradictions et rébellions d'un peuple 
sans foy. Mais d'autant que vous sçavez bien de quel soin 
il fiEtut mesnager les fruicts des victoires » de peur qu'ils 
ne viennent à se flaistrir » il n'y a personne qui ne s'as<^ 
seure que vous ne vous réserviez en bref à parachever de 
mettre fin entière à ce qui reste de tout le party des héré- 
tiques 9 qui font leur herbergement dedans la vigne gau- 
loise. L'Eglise n'a rien plus à souhait que d'imposer le 
diàdesme de cette parfaicte beauté sur cet annet de salut 
duquel le Seigneur et souverain maistre des armées sem- 
ble luy-^mesme couvrir le chef armé de Vostre Majesté. 
Car nous espérons qu'il arrivera , toutes les Gaules estans 
pacifiées, que la fille de Sion, détenue en captivité, ven^à 
les brillans. esclairs du très chrestien Roy Louys triom- 
phant, lorsqu'elle racontera vos trophées érigées en 
vostre France, et se mirera dedans la lueur de vostre 
épée foudroyante. Dieu vueille seconder nos voeux et 
ceux de l'Eglise catholique , lequel- fera la volonté de 
ceux qui le craignent. Cependant nostre nonce , qui a 
esté tesmoii) oculaire et suffisant de ce triomphe royal, 
estant présent en vostre armée , servira de plus ample 
truchement decettegratulationdu Sainct-Siége à Vostre 
Majesté , à laquelle nous faisons de toute nostre affec* 
tion part de la bénédiction apostolique. Donné à Rome, 
ÀSaincte-Marie-Major , sou3 l'anneau du pescheur , le 28 
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novembre; l'an de nostre, Seigneur 1628, et de nôstre 
pontificat le siidème. » 

' Qr» le Roy s'estant rendu maistre de La Rochelle» 
comme il est dict cy-dessus ^ il fit une déclaration sur 
l'ordre et police qu'il vouloit estre gardé en ladite Tille» 
dont voicy la teneur : 

• 
• Louys, par là grâce de Dieu, Roy de France et de Na- 
varre , à tous présens et & venir , salut. Les grandes 
guerres qui depuis tant d'années ont affligé cet Estât 
ayant eu leur pricipal fondement et appuy sur les fré- 
quentes rébellions des habitans de nostre ville de La 
Rochelle, nous avons estimé que nous ne pouvions don- 
ner à nos subjets aucun repos asseuré , ny les déHf rer 
des grandes foules et oppressions qu'ils souffrent depuis 
si longtemps , sinon en retranchant les sources du mal, 
et rengeant ladite ville et ses habitans soubs nostre obéy s- 
sance , en telle sorte que les troubles qui procèdent 
d'eux n'eussent plus moyen de renaistre. A quoy nous 
estans résolus, en l'espérance de la faveur divine, né- 
cessaire à une si royale et si chrestienne entreprise, nous 
en avons esprouvé les secours si efficaces qu'après un 
long siège de quinze mus entiers, les travaux et fatigues 
que nous y avons sotmei'tes, les hazards de nostre per- 
sonne en plusieurs occasions, les injures et incommo- 
ditez des hivers et des estez ; après avoir deffait ou rendu 
inutiles trois armées des Anglois, appelez par lesdits ha- 
bitans, nous avons, avec le conseil, singulière prudence, 
vi^lance et laborieux services^de nostre très cher etbien 
amé cousin, le cardinal de Richelieu , réduit enfin les 
habitans à se jeter à nos pieds , implorer nostre miséri- 
corde, et s'offrir à nous , et ladite ville, pour en dispo- 
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aer ainsi que bon nous sembleroit ; ce que nous ' avons 
receu avec les tesmoignages de Tamour paternel que 
nous portons à tous nos subjets. Et après avoir remb 
ladite ville en nostre obéyssance actuelle , rendu publi- 
quement grâces à nostre bon Dieu , autheur principal 
de cet heureux succès, et restably la religion catholique, 
apostolique et romaine, en ladite ville, nous avons es- 
timé devoir avant toutes choses en régler Testât, et 
l'ordre de sa conduitte et gouvernement i l'advenir. A 
ces causes , sçavoir faisons qu'après avoir mis cet affaire 
en délibération en nostre conseil , de Tadvis d'iceluy , 
etde nostre grâce spéciale, pleine puissance et authdrité 
royale , nous avons dict, statué et ordonné, et par ces 
présentes, signées der nostre main , disons , statuons et 
ordonnons: 

1« 

> Querezerrice libre et public de la religion cathoh- 
que, apostolique et romaine, sera establi en ladite 
ville, au pays d'Aunis, et en tout le gouvernement, sans 
aucun trouble ou empeschement. 

2. 

» Que toutes les églises ruiné<lret démolies^ tant en 
ladite viUe que audit pays et gouvernement, seront res- 
tablyes et réédifiées , et rendues à qui il^ appartiendra, 
avec les cimetières , maisons et appartenances. Et sur 
ce qu'il nous a esté remonstré qu'il y auroit plus de 
conomodité pour nos subjets de réduire les cinq parois- 
ses de ladite ville à trois , à sçavoir, Nostre-Dame-de- 
Congnes , SainctrBarthélemy et Sainct-Sauveur , et re- 
mettre les paroisses de Sainct-Jean-du-Perrot à la pa- 
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roisse Saînct<<Barthélemy et ceux de Sainct^Nicolas à 
la paroisse de Sainct-SauTeur» nous ordonnons que les 
habitans deladite ville se rangeront ësdites trois paroisses, 
lorsqu'eUes seront en estât de les recevoir , avec le con- 
sentement de l'évesque diocésain» et les expéditions né- 
cessaires pour l'union d'iceUes. 



S. 



« Et d'autant que lesdites cures sont pour la pluspart 
réduittes à si grande pauvreté que» les curez n'ayant 
moyen, ae vivre et de s'entretenir en la décence conve^ 
nahlè» les paroisses sont destituées de pasteurs, et 
^ nostre peuple abandonné et privé delà nourriture plus 
nécessaire, nous voulons et ordonnons que, sur le revenu 
appartenant cy-devant à lliostel de ladite ville » il soit 
pris telle somme qu'il conviendra pour suppléer à cha- 
cun des curez de ladite ville jusques à trois cens livres 
en tout, et ceux de dehors jusques àdeuxcens quarante 
livres chacun, à la charge de réûder actuellement et 
continuellement sur leur troupeau, à peine de privation 
de ladite augmentation de revenu pour autant de ten^a 
qu'ils manqueront à ladite résidence ; lesquels deniers 
revenans bons pour le défaut de résidence nous affec- 
tons à l'hospital de ladite ville. Exhortons les évesques 
et coUaieurs de mettre èsdites cures des personnes de 
bonne vie , suffisante doctrine et capacité requise, n'en* 
tendant que ladite augmentation de revenu soit donnée 
qu'à ceux de la capacité et probité desquels nous aurona 
le tesmoignage qu'il appartient , et ce jusques à tant 
que le procès concernant les dismes de la banlieue , et 
rescision de la transaction passée pour raison de oe, soit 
terminée ; ce qu'estant faict au profit desdits curez, nou& 
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ferons remettre à nostre domaine ce que nous leur avons^ 
attribué , ou ce qui excédera la somme dont nous en- 
tendons qu'ils jouyssent. 



4. 



» Que tous les ecclésiastiques seront remis en la posses- 
sion et jouyssance libre, et par effect, de tous leurs biens 
meubles et immeubles , sans toutesfois pouvoir faire 
aucune recherche ou demande du passé pour ce qui 
aura esté pris ou consommé » fors ce qui se trouvera en 
nature ; ce que pareillement nous voulons estre observé 
pour ceux de ladite religion prétendue réformée qui 
sont demeurez en nostre service. ^^ 



6. 



»Queleshospitaux de ladite ville seront réintégrez en 
la possession de tous les biens, rentes et revenus, droits, 
noms , raisons et actions à eux appartenans , sans que 
ceux qui les ont usurpez ou les tiennent se puissent 
prévaloir d'aucun laps de temps ou possession. 



6. 



» Que Thospital de Sainct-Barthélemy , servant à pré- 
sent aux hommes et aux femmes , sera séparé en deux 
parune bonne et forte muraille, excluant toute commu- 
nication, laquelle sera construitte au lieu qui sera trouvé 
plus commode par les experts et gens à ce cognoissans, 
et qu'en la part qui sera jugée plus convenable pour les 
hommes seront establis les Frères de la Charité, du con- 
sentement dudit sieùr évesque , pour assister et servir 
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les personnes qui leur seront portées et copduittes » aç- 
lon l'institution de leur ordre. Et la part du revenu qui 
sera jugée devoir estre affectée audit hospital des hom-r 
mes sera maniée et administrée par deux bons et prin- 
cipaox habitans de ladite ville , et un receveur» lesquels 
cous commettrons par chacun an; duquel revenu ledit 
receveur rendra compte selon les règlemens pour ce 
portez par nos ordonnances. Et en l'autre part dudit 
hospital, destiné pour les femmes, seront , avec ledit 
consentement 9 mises et establies les Religieuses Hospi- 
talières» tirées de celles qui sont establies en nostre 
ville de Paris» pour avoir soin des femmes et filles ma- 
lades , et jouyr de la portion dudit revenu qui leur sera 
affectée» selon les constitutions et règlemens qui leur 
ont esté donnez par leur establissement en nostre ville 
de Paris. Enjoignons aux uns et aux autres de recevoir 
ausdits hospitaux tous les malades atteints des maladies 
que Ton a accoustumé de traitter aux hospitaux, ordi- 
naires de nostre royaume» sans distinction de religion» 
et les traitter tous avec tant de soin » de douceur et de 
charité » qu'ils en reçoivent contentement et consola- 
tion. Et afin que ledit hospital puisse plus commodé- 
ment porter la despense nécessaire » nous avons à iceluy 
uny et unyssons l'hospital de Sainct-Ladre , et tous les 
biens et droicts à luy appartenans» à la charge néant- 
moins de satisfaire aux charges qui estoient sur iceluy 
pour les lépreux du pays de son estendue. 



7. 



» Qu'il sera érigé «me croix en la place ditte du Chas- 
teau » au pied d'estail de laquelle sera inscrit en somr 
maire la réduction de laditte ville; et que tous les ans» 
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au premier jour de novembre, il serafaicl en laditte ville 
une procession générale et solennelle » en mémoire de 
la réduction d'icelle en nostre obéyssance» et pour en 
rendre grâces à Dieu , par Tordre dudii sieur évesque. 



8. 



9 Et voulanSy en la mémoire de plusieurs nos bons ser- 
viteurs décédez pour nostre service , conserver le cime- 
tière bény au terroir de Goreilles » auquel ils ont esté 
inhumez^ et la chapelle en laquelle les religieux Mini- 
mes de Sainct-François-de-Paule ont célébré continuel- 
lement le service divin , administré et mis en tçrre les- 
dits gens de guerre ( auquel exercice mesmes plusieurs 
d'entre eux ont aussi finy leurs jours )., nous voulons et 
ordonnons que ledit cimetière soit conservé cy-après en 
ladite nature , sans qu'il puisse à jamais estre prophané, 
et qu'en ce lieu soit construit un couvent de religieux 
dudit ordre des Minimes» et pour cet effet achepté huict 
arpens de terre au mesme endroit > et qu'à la porte 
principale de l'église dudit couvent soit gravé sur deux 
tables de cuivre, aux deux costez de ladite porte, unsom- 
maire récit de l'ouvrage de la digue construitte au tra- 
vers do port de laditte ville et de nostrç aimée navale, 
ausquels, en nous servant, la pluspart de nos serviteurs 
inhumez audit cimetière ont finy leurs jouics. 



9. 



» Remettons, pardonnons et abolissons ausditshabi- 
tans le crime de leur rébellion commise depuis ce der- 
nier mouvement , et leur donnons et promettons toute 
seureté pour leur vie, défendant toute recherche qui 
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pourroit estre faicte contre eux pour raison de ladite ré- 
bellion ; voulons qu'ils ay^nt Texercice libre de la re- 
'ligion prétendue réformée dans laditte ville ani lieu qu'il 
sera par nous ordonné pour eux , ayantretenu etréservé 
le bastiment cy-devant serrant audit usage', en la place 
4a Ghasteau » pour estre ledit bastiment appliqué aune 
église cathédrale 9 et servir à un évesque, chanoines et 
autres ^lersonnes nécessaires à une église de cette na- 
ture , que nous ferons prier nostre Sainct-Père le Pape 
de vouloir ériger en laditte ville » ou y transférer le siège 
de celle des environs qui se trouvera plus commode,^ 



10. 



» Que ïesdits habitans estans en laditte ville lors de la- 
ditte réduction seront restablis en leurs biens meubles 
etimmeubleSy de quelque nature qu'ils puissent estre , 
nonobstant toutes condamnations, dons et confiscations 
qui en pourront avoir esté fldteà à cause dudit crime 
de rébellion , fors et excepté la jouyssance du revenu 
de leurs terres , les meubles , bois couppez et debtes 
qui ont esté receues jusques à^résent, actuellement et 
sans fraude. 

11. 

9 Que les gens de guerre nos subjets, non bourgeois 
ny habitans de ladite ville , qui se sont trouves en icelle 
lors de laditte réduction , jouiront des grâces cy-dessus 
exprimées , suivant Testât que nous avons faict faire de 
• leurs noms et surnoms , à la charge de ne point porter 
les annes contre nostre service , à peine de privation de 
nostre présente grâce. 
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12. 



» Deschargeons lesdits de La Rochelle , tant habitans 
que gens de guerre » estans en icelle lors de ladite ré- 
duction» de tous actesd'hostilité généralement quelcon- 
ques» négotiation es pays estrangers» et de tous autres, 
sans qu'ils en puissent estre recherchez , fors pour les 
cas exécrables exceptez par les édicts et ceux qui peu- 
vent consemer nostre personne ; deschargeons pareil- 
lement lesdits de La Rochelle des fontes de canon^fabri- 
cation de monnoye» saisie et prise de deniers, tant 
ecclé^astiquès que royaux et autres en laditte ville, en- 
semble des levées et contributions ordonnées pour 
Tentretenement des gens de guerre et contraintes dé- 
cernées contre les absens, mesmes par démolitions 
de leurs maisons, et tous autres employez aux choses 
susdites en ladite viUe. Demeureront aussi lesdits habi- 
tans et gens de guerre deschargez de tous jugemens, sen- 
tences et arrests qui pourroient avoir esté donnez contre 
eux à Toccasion de leur rébellion pendant ces mouve- 
mens. Les juges, consQpers ou commissaires qui au- 
ront assisté aux conseils tenus extraordinsdrement en 
laditte ville, ne pourront estre recherchez de tous ju- 
gemens civils et criminels donnez en iceux, ny mesmes 
les particuliers au profit desquels lesdits jugemens au- 
ront esté donnez, pour ce qui concerne les prises et but- 
tins; et sur tout ce imposons silence perpétuel à nostre 
procureur général et ses substituts. Les jugemens , 
amendes, condamnations, suspensions et interdictions 
données par les juges présidiaux de laditte ville , tant 
contre celuy qui portoit lors qualité de maire en ladite 
ville que ceux qui Tont assisté, demeureront comme 
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nuls et non advenus, comme semblablement les pro- 
cédures faittes ensuitte contre aucuns desdits juges de- 
meureront nulles, sans qu'aucuns de ceux qui y ont esté- 
employez de part et d'autre en puissent estre recher- 
chez, pon plus que ceux qui ont esté déchargez de la 
mort du nommé. Tourveirt parle jugement donné pour 
raison de ladite mort, lequel jugement noxt^ voulons 
demeurer et avoir lieu. 



13. 



» Avons esteint et aboly, esteignons et abolissons à per^ 
pétuité la mairie , eschevinage , corps et communauté 
de ville , ordre des pairs et celuy des bourget>is , sans 
qu'à l'advenir il puisse en avoir aucun usage en ladite 
ville, ny qu'il* en puisse estre fait aucun restablissement; 
à peine , contre ceux qui le poursuivront et en feront 
instance, d' estre punis comme criminels de lèze-ma- 
jesté. Voulons et ordonnons que la clochp qui servoit cy- 
devant à convoquer lesdites assemblées de ville soit 
ôstée et fondue. 

lu. 

V Abrogeons , révoquons et annulions tous les droicts 
et privilèges , franchises * et exemptions attribuez .cy- 
devant à ladite ville» corps et communauté , et officiers 
d'icelle, maires, eschevins, pairs et autres, sans pré- 
judice toutesfois des droits acquis par ceux qui ont cy- 
devant exercé lesdites charges jusques au jour que la- ^ 
dite viUe s'est déclarée rebelle contre nostre service en 
ces derniers mouvemens de {a descente des Anglois en 
l'isle de Ré. Avons réuny et réunissons à nostre do- 
IP sifdE, T. III. 9 
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maine Tbostel comman de laditte ville» et tous les 
autres bastimens, magasins et lieux à luy appartenans, 
ensemble tous lesbiens, droicts, meubles et immeubles, 
rentes, redeTances, revenus et tous autres biens quel- 
conques, tant en ladite ville que hors ioelle , ensemble 
toute la justice et police appartenans et attribuez à 
lliostel et communauté de ladite ville, pour demeurer 
à perpétuité inséparablement unis à nostredit domaine, 
estre régis et gouvernez, administrez, receus.^t em- 
ployez par nos officiers chacun en son esgard , nonob- 
stant tous dons qui pourroient en avoir esté obtenus de 
nous, lesquels nous avons révoq[uez et révoquons par 
ces présentes, Et pour le regard des droits que ledict 
hostel de ville prenoit sur la marine et offices, qu'il 
«xerçoit pour raison de ce, nous les avons réunis à la 
charge du grand-maistre, chef et surintendant général 
de la navigation et commerce de France, pour estre 
levez et exercez par les officiers de la marine, ainsi qu'ils 
estoient par ceux qui estoient comjuis par ladite ville. 



16. 



» Voulons et ordonnons que les murs, rempars, bas- 
tions et autres fortifications de ladite ville ( fors les tours 
de Sainct*Nicolas, de la Chaisne et delà Lai^terDe,iâtIes 
murs vers la mer depuis Sainct-Micolas jusqu'à ladite 
tour de la Lanterne) soient razéesrez pied^ ret de terre, 
et les fondemens arrachez, les fossez comblés, en sorte 
que de tous costez l'accès et Tentrée de ladite ville soit 
libre et £acile, que la charrue y puisse passer conome 
sur les terres de labour, et que jamais elles ne puissent 
estre restablies, non pas lAesmes par simples m.uraiUes 
comme de closture ou jardin, ou continuation des snu-* 
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railles d^ maisons el héritages adjâcena» ny. autre* 
méat* Déclarons criikiinels de lèse majesté toUs eeuz qui 
attenteront quelque chose au préjudice du présent ar- 
ticle, ou qui oseront nous presser et importiiner pour 
obtenir quelque chose au contraire du. contenu en iceluy . 



16. 



» Avons réuni etréunissonii au siège de séneschal toute 
la justice et police appartenant cy-devant audit hoStel 
de ville, pour esire ladite police exercée par deux offi- 
ciers dudit siège» avec quatre bourgeois» lesquels nous 
nommerons par chacun an» et quatre commissaire» qui 
seront par nous crées» au lieu de quatre procureurs de 
police qui estoientcy-deyant esleus en ladite tille» xlous 
réservant au surplus de faire tel règlement pour la po-^ 
lice de ladite ville que » selon Testât d'icelle et les advis 
de nos officiers et autres » nous verrons estre à faire» 

» Avons psureillement supprimé et supprimons le siège 
de ta prévosté de ladite ville à présent vacant» ensemble 
celuy du scel» et les avons réunis et réunissons au siège 
du séneschalet officiers d'iceluy» pour estre exercez par 
les juges dudit siège et incorporez en ladite jurisdiction» 
à la charge néantmoins de récompenser raisonnable- 
ment ceux qui peuvent y avoir intèrest» selon qu'il sera 
arbitré en nostre conseil. 



18. 



En conséquence desquelles unions et augmentations 
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de jurisdiction attribuée par cesdites présentés audit 
BÎége de séneschal et gens tenana le siège présidial en 
ladite ville de La Rochelle» nous avons créé et érigé » 
créons et érigeons par ces présentes, six offices de con- 
seillers audit siège» avec les mesmes droicts et gages que 
les autres; un substitut de nostre procureur, aux mesmes 
droicts et fonctions qu'il est porté par la création de sem- 
blables offices, et pour exercer ladite charge selon le 
règlement que nous ferons faire en nostre conseil entre 
nostre procureur et luy ; quatre commissaires de police 
cy-dessus mentionnez, aux mesmes fonctions que les- 
dits procureurs de police et que les commissaires du 
Chastelet de Paris ont au faict de ladite 'police ; seize 
procureurs, trois notaires et douze sergens, pour estre 
ausdits offices pouweu de gens suffisans et capables. 



19. 



» Et d'autant que la justice de ladite prevosté et du scel, 
et celle de la police et du juge de la mairie, consiste 
pricipalement en l'expédition des causes des habitans 
de ladite ville et banlieue qui requièrent expédition 
plus prompte, afin que ceux qui y recourent soient 
moins distraits de leur traffic et négoce , nous voulons 
et ordonnons qu'il soit pris et arresté un ou plusieurs 
jours en chacune sepmaine, selon qu'il sera jugé né- 
cessaire, pour vaquer à l'expédition desdites causés par 
les juges dudit siège qui se trouveront présens, ausquels 
nous enjoignons de les terminer le plus sommairement 
qu'il se pourra, sans les appointer par escrit, s'il n'est 
bien nécessaire ; et lorsqu'il sera besoip de juger les 
causes au conseil et par escrit, nous défendons ausdits 
juges présidiaux de prendre plus grands droicts et es- 
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pices que ceux qui se prenoient ausdits diéges (ans- 
quels saDs ladite suppression et union lesdites causes 
dévoient estre jugées)» à peine de concussion» suspen- 
sion de leurs charges; et de répétition contre eux» leurs 
TefVes et héritiers» sans que par le laps de temps ils en 
' puissent estre deschargez. 



20. 



»f!t quant h la jurisdiction des juges consuk» nous 
l'avons conservée et conservons en sa function et 
exercice , selon les édicts sur ce faicts » à la charge tou- 
tesfois que» pour les trois années prochaines» ladite juris- 
diction sera exercée par ceux du corps des marchands 
et autres o£ficiers que nous nommerons à ceste fin. 

21. 

» Ordonnons que les aydes» traite foraine et domaniale» 
et autres droicts accoustumez estre levez en nostre 
royaume» auront lieu et seront levez dans ladite ville» 
aux bureaux qui pour ce y seront establis» sans toutes? 
fois qu'il puisse estre fait recherche de ce qui n'a pas 
esté payé par le passé pour raison de^ droicts et fermes 
qui se levoient en ladite ville» ny qu'il puisse estre im- 
posé ny levé en icelle plus grands droicts ny autres 
que ceux qui se lèvent aux autres villes de nostre 
royaume. 

22. 

» Eten tant que touche les tailles» ayans révoqué toutes 
les exemptions» nous déclarons ladite ville y estre tenue 
et subjette; et néantmoins» en faveur et considération dû 
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commeroe , aous l'avona abonnée et abonnoiMi 

« 

somme de cpiatre mil livres par obacan an seulement» 
au lieu de pareille somme à laquelle elle estoit cy- 
derant imposée pour la subvention. 



23. 



» Défendons qu'en ladite ville aucun estranger y puisse 
venir demeurer de nouveau, pour y avoir domicile, 
§ans no|itre expresse permission , par lettres de nostre 
^and sceau, encores qu'il eust obtenu lettres de ^atu- 
ralité , et nonobstant les clauses {énérsdes pprtées par 
lesdites lettres qui permettent à ceux qo^ les obtiennent 
de s'habituer en telle, des viUea de nostre royaume qu'ils 
voudront, 

» Que nulle personne faisant profession de la religion 
prétendue réformée , et d'autre que la religUm catholi- 
que, apostolique et- romaine, ne seka reeeue à venir de 
nouveau habiter en ladite ville , si ce n'est qu'il y ait 
demeuré cy-^vant et y fost auparavant ladite descente 
des Anglois. 

25. 

• Défendons pareillement à tous les habitans de ladite 
viHe quHIs n'ayent et ne tiennent en leurs maisons , 
soit pour leur usage et commodité particulière , soit 
pour traffic ou conunerce , «aucunes armes de quelque 
sorte que ce soit, poudre, mèche ny balles, ny en 
exercer aucun trafic , par soy ou par autruy , sans 
nostre particulière et expresse permission, par lettres 
gagnées d un des secrétaires de nos commandeiaçiui et 
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scellées de nosbre. grand sceau ^ à peine d'estre punis 
comixie ciimiuels de lëze majesté» les €oiiU*aventioiis à 
nos ordonnances en ce sujet ne pou¥ant estre sans un 
juste soupçon des premiers crimes. 



26. 



» Ordonnons qu'il sera estably un intendant de- la jus- 
tice en ladite Tille , pays et gouvernement , et aux pays 
de Poictou et Xainctonge , depuis la rivière de Loyre 
jusques à celles de Garonne- et Gironde , et aux Islea, 
pour avoir l'œil à l'observation des choses cy-dessus » 
de nos ordonnances, exercice de la justice en toutes 
functions» soulagement dç nostre peuple » et à tout ce 
qui concerne nostre service » et à l'exécution de* nos 
ordonnances , suivant les commissions que nous leur en 
ferons expédier. A laquelle charge nous avons dès à 
présent commis le sieur de la Thuillerie » conseiller en 
nostre conseil d'estat et maistre des requestes ordi- 
naire de nnsire hostel; et' y sera doresnavant eommis 
de trois ans en trois ans des personnages de qualité » 
expérience et suffisance convenable , tfoît de nostre con- 
seil ou des maistres des requestes de nostre hostel » et 
luitres officiers de nos cours souveraines. Si donnons en 
Mandement à nos amer ei féaux les genâs tenans nostre 
cour de parlement dé P^ris, que ces présentes nor 
lettres de déclarations ils ayent à faire lire , publier et^ 
registrer^ et le contenu en icelles garder et observer, 
sans y contreveiiir m souffirir y estre.eontretenu en 
aucune manière. Mandons aussi aux gouverneurs et nos 
lieutenansjgénérâux de nos provinces ««chacun en Tes- 
tendue de leurs charges, do tenir la main à l'exécution 
de oesdites présentes ; car tel est nostre plaisir. £1 afim 
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que. ee soit chose ferme et stable à toQSjours ^ nous 
avons fait mettre nostre scel à cesdites présentes , sauf 
en autres choses nostre droict et l'autruy en toutes. 

» Donné à La Rochelle, au mois de novembre» Tan de 

grâce mil six cens yingt-huict, et de nostre règne le dix- 

neufiesme. Signé : Lovts. Et plus bas : par le Roy, Phb- 

^ LIPPE AUX. Et scellées en cire verte, sur lacs de soye 

rouge et verte. Et encor est écrit : 

»Leues, publiées et registrées, ouy et ce requérant le 
procureur général du Roy , et copies coUationnées aux 
originaux des présentes envoyées aux bailliages et 
séneschaussées de ce ressort, pour y estre pareillement 
leues, publiées, registrées, gardées et observées selon 
leur forme et teneur, 

a A Paris, en parlement , le Roy y séant, le quinntesme 
janvier mil six.cens vingt-neuf. 

» Signé : dp Tillbt. » 

Jamais ville ne s'est veue réduite si près de son der-- 
nier souspir et de sa fin que La Rochelle par ce second 
siège , qui l'a du tout faiçt humilier, et oublier les auda- 
cieuses, entreprises que son orgueil luy avoit faict pré- 
sumer parle passé , comme voulant se rendre la source 
et le siège capital de la subversion de la monarchie 
françoise; ayant tant de fois récidivé en sa rébellion 
qu'elle s'estoit veue en Testât d'estre la citadelle des 
rebelles , et ne respiroit rien que de se voir régenter la 
France. 

Toutes les autres punitions qu'elle avoit receues pour 
ses précédentes mutineries n'avoient esté que nûna-' 
toires; mais cette dernière, par un juste jugement .de 
Dieu , Fa touchée si vivement qu'elle semble avoir esté 
résuscitée du tombeau et remise en vie par l'admirable 
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et louable à toute éternité clémence du Roy» pout»'6ervir 
d'exemple à Tadvenir que les rebelles ne peuvent avoir 
autre ihoyen de regagner leur liberté que par là Te- 
eognoissance de leur faute et l'obéyssance à leur prince 
naturel. 

Aussi le premier siège du règne de Charles IX fut 
conduit par un lieutenant général et frère de Roy, ce 
dernier par la personne du Ly en p#^nce ; le prenùer 
fnt faict par brèche et assaut , ce dernier sans brèche et 
sans assaut; celuy-là vit la ville désolée et presque' toute 
rainée, mais non rendue» celuy-<2y Ta affamée et con- 
trainte de se rendre ; le premier nô dura que cinq mois; 
le dernier a duré quinze mois; le premier fut levé par 
la venue des estrangers polonois , qui pour une ville of- 
jBrirent un royaume au duc d'Anjou , frère du Roy ; ce 
dernier repoussa puissamment et glorieusement l'es- 
tranger angloia, chassé et battu par trois fois» contraint 
enfin se retirer avec perte signalée et de ses gens et de 
ses vaisseaux» de sorte que de toute la flotte anîglèise» 
composée de plus de cent navires» la plus grande partie 
fat combattue des vaisseaux de Sa Majesté» partie englou- 
tie par les eaux et brisée par là tempeste » et un grand 
noncibre poussé par les vents contraires aux costës* de 
Bretaigne » où ils furent e|posez à la miséricorde des 
François» contraints de se rendre à leur mercy plus 
morts que vifs, leurs vaisseaux fracassez » et plus de cent 
matelots et beaucoup plus de soldats réduits à l'extrême 
nécessité et à l'aumosne. 

Le Roy donc estant de retour en sa ville de Paris y 
fut receu avec un si grand applaudissement et une telle 
joye de tout le peuple , le 28 décembre 1628 , que rien 
ne fut espargné pour en donner un tesmoignage public , 
et surtout Sa Majesté en fit les remercimens avec ex« 
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tr^BOa déTQtÎQB au Tout-Puissant et Aufiieur des tktoives» 
en sa grande è^se de Paris. Ei pins le i5 jumer ±VÎ9 
aUa t^nîr sou Uot de jusiiee en son parkment /pour y 
pol^lîer les ordonaanoes de se& Estata* tenus k Paris et 
en l'assemblée des notables de son royaume» avec les 
djéal^atîtana confare h reste dea rebelles, pour leur 
decpie? terme de se r^nettre au de? oiv de l'obéyasance 
& la<|ueUe ils luy çalpient obliges » et nommément contre 
ia sieur de Rohan, qui se tenoit tous)ours dedans la re* 
bellion» y entretenant les rilles de Kontauban, Nismes^ 
Châtres et autres , jusques à donner des arrests du ^mr è 
cmseil .pour démolir ses chasteaux et forteresses qu'il 
a^oit en Bretaigne. 

Aimi toyons-nous les heureux suecee des armes dvi 
Ilçy ea la France » laquelle n'estant asses ample dbâmp 
pjour y fake estendre et paroistra ses rictoÂres, ne pou* 
Ta^t enscprrerune ai grande vertu dedans, ses bornes» a eu 
Si^et d$ continuer ses prières au souyerain Seigneur de 
V^mlA. pour le rendre victorieux panny l'estrangw» 
cmunie il a pieu; à sa dirine Uajeaté faire eaclatter l'ef- 
to^ de ses ançi^ au^ddà des Alpes» et coadiure son 
hfB^ imîneîblê contre tous ceux qui s'efforcent d'en- 
tireprajl^e contare son auttiorité et la justice de ses 
aççftes» J5, 
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Si les hommes font et continuent leur guerre par le 
malheur du siècle. Dieu, irrité de nos péchez et irrévé- 
rences» continue aussi la sienne » envoyant le fléau de 
la peste » verge de laquelle sa divine justice se sert ordi- 
nairement pour crever les apostumes de nostre orgueil , 
et nous faire penser que nous sommes hommes mor- 
tels , qui n'avons aucun terme asseuré de la durée de 
nostre vie. Geste indignation divine s'est fait puissam- 
ment ressentir, avec deseffetsprodigieul, en ce royaume 
de France, cette année 1628, et singulièrement en la 
ville de Lyon , laquelle a expérimenté , aux despens de 

(1) Les historiens de Lyon donnent pea de détails sar la pesle 
qai désola eette ville en 1629. La Relation qae noos réimpri- 
mons est tirée dn Mercure FranfaU. 
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la fie déplus de soixante mille personnes, combien Dieu 
est terrible en la vengeance qu'il prend de nos péchez. 

On a parlé diversement du sujet de cette contagion 
de Ly^ , et pour la plus vraysemblable cause d'icellô 
on a remarqué ce qui suit : 

Au mois de juillet 1628 » le&trouppes conduittes par 
le marquis d'Uxelles , venans de Bourgongne , et s'en 
allàns au secours du duc dellantoue, ayant traversé tout 
le Lyonnois et estans entrées dans le Dauphiné , furent 
logées en partie dans un village nommé Vaux , à une 
lieue de la ville de Lyon , où un soldat inourut de peste, 
le jour précédent qu'ils dévoient desloger, et fut en^ 
terré la nuit par ses camarades dans un jardin, à deux 
pieds dans terre seulement, à Tinsceu des'habitans du- 
dit lieUé Quelques jours après , la pluye ayant descou-^ 
vert ce corps, le maistre de la maison le fait enlever et 
porter au cimetière. Gela fait, le mesme jour ceux 
de cette maison se trouvèrent frappés de la maladie 
contagieuse, et en peu de temps, avant qu'elle fiist 
recognue, tous les voisins de ladite maison en furent 
aussi atteints, 

La nouvelle de ceste maladie estant parvenue aux 
oreilles des commissaires de la santé de la ville de Lyon, 
aussitost ils y envoyent des capucins et un chirurgien , 
et lepr font tenir tous vivres nécessaires pour les em- 
pescher de se communiquer. 

.Mais comme l'avidité du gain fait bresche ajux plus 
estroittes défences , les habitans d'un fauxbourg de 
ladite ville, appelle la Guillottière, s'en allans la nuict 
prendre les deni^ées de ceux dudit lieu de Vaux pour 
les porter vendre Je jour dans la ville , furent bientost 
infectez; ce qu'estant descouvert par les conunissaires, 
ils firent fermer la porte du pont du Rosne , par la- 
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qaeUe les habiUns du fauxbotirg et de Vaux poutoiem 
entrer dans Lyon , y mettre des gens ^vec la g&rde or- 
dinaire de la porte pour leur empescher l'ent^sé^.» et 
donnèrent ordre à ce que les batelliers des ports qui 
sont es environs de la ville ne passassent personne ve^ 
nant desdits li^ux et du costé de. Dauphiné. 

Geste porte ayant demeuré ferm^ée Te^iace de etiiq 
Jours» et qu'il ne venoit en la ville aucuns bleds de Dau^- 
phiné, qui seul foitmissoît pour lors la ville» 4 CMse 
des défenses^ du parlement de Bourgongne d'y amener 
aucuns bleds, la cherté en estant grande» le pfuple 
excite de grandes crieries pour faire ouvrir la porte et 
donner passage aux bkds ; ce qui fut cause que , pour 
éviter quelque émotion » l'on fist conlraincl: de l'ouvrir » 
et mettre des gardes sur les advenues de Vaux pour en 
empescher l'abord. Mas» ne l'ayant peu faire , à cause 
des divers passages qu'il y a, et que l'on passoU le 
Rosne au droit de Bresse pour entrer par la porte Neu^e 
de la ville » elle ne tarda guèrea à se voir affligée , et 
cela fut au commencement du mois d'aoust » que l'on 
deecouvrit une maison infectée au quartier de Sainct*- 
^ George» laquelle » avant que d'estre descouverte» avoit 
desjk espandu son venin en d'autres jquartiers qui se 
firent bientost cognoistre , fen telle sorte qu'en moins 
d'un mois tous les quartiers de la ville se trouvèrent 
infectez. 

€ela donna tel effroy à tous les habitans d'icelle que 
toua les officiers de judicature » des finances » de l'élec^ 
tion et autres jurisdictions » quittèrent leur exercice, et 
se retirèrent à la campagne avec la pluspart des prin- 
cipaux bourgeois et marchands » et ne demeura <lani 
la ville que le prévost des marchands et les eschevins» 
lesquels peu de temps après lurent réduits au dernier 
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desdits eschetins » les autres s'estans absentés à cause 
que la maladie javait attaqué leurs familles; ce qui arriva 
à plo^urs autres bourgeois et marchands qui estoient 

R 

demeurez. Et ce qui augmenta Teffroy fut que plusieurs 
Tolleurs, seprévallansde la misère et calamité du temps > 
se mirent à engraisser les portes de^ maisons et cham- 
bres des habitans , leur imprimant la crainte de la 
maladie par l'attouchement de cette graisse , leur des- 
sein estant de leur faire quitter leurs maisons pour 
plus facillement exercer leurs volleries. 

Ccjia anima telletnent le peuple contré ceux de la* re- 
ligion, prétendue réformée, qu'ils estimoient autheurs 
de ces engraissemens pour se rendre maistres de la 
yîlle ( ayans appris qu'en l'année 1662 ceux de la re- 
l^on prétendue réformée avoien^t prattiqué ceste rusée 
pour s'emparer de la ville, comme ils firent ) » que tous 
Qei}\ de la religion prétendue réformée qup le peuple 
rencontroit par la ville estoient tuez ; et pour un seul 
jour ils en tuèrent plus de dix, en sorte que les ma- 
gistrats et officiers qui estoient encore restez dans la 
ville furent contraints, s'estans saisia de quelques-uns 
de ces engraisseurs , de lès faire pendre, conmie il 
appert par ce d)ctum de la sentence exécutée sur un 
espinglier qui estoit de la râigion prétendue réformée : 
« Il est dit que Jacob Marion est suffisamment atteint 
et convaincu d'avoir engraissé des portes en rueTurpin, 
au grand scandale et trouble du repos public ; pour ré- 
paration de quoy l'avons condamné à* estre pris par 
l'exécuteur de la haute justice es prisons royaux de 
cette ville , la hart au col , et de là estre conduit en la 
place des Terreaux avec un escriteau contenant ces 
mots : «Engraisseur de portes et infecteur public; » et illec 
en une potence, qui pour cet effect y sera dressée, estre 
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pendis et estrai)glé,ju5ques à ce que mort naturelle 
s'en ensuive; et i^rès ladite exéeution, son corps ars 
e't bruslét et se j^cenores jetées au vent. Condamné en 
^ tj^te livres dfamSlendë envers le Roy» à prendre sur ses 
mSiar Et avant que procéder à l'exécution dudit ju* 
gement, que ledit Marion sera mis et appliqué à la 
question ordinaire et extraordinaire» pour avoir la vé* 
rite de ses complices et autheurs. Signé De Ghapo- 
NAY, l'Anglois» ftnoisT» DE Rsnâud-Mellibb, Besset, 
Desilvecanb, de Tobveow. » 

Tels engraisseurs causèrent véritablement de grands 
maux dans Lyon. On a remarqué qu'es mois de sep- 
tembre et octobre furent tuez ^inze ou seize personnes 
par la populace , sous prétexte, disoient-ils ,• d'estre en- 
graisseurs. Nonobstant ceste exécution, le peuple ne 
laissoit pas encor de continuer la sédition , si bien que 
les magistrats et officiers delà justice estoient contraints 
de marcher par la ville pour retenir le peuple. Cepen- 
dant tous ceux de la religion prétendue réformée se 
resserrèrent dans leurs maisons ou abandonnèrent la 
ville y et lesdits prévost des marchands et eschevins fi- 
rent en sorte que , pour contenter le peuple, l'on les dé-^ 
sarma; et mirent des gardei*»jour et nuict aux deux ave- 
nues du pont de Saône, pour courir sur ceux qui 
feroient semblables émotions; ce qui arresta la furie 
du peuple , laquelle fiit encor bien mieux réprimée 
par la grande mortalité qui s'en ensuivit es mois de 
septembre , octobre , novembre et décembre , et partie 
de janvier. Pendant lequel temps il n'y eut quelës sieurs 
de Silvecarfc, conseiller du Roy, et garde- des-sceaux en 
la sénesehaussée et siège présidial , et président au bu- 
reau de la santé de Lyon; Mellier, aussi conseiller du 

II* SÉBIE , T. m. 10 



Aojr au nége préiidial » et second conieHIer audit b«- 
rétude la santé; et Croppet , ^ lieatepajDtt crisainel de 
roJbbe courte enkdite ville, ayecdixauty^conftnissaires 
de la santé» tous bourgeois ou Inà^ch&ls|^ qui deineud|- 
rent pour donner ordre au^fait d'icelle ; l'un d^^neis 
commissaires fut attaqué de la peste et mourut. Les att« 
très» pour cela n'ayant pas perdu courage» entreprin- 
drei4 la prpiection de ibette ville ainsi abandonnée » 
)esdits de Silvecane » Mellier et Grojl^et exerceans » ou- 
tre le fait de ladite santé » la justice criminelle et ''poli-* 
tique » la civille ayant entièrement cessé ; et firent si 
)ûen que» par les fréquentes exécutions des meschans » 
ils garçmtirent la ville des voleries publiques qui s'y exeJ^ 
çoient de jour et de nuit. 

Claude Porret fut exécuté à mort l'unziesme octobre» 
pour avpir voulu voler des maisons. 

Charles Grenier» dit Le Chat» fut roué le 27 octobre 
pour avoir volé des maisons de nuict» contrefaisant le& 
corbeaux qui marchoient pour enlever les corps morts; 
lesquels corbeaux estoientvestus de treillis noir , et por* 
toient une petite clochette en la main » pour faire retirer 
ceux qui par mesgarde s'en fussent approchei^. Ledit 
Crenier confessa avoir fait le semblable » et se trouva 
saisi de la clochette» par k moyen de laquelle il com* 
mettoit plus facilement les voleries » à cause que ceux 
^i entendoient» de tant loin fustril, ladite clochette» n'o-» 
soient s'approcher; ledit Grenier encor accusé d'avoir 
aidé & tuer SadoUet» couiretier du change » et avoir pris 
ce de quoy il se trouva saisi » sous prétexte » disoient* 
Us» qu'il esioit un engraisseur. 

Ojf » pour revenir à Testât de la ville durant ceste 
graiide violence de maladie » les prisons de Roane estans 
infectées de contagion » on fut contraint de donner la li* 
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berlé à tous les prisonmers, tant criminslfl que civils » 
que Ton fit mettre dans un grand basteau» n'ajpans 
s* aucun bastelier pour les conduire; et s'en allèrent ainsi 
à leur Yolonté et à la fortune de l'eau. 

Mais ce qui tenoit plus en cervelle lesdits prévost des 
nfàrchans» eschevins et les commissaires de la santé, 
estoit de trouver moyen de nourrir et entretenir plus de 
vingt mille pauvres qui demandoientdupain» leur tra- 
vail ayant entièrement cessé , se voyant à la veille d'un 
sacca^ement et d'un piUage s'ils n'y pourvoyoient. 
Pour cet effect donc ayant fait plusieurs assemblées de 
ville » il fut enfin résolu qu'il seroit fait un rooUe des 
aisez en chaque quartier» ausquels» à qui plus, à qui 
moins » l'on assigneroit desdits pauvres à nourrir » à rai-^ 
son de trois sols pour chacun par jour. Cet ordre fut 
exécuté jusqu'au premier jour de l'an 1629 » et les ré* 
fractaires contraints par ouverture et firaction de leurs 
portes et vente de leurs denrées ; depuis lequel tempa 
la maladie ayant commencé de cesser » les pauvres qui 
Atèrent se remirent au travail. 

Les misères de ladicte ville pendant ce tempfr-là sont 
incroyables , car on ne voyoit par les rues que corpa 
n^orts, que malades et que invalides; toutes les bou- 
tiques fermées et le négoce entièrement cessé; et 
comme au commencement on ne trouvoit des gens 
pour le soulagemenê des malades et pour enlever les 
corps desdécéden» on ne voyoit que désespoir , mala* 
die et infections es maisons des décèdes , d'autaiit que 
les corps croupissoient trois et quatre jours » et parfois 
huict ou quinze , avant qu'on les enlevast » faute de gens* 
Or » comme par le temps ceux qui eatoîent eschappes 
se résolurent de servir d'hospitaliers» les volenes qu'ils 
commettoient estoient cause que, pour les éviter, on 
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cacboit les malades et les décédez , et les enterroit-on 
en-H;achette dans des lieux bas ou caves , ou bien on 
les exposoit la nuict dans les rues ; ce qui enflamma la * 
maladie de telle sorte que plus de vingt chirurgiens , 
qui furent appelez de toutes parts , ne pouvoient suffire 
pour les panser, s*estant trouvé pour un coup plus de 
huict mille malades à Thospital Sainct-Laurent-des- 
Vignes, hors la porte Sainct-Georges, et dans la ville 
plus de quatre mille. 

Les femmes enceintes , effrayées d'horreur et de tant 
de spectacles, avortoient, et si leur terme estoitvenu, 
elles mouroient à l'enfantement, sans secours et assis- 
tance ; et peut-on dire que, de cinq cens qui sont accou- 
chées , il n'eti est pas eschappé deux ; entre lesquelles 
est remarquable une jeune Parisienne , laquelle ayant 
deux charbons aux bras accoucha de deux fils , et en 
eschappa , ses enfans enfin estans morts. 11 y est mort 
plus de quarante mille personnes, entre lesquelles il n'y 
a pas eu six ou huict personnes de qualité tant soit 
peu relevée par-dessus le commun. ^ 

Les prévost des marchands et eschevins firent un 
V4BU au commencement de la maladie à Nostre-Dame- 
de-Lorette, et y envoyèrent deux religieux Minimes, na- 
tifs de ladite ville. Il s'y est fait plusieurs processions 
générales. Les confrères de *la congrégation de Nostre- 
Dame en firent par trois diverses .fois, estans revestus 
de gros sacs , liez sur les reins de cordes rudes et as- 
pres, les pieds nus au plus fort de l'hyver, portans de 
gros cierges et flambeaux en main. Les pères Cordeliers, 
aussi accompagnez des Pénitens blancs et des commis- 
saires de la santé , portèrent les reliques de saine t 
Bonaventure en procession. 

Il s'est peu veu de désolations semblables. Il fut re- 
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marqué que , dans Thospital Sainct-Laur eut» des âmes 
endiablées commirent des meurtres et tôleries, jus- 
ques-là que les hospitaliers condamnèrent une femme 
de la religion prétendjie réformée , Cfu'ils accusoient 
d'estre engraisseuse, à estre bruslée, et Texécutèrentsur 
le champ. Et la plus singulière remarque qui soit à 
faire est que, dans Thospital des pauvres enfermez, 
appelé la Charité, composé de douze cents et tant de 
pauvres , il n'y en eut pas un qui fut frappé de ladite 
maladie. Les hospitaliers qui enlevèrent les corps trou- 
vèrent un* enfant attaché à la mamelle de sa mère 
morte. Geste maladie estoit si cruelle ettraistresse qu'elle 
iuoit ceux qu'eUe attaquoit lorsqu'ils y pensoient le 
moins. £t s'estant trouvé beaucoup d'enfans de laict 
abandonnez par leuf s mères et nourrisses mortes , on 
fut contraint pour les allaicter d'acheter des chèvres, du 
laict desquelles on les nourrissoit. 

Au tîommei^ement du mois de décembre, la conta- 
gion diminuant, les commissaires députez pour le faicté 
de* la santé firent publier ceste ordonnance : 

« Sçavoir faisons qu'après avoir longuement attendu 
et patienté , voire faict admonester par des exhortations 
publiques, faites aux principales places et rues de* ceste 
ville, par de bons et doutes pères religieux de divers 
couvents d'icelle, de«pe mesler pas les malades et infects 
parmy les sains, sur peine de péché ïnortel, comme 
homicides de leurs prochains , et ce pour ésprouver si 
le peuple se dispôseroit mieux qu'il n'a cy-devaht fiait 
à rechercher les moyens convenables pour se préserver 
du mal contagieux, en se contregardant des communi* 
cations ordinaires et si fréquentes que les malades et 
infects ont indifféremment avec les sains, et suivant l'or- 
dre prescrit par une infinité d'ordonnances commi* 
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naliveft de mort» tant pour Ce su)et que pour le défaut 
de se deuement parfumer et nettoyer chacun en droit 
#oy ; 6t iroyant qu'au lieu de ce faire plusieurs» sous 
prétexte que l'on n'usoit à l'eneo^atre d'eux de la sévérité 
portée par lèsdites ordonnances» abusoient de t^e 
douajpfuri ce que l'on a toléré plustost par compassion 
de leurs maladies que pour fomenter leurs fautes; et 
estoiept si malicieux que» sans avoir esgard à telle eon* 
sidération^ nonobstant qu'ils se sentissent frappez du 
mal contagieux, et non entièrement guéris d'iceluy»et 
d'autre&les eussent fréquentés» servys et visités» ne lais* 
aoient les malades et infects de se licentier de tant que 
de marcher en public» sans se donner à cognoistre» aller 
aux églises» marchez et autres lieux d'assemblée, et par 
ce moyen dénotaient leur intention n'estre sinon de 
perdre autruy et faire pulluler le mal, comme par 
effect il n'est pas pour finir si tost» si Dieu n'a pitié de 
nous» ou que tels ennemis de la santé publique ne se 
«rangent d'eux-meames à l'observation de nosdites or^ 
donnances, et ne se rendent plus curieux qu'ils n^ont 
(ait )usques à présent de nettoyer leurs domiciles, pour 
obvier à uiie corruption d'air reclus qui pourroil; avec 
le teiâps caui^er un nouveau mal i 

» Nous, à ces causea» exiécotans nos précédentes or« 
donnances, et sans déroger à iceUes» avons fait et fai-* 
9009. itératives et tràa expresses inhibitiona et défenses 
à toutes personnes» de quelque qualité» sexe et eondi-* 
tions qu'elles soient» dez qu'ils se sentiront atteints du 
mal contagieux et. seront malades par effect » et leurs 
play^ ouvertes» et non ençor doses» de se tenir enfeor*- 
mez dsuQS leurs maisons et domiciles jusque» à ce qpue 
leursdites pkyes soient tellement consoUdéea qu'il ne 
soit plus besoin d'y appliqatôr aucim ap|»areil» et se seu-^ 
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tenl pl^esMUl éxetatp^ du mal covbgieiiit eVqiietrit 
ib pittssenl esire ailestet de leors ph» prcdbe» voiiin» 
ou eogooissans» aam fraude ny faveur quelconque $ à la 
charge que pendcottl ce temps qil'ils demeuTeroat eiâf^v^ 
i]ae2>fqu'il»oonimeiiront des persomie» affidées^etilaa n»»_ 
pect?» desoalaKÊe^qai auroutsoin d'eux» et deleor fair# 
porter leurs nécesaite^ à la porte dei leursdit» Bsaîsoutf.' 

» A^ec défendes auesi pendant ledit tempe itDU8< avait*' 
cliyans* artisans» Te&deurs de bteirre» fromage» C8u£8» lieiv 
bages et autres denrées ret à tarâtes auHres personnes amsi 
malade^ et infects^ de tenir leors bouticpies duvettes^ 
ny vendre par eux on personnes interposées » ^tk q^vek^ 
que façon et manière que ce soH» Et où lasdits m^dades- 
et non guéris se troureroient en public parmy lesruos»^ 
égides et marches» avons ordomié et ordonmons qu'ilsi 
sevimt apprâkendez k tous )ours^ lieux et heures^ pai^ 
des hospitaliers » iceus attachez à un postean» et là har* 
qittebuee^ incooD^inent après leurs cs^tures» saÉ» flutr^ 
fermé ni figure de pvooea qtié sut l'câcKris^ do pre&ûer 
dénonciateur et visite de leurs personnes» qui p>ar tin> 
obitni^ien sera faite suy4e^chanip» *« 

p Kt venans après leur guérison à faire leur (ptâtran^* 
Kunor leur avons ea^oînt eà enjoignons» et àoeui^ qui Be^ 
iH>nt mSeçiB pour avoir k&diité^ frécpienté» visité et sevrf 
lesdats malades et nça* guéris» S'iie vealebi sortir et pa^ 
roiatte' en^ publie» de porter en main uabastond^appuy» 
blanc^ et kmg de tnôs fieds^ è k v^eive et coâëpeiil #cËi 
chacun» et sans le cacher sous leur manteau ay rébbe^. 

9 Et où ibsevoient trouvez è»é§^sesy rcies» stiarclhiez» 
et aizfares lieux publies f sans ledit baston»^ àt*la fdfiHe 
que dessus» seront k rinstanl pm par letMlite hc^spita^ 
lîee0» mis» et a|i|iliqilez) au earquan et pflory plus pto** 
obe djse Ireux eu. ils seront surpris» pour y ésmtturer V&h 
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pace de ttois heureis , pu à eax dçnnée Testrapade^ selon 
qu'ils auront plus ou moins esté refractaires et désobéi 
à nbsdites ordonnances ; sauf, en cas qu'ils y récidite- 
roient par malice» d'estre harquebusez » comme dez à 
présent nous les y condamnons» sans aucune «rémission 
ny pitié. Et tàitlesdits malades non guéris qu'infects se- 
Tfini condamnez en trois cents livres d'amende chacun; 
laquelle nous avons déclarée indicte en vertu de ces pré- 
sentes» dez que la contravention sera encourue » et pour 
k payement d'icelle exécutez en leurs persoi^es et 
biens» sans autre exécutoire que cesdites présentes» 
icèlles amendes applicables aux nécessitez de la santé. 
Seront à ces fins érigez deux piloris avec leurs carquans, 
l'un au milieu de la place des Changes et l'autre au mi* 
lieu de celle des Orangères » et une estrapade au milieu 
du pont de Saône ; faisans défenses à toutes perspnnes 
d'entreprendre d'ester ny enlever lesdits piloris» car-* 
quans et estrapades» à peine de la vie. Ekijoint aux voi- 
sins d'y prendre garde» et l'empescher si le faict vient à 
leur notice. 

» Et ne commencera la faculté de porter ledit baston 
que dez la guérison parfaite desdits malades» et que les 
infect^ seront hors de soupçon de maladie ; dez lequel 
temps les uns et les autres feront leurs quarantaines» et 
ne désisteront de le porter jusques à ce qu'elles soient 
entièrement parachevées; le tout sans avoir es^ard aux 
permissions, si aucunes ont esté ou sont données au 
contraire; • 

. » Enjoint aux capitaines» penons» et autres ayans 
chaire dans les quartiers» et à tous minisU*es de justice» 
voisins et habitans de chaque rue » de prendre garde et 
veiller exactement sur ceux qui contreviendront à nos- 
tre présente ordonnance » et iceux à l'instant venk dé- 
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nencer au bureau de ladite sautéi«s^s aucuike paiAiioii 
ny yludj^te; Toire se saisir, si faire se|peut, desdits con- 
trevenans, et à toutes personnei^de W\iv prester main- 
foBte à leur première réquisition, comme* travaillans 
paur le bien du pubHb ; le tout à peine contre lesdits 
penons, ministres de justice, voisin/ et habitans, en cas 
de dissimulation ou connivence, d'en respondre par 
ckacun d'eux en leurs propres et privez n^ms, et de 
l'amende de cent cinquante livres coiïtre chacun d'eux, 
et de semblable peine contre ceux qui seront refusans 
d'obéir à leurs mandemens. Pour le payement desquelles 
amendes ils seront exécutez comme dessus. 

M Et pour l'exécution de nostre présente ordonnance 
contre lesdits malades non guéris et infects , avons 
commis le nombre de quatre hospitaliers, lesquels mar^ 
cheront avec carabines par la ville , pour iceux ap- 
prâiender. Ce qu'illeur est permis de faire à k première 
indication qui leur en s^ra faite par lesdiUi penons et 
atvitrès» comme aussi par les chirurgiens, gardes, et 
qonomisde ladite santé, ausquels est enjoint de ce faire, 
à peine de s'en prendre à eux , et d'estre chastiez par 
les mesmes rigueurs, où ils y auroiest commis feâte# 
Ausquels hospitaliers avons fait taxe pour chaque cap- 
ture 'qu'il;» feront, de la somme de quarante sols pôat^ 
dsiacuix d'eux , à prendre sur lesdites amendes» à con- 
dition qu'ils feront , tous les jours la reveue par les rues 
et quartiers, pour entendre les plaintes contré lesdits- 
contre venans, eticelles faire promptemeni à Tun de 
noua» 1^ premier qu'ils rencontreront.. Lesquels hospi* 
taliers: sont mis so\is.la sauve^^arde du Roy et de jus^ 
tice , avec défenses à tous les habitans de la ville d'at- 
tenter à leurs personnes, ny les empeschejr de faire 
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leu%idiaTg0» aor peân^- de la vie et d'amende afbitrure, 
applicable au profil desdits hospitaliers. ^ 

» Et à ce que %û -feu prétende cause d'ignoraiiorr 
sera nosire présente ordonnance publiée à son ^le 
trompe et ery public, et affichée f^ar tous les carrefeors 
et endroits de ladife viUe que besoin sera» et exécutée 
nonobstant oppositions ou appellations qoelconques» 
comme pour faict de police. » 

» FaU au bureâtti de la santé, tenu à Lyon, par non» 
Jean De5ibrecane\ concilier du Roy en la sénesdiaussée 
et sié|!^ ptésidial de Lyon, garde^<les^8ceaux de la dtan^^ 
cellerie présidiale de Lyein; Pierre Uslfier, aussi ecm* 
seiller du Boy en ladite sénesdiaussée et siège présidial 
dudit Lyon ; Luc de Sète, seigneur de Chatly; Pancraee» 
Harcellin, docteur médecin ; François Minuld^ Jean) 
Antoine de Codeville, François Roy, Jeioi Yen , Msth»- 
rin Coquel , Armand Bechette , Ennemenid DloqpkMnib 
et Sarthele|fiy Ballet, bom^ems dudit Lycm, eotmni»- 
saires susdits, le quatriesme jtmr de décembre mil six 
cens YÎngt^huict. Signée DBSiuvBCAiiBr ItisuiSB^ ds S^u, 

MArBCBlLIN , M£B1.1JLB:, DbCODBTILLB , ROT , YoNv GoQtTBI , 
ROCBATTB, DvTLOIIB, BalLBT. » 

Enfin* pav la grâce dcf Dieu, la maladie cessaait awt 
moi» de janvier, il fut néeeseaire de rappeler iM 
o£Beiers de la: justice poer Fexereics d'icelle, qui s'esr- 
toient écartes ei retîtez^ aux chomps^pour é?îiter la mlH 
ladb; de snrte que^ le 28 décembre, 1er séneddhal et 
gens tenane le siège présidîal à Lyocu firsnit pabiêec 
que l'ou^erlnre du palais sefêreit le mavdy d:^afirèa kb 
Seînei^Hilaîre, enjengnans à tous adiroeata, procureurs^ 
et autres mkiisir^. de )ostice de s'y tnnrèt pour faîi^ 
resercice ^e leurs- chaires, à peine de cinquante trare» 
d'amende. 
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Plusieurs ont eacrit du 0ujei de cesie coatagM>a»iii&t& 
entr 'autres le R.. P. Jean GiiUot, de la Compagnie d» 
Jésus, en a parlé plus particulièrement et avec plus de 
cuyriosité. Voici ce qu'il en a dit en un di^jcoiiira qu'il a 
fait sur ce qui s'est passé 4 Lyon durant ceste maladie s 
qu'il ne se faut pas figurer qu'on mourust seulement 
aux rues mal percées et aux maisons estroitesi, où l'air 
est enfermé, veu que le mal estoU plus cruel aux eo^ 
Unes» aux jardins de plaisance» aux tieux plua aérés 
et exposes à la bize, comme» i Sainct-Just» à Sainct- 
Sébastien» au Griffon» en la rue Neret, en Belle-Court» 
où il n'y a point eu de maisons exemptes que celles où 
il ne s'est trouvé personne ; voire tel se portoit hieci en 
la ville qui fut fr/ippé en sa maison des cbamps» pour 
avoir changé d'air; d'où .vipt ceste façon de parler qui 
avoit cours parmy la populace : < Si Dieu ne nous con- 
serve par sa faveur spéciale i quoy que nous faaûont# 
noufi sommas perdus. » Il est bien gardé qui est en sa 
pi^tection ; il ne faut sooger qu'à l'ame et à l'autre yitu 
C'est ainsi» dit sainct Augustin» que celuy qui a fait naïur 
frage ne s'attache pas au plomb et au fer» mais à queU 
que table du débris, pour se saiaver des flots de l'orage> 
aussi faut-il recourir à la croix quand nous sommes 
menacez d'une furieuse tempeste » d'une pertei irsépa^ 
rabl« i il n'y a qu'un seul remède» qui est de s'adressev 
à Dieu» par prières et. pénitence» pouv implerear aen ser* 
coura. Geste, maxime fut pratiquée par ph*sieus8^ qui y 
ont trouvé le salut de l'ame et la santé du. eqjspà* 

Sur le milieu de septembre l'on s'apperceut qu!a|^ 
engraisaoit les portes et les habits d'un^ sorte d'on^ 
giaent si extrêmement puant qu'on n'en pouveit sou&t 
friv l'odew. En nostre église de SainctrJoâephy.leisacriflT 
tain s'estonnoit durant troiaou quatre )€Mirs< qu'il y sen« 
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tist si mal sans en pouvoir descouvrir la cause ; enfin 
une chienne blessée d'un coup de pierre s'estant jettée 
sous les bapcs, comme Ton s'efiforçoit de la faire sortir» 
on y vid une. masse de ceste graisse qu'un de nos amis 
apoticaire voulut faire brosler ; mais comme la fumée 
en estoit intolérable, il changea d'advis, et la fit enterrer 
en une fosse bien profonde. Le peuple surprit quelques- 
uns de ces engraisseurs, qu'il assomma sur la place. 
Il est vray que )'ay appris qu'en la chaleur de la colère 
il y avoit eu quelques innocens massacrez, comme celuy 
qui, portant une chandelle en main qui couloit sur ses 
habits et sur ses mains, fut accusé comme engraisseur, 
et tué devant sa maison par la fureur de la populace , 
qui en semblables accidens lasche les is^nes à la colère, 
sans discerner les fautes apparentes des vrais crimes. 

L'on asseure aussi qu'au fauxbourgd'Esguillotière Ton 
contraignit un certain, soupçonné de donner du poison 
au lieu de potions cordiales, de boire le breuvage qu'il 
avoit fait pour un malade , et qu'il en mourut bientost 
après. 

Au mesme temps , dui^ant la nuit, et mesme de jour, 
on fit grand nombre de voleries sous prétexte d'en- 
lever les corps morts ; on rompoit les cofires, on ostoit 
las bagues et joyaux aux trespassez, sans espargner 
mesme leurs linges et habits; à raison de quoy les com- 
missaires défendoient d'enterrer ou d'emporter les 
morts pendant la nuict. J'en ay veu qui s'affligèrent si 
excessiVen^nt de ce que leurs compagnons leur avoient 
desrobé de grosses sommes d'argent, qu'à leur dire ils 
avoient trouvé» qu'il n'y eut aucun moyen de tirer au- 
tres paroles d'eux, sinon : J'ay perdu ma fortune; ils 
m'ont ruiné; bon Dieu ! que j'estois heureux! et enfin 
mouroient parmy ces plaintes inutiles. 
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Je ne &çay à quoy attribuer ce que je vay dire ; nous 
en avons veu parmy les morts, cousus dans des linceuls, 
qui d&nnoient des signes évidens de vie en estendant 
les bras , et Ton sçait qu'il y en a encore aujourd'huy 
deux en pleine santé, dont l'un a esté porté au Bruteau 
et demeuré dix heures entières entre \^ corps, que la 
nuict survenante avoit empesché de jetter dans la fossé; 
l'autre par l'importunité des voisins fut ]|fl|è|d' entre 
les mains de l'hospitalier, porté dans sa c^SfBve, où, 
ipar le moyen de quelques bouillons qu'on luy donna, il 
recouvrasse» forces. Untroisiesme, longtemps après, fit 
tous ses efforts poui^mpescher que le corbeau ne l'en- 
levast et le jettast. sur Te chariot , mais en vain , parce 
qu'il avoit perdu laparoUe. Si ses domestiqués y avoient 
contribué, c'est une insigne cruauté ; si les hospitaliers 
l'avoient fait par mesgarde, c'est une brutalité qu^ leur 
estoit assez ordinaire. Aussi est-il à présumer que plu- 
sieurs ont esté enterrez tout vifs dans les jardins et sur 
les remparts , d'autres traitez comme pestiférez qui 
n'avoient que quelque petite fièvre ou semblable in- 
commodité ; et mesme , pour ne pas perdre l'occasion 
du chariot qui passoit, on y jettoit les malades avant 
qu'ils fussent morts, ou pendant qu'ils estoient en quel- 
que pâmoison ordinaire en ceste maladie. 

Ce qui suit est digne de compassion. Un graveur, 
assez cogneu en ceste ville', appréhendant qu'on ne le 
mist tout nud dans le chariot, se cousit luv-mesme dans 
son linceul jusques au col, prenant pour consolation ce 
qui en autre temps seroit tenu pour une extrême mi- 
sère. Nous avons souvent esté appelez pour voir des per- 
sonnes qui estoient en l'agonie depuis trois jours; d'au- 
tres fois nous avons rencontré des petits enfans qui 
crioient auprès de leurs mères mortes, tourmentez de 
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foim et de soif; et un jour, comme les enterreurs enle- 
voient la mère morte, l'enfant de son costé s'efTorçoit 
a^ec ses mains de la retenir ; et comme souvent if ne se 
trouvoit personne qui eust le courage de teur donner la 
mamelle, ils mouroient de misère. Une femme fréné- 
tique se jetta /{pns un poitt , d'où un de nos pères, as- 
sisté de quelques voisins» la retira avec beaucoup de 
peine. J^IéJIUo retournant du Bruteau, d'où la faim 
l'avoit csS^^f ^ voyant rebutée de son maistre, après 
s'estre présentée à sa porte, entra en telle rage que d% 
ee pas elle courut au Rosne et s'y précipitai H est mal 
aisé de descrire le nombre des pj^ts enfans qui sont 
morts sans baptesme» encor qu^ les confesseurs en 
ayent ondoyé quelques-uns, d'autant que quantité de 
femmes enceintes furent atteintes du mal, qui se bles- 
Boien| incontinent qu'elles estoient frapées. 

Qui se pourroit persuader que , parmy tous ces mal- 
heurs, il y ait eu des esprits dénaturez qui triom- 
phoient de la calamité publique, comme celuy quisuivoit 
le chariot le panache sur le chapeau, en dansant et chan- 
tant à pleine teste, et donna sujet à unhonneste homme 
de s'en scandaliser et de dire en colère : « Si c'estoit à 
moi à faire, ce maraut seroit puny comme il le mérite. » 
L'on a accusé quelques chirurgiens d'avoir couché des 
appareils empoisonnez sur les playes des malades à 
qui ils s'estoient fait donner des legs , pour vérifier le 
proverbe ancien : que celuy-là n'est pas sage qui fait hé- 
ritier son n^ecin. 

Je ne m'arresteray pas à déduire les artifices, les 
fraudes , les friponneries dont on a usé pour extorquer 
des malades leurs biens , falsifier les testamens , rete- 
nir les déposts; mais sur tout les horreurs qu'on a 
commises au sujet de l'impudicité ont esté si abomi- 
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nablei que le seul récit feroit frémir ceux qui ont 
Tame et r.çmlle Ghastes;.et c^st ce qui me eoafirme 
en la créance que j'ay» qa'il y aYoit des démons de 
fornication et de larcin , à qui Dieu avoit donné main- 
levée pour tyranniser les pécneurs qui se renvoient sus-, 
ceptibles de leurs impressions. Aussi avons*-nous veu 
quantité de personnes furieusement travaillées d'illu- 
sions et de specbres, des maisons infectées de visions et 
ik bruits effroyables» ce qui arrive ordinairenoent 

«s les grandes mortalitez, conjme l'ont remarqué 
bkistoriens» tant saincts que profanes. En la rue 
Neuve» une femme» qui estoit en son bon^ens» sur la 
minuict fut portée du second outroisiesme estage de sa 
{Daison au milieu de la rue» les portesâj^tans bien fer» 
mées » et les clefs en une chambre basse » sans savoir 
comme quoy cela estoit arrivé» ainsi qu'elle me le 
protesta le lendemain. 

Il y a eu des morts qui ont demeuré huict jours en- < 
tiers dans les chambres » de sorte qu'on a esté con- 
trainct de les y enterrer dans la chaux vive» de peur 
qu'en les remuans on n'infectast toute la maison et le 
voisinage » parce que souvent toute la famille mouroît 
presque en mesme temps ; ainsi il ne restoit personne 
qui en peust adveiiir» pour donner ordre à leur sépul- 
ture. D'autres ont esté ensevelis dans l'eau» comme 
ceux qui se perdirent avec un bateau chargé de morts 
et de malades dans la Saône. Un bon vieillard» accablé 
d'aage» de foiblesse et d'affl||tion» asseura un de nos 
pères» qu'il avoit fait appeffi pour confesser son fils , 
que c'estoit le dixiesme de ses enfans qu'il allott ense« 
velir de ses mains propres» et que pour luy il estoit 
des)à firappé et se dispôsoit à mourir le dernier» après 
avoir veu toute sa famille finir devant ses yeux; |^ 
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reste qu'il remereioitson bon Dieu de ce qu'ils estoient 
tous iports en bons chrestiens , et qu'encbr qu^il eust 
esté bien trompé en son attente» toutesfois que ny sa 
créance ny sa constance n'en estoient nullement esbran- 
lées p et qu'il offroit tou» ses enfans trespassez à Dieu 
comme des victimes agréables» pour obtenir de^luy la 
rémission àe ses péchez. O combien puissante est la 
grâce du ciel à une ame bien disposée 1 il n'y a que ^^ 

le verger, de la religion chrestienne qui porte de si 
beaux fruicts; en unemesme ville les meschansprei 
sujet d'une estrange calamité d'augmenter leurs 
mes, et lestons d'augmenter leurs mérites ; comme 
sous un mesme pressoir, dit sainct Augustin, on voit 
d'un costé la lift» ou le marc , de l'autre l'huile ou le 
vin couler à gros randons , et un mesme mouvement 
faire exhaler des odeurs agréables aux parfums précieux, 
et des vapeurs pestilentes aux bourbiers et eaux corrom- 
pues. Enfin, pour comble de tant d'étranges spectacles, 
on m'a dit que, sur la fin de janvier, on trouva au Bru- 
teau six ou sept corps que les corbeaux et autres 
oiseaux de carnage avoient à demi mangez ; que sur la 
nuit on voyoit venir les chats en troupes, attirez par 
l'odeur des cadavres; que par plusieurs jours un chien 
de monstrueuse grandeur fut appereeu qui grattoit la 
terre pour descouvrir les morts , et quelque effort qu'on 
fist, on ne le peut atteindre ny frapper; qu'on entendoit 
au rivage de delà le Rosne des loups qui hnrloient 
effroyablement. Toutes <^||.choses sont des indices vio- 
lens de malheurs extrêmes et de la colère de Dieu, 
irrité contre les crimes énormes des hommes, qu'il 
veut étonner par semblables prodiges, messagers et 
avant-coureurs de ses chastimens, s'ils ne le» prévien- 
i^t par leur pénitence. 
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J'ay vea souvent, ditle pèreGrillot, nos hospitaliers 

conduire lefi morts et les malades dans les bateaux au 

. son des hautbois, qui se licentioient à toute sorte de 

'À railleries et d'insolences en faisant les fosses et enter- 

. - '"" - 

raôs les corps, qui portoient sur la mesme charrette 
des morts » des malades , des coqs d'Inde , des espaules 
de moutons et des flascons de vin , qui se marioient et 
mouroient presque en mesme jour ; car sur la fin de 
décembre l'on fit quantité de mariages. Mais environ 
la feste des Rois , la nouvelle lune et le vent du Midy 
ayant rallumé le niai , tous ces nouveaux mariés servi- 
rent de victimes à la mort ; cependant on m'a asseuré 
qu'il y a encor aujourd'hui une femme en vie qui à eu 
cinq ou six maris durant le mal et les a tous ensevelis. 
Un coupeur de bourse, ayant esté pris sur le fait en la 
place de Sainct-Nisier, fut assonnxié par le peuple 
comme engraisseur, criant et protestant parmy les 
coups qu'on luy donnoit qu'il estoit à la vérité cou- 
peur de bourse et larron, mais non pas engraisseur. 

Je fus un jour bien estonné , lorsque toute la ville 

n'estoit qu'un spectacle d'horreur , de voir un enfant 

de dix ou douze ans qui suivoit le charriot, la teste 

nue et la poictrine^ descouverte, chantant, dançant et 

. . sautant comme s'il eust accompagné quelque triomphe 

m 

et qu'il eust esté dé la feste. Ainsi, lorsque les plus cou-* 
rageux se détournoient de vingt pas pour ne pas faire 
cette rencontre, un petit garçon défioit la mort, se 
mocquoit de sa rage et de tout son appareil ; et certes, 
si ce mespris fust provenu d'une forte considération, je 
l'eusse jugé aussi sage qu'heureux. Si est-ce -que nous 
pouvons apprendre de cette action que Thorreur extre- 
me qu'ont les hommes de la mort dépend autant de 
l'opinion que de la vérité, qu'il est en nostre pouvoir 

II* SÉRIE, T^ III. 11 
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de i appréhender plus ou moins, et de nous fortifier 
contre ses attaques» quelque rudes qu'elles soient eq 
apparence. 

Je vis au mesme temps un jeune homme de vingt ans, '^ 

d'une complexion forte et robuste, qui, se prenantpar 
lescostez, le chappeau sur l'oreille , un pied en l'air, 
comme transporté d'un contentement indicible, se mit 
à chanter en me regardant; puis s'arrestanttout court : 
« C'est ainsi, dit-il, que tous les matins je chantois et me 
resjouyssois à Sainct-Laurens, quand j'enterrois les 
morts ; je n'en sçaurois dire le nombre^.» Ainsi il faisoit 
vanité de ce que les plus sages appréhendent comme 
l'opprobre et la flestrisseure de leur honneur : tant il y 
a de différence entre les sentimens et les humeurs des 
hommes I 

Un artisan ayant pris du vin avec excez, sur le soir , 
troublé des fumées , se met en devoir de retourner en 
sa maison; mais les vapeurs luy montans au cerveau en 
quantité, et accablé du sonmieil, s'endort et se couche 
au milieu de la rue. Les hospitaliers qui passoient pour 
lors, croyans qu'il fust mort^ le jettent sur le charriot 
pour le mener au Bruteau et l'y enterrer ; mais après 
avoir demeuré longtemps entre les morts , il s'esveilk, 
commence à ouvrir les yeux , s'estonne 4e se voir sur • 
le poinct d'estre inhumé tout vif ; de sorte que, saisi 
d'une extrenae appréhension, il prend la fuiite et se 
retire tout esperdu, racontant à ses domestiques ce 
qui luy estoit arrivé. 

Un autre de pareille estoffe, le jour qu'on fit les 

feux de joye de la prise de La Rochelle , après s'estre 

enyvré , tomba auprès des boutiques de Sainct^Nisier ) 

tout le monde creut qu'il estoit frappé et que les forces 

, luy avoient manqué. J'arrive au mesme temps, et m'es- 
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tant enquis* du su^et de ceste assejnblée» )e m'approche 
pour voir s'il seroit capable d'absolution. Aussitost 
qu'il me vid» il commença à dresser les mains au ciel ^ 
à me regarder d'un œil estincellant» à battre ça poic- 
trine» et faire tous ses efforts pour se relever. Cepen- 
dant on advettit sa ^ fille, qui vendoit quelques fruict# 
sur la place , laquelle y accourt toute éplorée , . avec 
grands cris et lamentations. Enfin quelqu'un de la 
trouppe, se prenant garde qu'il avoit la face toute en*^ 
flammée, me dit que le vin l'avoit frappé, et non pas 
la peste , ce qui se trouva vray. 

Une autre fois, auprès de la porte du Rhosne, un Jeune 
Suisse de haute taille et de fort bonne mine, chargé 
d'un gros flascon, m'ayant apperceu, me cria en' langue 
latine : « Voici l'antidote et le remède souverain -contre 
la peste, » en frappant sa bouteille. Je creu que ceste 
occasion me pouvoit servir de divertissement, et m'ap* 
prochant je luy répliquay : c Je vous assem*e, mon grand 
•amy, que c'est plutost du venin et du jpoison qu'un ré« 
mède contre le mal. » Luy grandement estonné me re-** 
part : « Que me dites-vous, mon Père, que le vin soit 
du venin ? Il est bien mal aisé de le persuader , ny à 
moi ny à mes compagnons. » Cependant, quelques jours 
après, j'en vis un au Bruteau, qui luy ressembloit fort, 
si extrêmement furieux qu'il le falloit lier de chaisnes 
de fer pour l'arrester ; et certes, puisque la bile allu-» 
mée est l'élément de ceate furie , qui doute que le vin 
n'en soit l'aliment quand on en use avec excez? Ce qui 
suit n'est pas moiAs avantageux à celuy à qui il arriva 
que plaisant et agréable. 

Un jeune homme de dix-buict ans ou environ, fils 
d'un marchand , de la religion prétendue réformée, se 
sentant frappé , se fit porter en la maison d'un catboli^ . 
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qae, où ses gardes luyremonstrèrent le danger dont 
il estoit menacé de se perdre s'il mouroit en son 
erreur. €omme il estôii d'assez bon naturel , il fut 
touché , si vivement de leurs bons avis qu'à l'heure 
mesme on appelle un de nos Pères , à qui il lit une 
%onne et saincte confession , après avoir abjuré son hé- 
résie. Cependant son père, qui n'^estoit pas loing de la 
ville p adverty du mal de son fils et transporté d'un zèle 
réformé» le vient trouver pour l'exhorter à mourir con- 
stamment en sa religion ; mais Dieu ayant permis qu'un 
peu devant l'enfant tombast en frénésie , il se figuroit 
que son père qui luy parloit estoit son Père confesseur, 
et par une ambiguïté plaisante, en l'appelant sonpère^ 
luy respondoit qu'il estoit entièrement résolu de mourir 
en la foy qu'il luy avoit enseignée , qu'il croy oit estre en 
la vraye religion, qu'il ne s'oublieroit pas de ce qu'il luy 
avoit promis, qu'il le remercioit de ses bonnes et 
sainctes instructions. De cette sorte le père creut qu'il 
le cognoissoit fort bien et sortit entièréïoient satisfait;* 
mais ses gardes mouroient de rire , entendans ce qui se 
passoit, et ce que l'enfant leur avoit dit, parlant de 
son confesseur , lorsqu'il estoit en son bon sens. 

Quelques mois auparavant, un homme qui avoit quel- 
que teinture de langue latine, tenant compagnie à un 
malade, comme il le vid aux abbois, pour toute exhor- 
tation réitéroit souvent ces mots à haute yrovi: Adjura 
te per Deum vivutn et verum, qui est la formule dont on 
use en exorcisant les démons. « D'autant, disoit-iU que 
c'est pour lors que nos ennemis mettent en œuvre toutes 
leurs pièces pour nous perdre , ainsi je me figurois 
qu'il les falloit plustost conjurer que de parler au ma- 
lade. » En quoy certes il n'estoit pas tout-à-fait extrava- 
«gant ; car je tiens pour certain que les démons se sont 
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meslez souvent en ceste maladie, ce qui donna sujet à 
quelques religieux de ceux qui visitoient les malades 
d'user d'exorcismes tacites et courts en entrant dans 
leur chambre. 

Je m'estonnay un jour, en passant sur le port de 
Saînct-Vincent, de voir un des hospitaliers porter* sur 
sa teste un corps mort, si roide qu'il estoit comme tout 
di'oict, d'une façon estrange et extraordinaire, veu que 
la teste estoit en bas et les pieds en haut; celuy qui en 
estoit chargé s'enfuyoit contre la Saône, pour le jetter 
au batteau, d'autant que la femme du deffunçt le sui- 
voit de prez et le chargeoitd'outrages et d'injures,n'ayant 
pas voulja permettre qu'oïi l'enlevast, tant la douleur luy 
avoit troublé le sens. Ce spectacle alarma toute la rue, 
extrêmement estonnée de vpir ce prodige , veu mesme 
qu'ordinairement on tient que les corps des pestiférés 
ne4ont pas roiaes comme les autres. 

Le mesme révérend Père, discourant des causes et 
effets naturels du mal contagieux, dit : Il me semble 
qu'il y a quelque probabilité de croire que le propre 
élément de cette contagion estoit la bile allumée , d'au- 
tant que presque t<y s ceux qui en estoient atteints per- 
doient incontinent le sens, estoient travaillez d'inquié- 
tudes, d'ardeurs estranges, de douleurs violentes et de 
lassitude de tout le corps. Surtout les sanguins et cho- 
1ères estoient plus susceptibles du venin, plus agitez de 
manie et plus tost despéchez; d'ailleurs les songes 
afGreulK marque d'une intempérie de cerveau, en es- 
toient les avant-coureurs ordinaires. Ceux qui prenoient 
trop de vin, sous prétexte de chasser le mauvais air, 
s'en sont très mal trouvez, et plusieurs milliers de per- 
sonnes sont mortes par cette indiscrétion et intempé- 
rance , d'autant que boire excessivement, c'estoit jetter 
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de l'huile sur un feu ardent. D'abondant les femmes, 
qui sont d'une complexion plus humide et plus froide, 
résistoient plus longtemps au mal et en eschappoient 
plus aisément, encor que d'ordinaire elles servissent les 
malades. J 

C'est pourquo j, m'estant apperceu dès le commence- 
ment des atcidens de ceste maladie, je creus qu'un 
des plus salutaires préservatifs dont je pouvois user 
estoit de m'interdire l'usage du vin et me condamner 
à la ptisanne; ce qui me réussit si bien, qu'encore 
qu'après le quinziesme jour de mon exercice je fusse 
travaillé d'une lassitude extrême, d'un vomissement 
fascheux et d'un grand desgoust, voire, que le seiziesme 
deux petits charbons noirs me fussent sortis au bas de 
la jambe , si est-ce que je n'eus qu'un fort petit ressenti- 
ment de fièvre parmy les maux de cœur et de teste, qui 
me durèrent longtemps. Enfin environ le dix-septiesftie, 
après avoir jette par le nez quantité de sang, je me 
sentis fort allégé, mes charbons s'estans fondus et dis- 
sipez d'eux-mesmes ; de sorte que de tous les accidens 
ordinaires il ne m'en resta qu'une grande foiblesse et 
quelques défauts de cœur, jusques §û dix-huitiesme que 
je commençay de reprendre mon exercice, et peu à peu 
recouvray entièrement mes forces, et continuay encore 
plus de trois mois de visiter les malades; d'où j'in- 
férois, après un brave médecin qui est mort au service 
des malades, qu'encor que la thériaque et semblables 
drogues fort chaudes soient tenues en ce mal wmme 
souveraines, si est-ce qu'elles sont souvent plustost pré-^ 
judiciables qu'utiles. Mais pour dire franchement mon 
avis , on ne peut rien déterminer de certain et infail- 
lible en ce sujet, parce qu'en diverses personnes, quoy- 
que de mesme complexion, les accidens et les effets es-^ 
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toient ai différens » voire si contraires» qu'il n'y a nulle 
apparence qu'on en pu|| porter. un jugeaient asseuré. 
Quelques-uns estoient accablez et assoupis d'un som- 
meil si profond*t[u'il nous leur falloit livrer des com- 
bats pour en tirer quelques paroles suffisantes pour 
l'absolution ; d'autres ne fermoient jamais l'œil ; plu- 
sieurs dès le commencement entroient en frénésie» qui 
ne les qu|Ék>it point jusques à la mort ; quelques-uns 
avoient l^ugement aussi net et aussi ferme que s'ils 
eussent eu seulement la fièvre éthique ou un flux de 
sang. Il s'en est trouvé qui ont demeuré les six jours 
sans rien prendre; d'autres avoient une fs^m canine 
qu'on ne pouvoit rassasier. Il y en a qui se sont con* 
servez dans des petites maisons estroites» puantes et 
fort incommodes; d'autres sont morts dans leurs mai- 
sons de plaisance. De ceux qui sont revenus en santé » 
l'on en voit qui ont perdu l'œil, d'autres qui sont man- 
chots, d'autres qui sont perclus» sourds et incommodez 
de tous leurs membres ; de sorte qu'on n'a remarqué 
qu'une monstrueuse contrariété d'effets ou d'accidens » 
quelque ressemblance qu'il y eust entre les malades. A 
raison de quoy je me persuade que le g^aîld maistredes 
médecins» Galien» pe pouvant philosopher sur ce mal 
comme sur les autres» prit résolution de n'en dire mott» 
parce qu'il ne pouvoit ny se contenter, ny égaler l'es- 
pérance et l'attente de ceux qui eussent exigé de luy 
q^elque satisfaction touchant ce sujet. 

Icy l'on pourroit demander quel a esté le nombre 
des morts; mais je respons qu'il esth^rs de mon pou-* 
voir de le déternûner, tantles opinions son( différentes; 
personne toutefois ne peut douter qu'il n'aye esté très 
grand» veu qu'il a duré en sa violence trois ou quatre 
mois entiers» avec un ravage et désolation telle quç 
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ceux qui ne l'ont pas veue ne se la pourront figurer, veu 
qu'au seul ihuxbourg de FE^uillottière il en est mort 
seize cens de compte fait. De dix-huict mille à qui Ton 
donnoit l'aumosne générale , il n'en tfst resté que six 
cens; de trois cens confrères de la congrégation de 
Nostre-Dame, il en est mort près de six vingts; de trois 
cens Suisses de la garnison , plus de cent ont esté em- 
portez; de quarante religieux exposez, pr^^e trente 
sont morts; des chirurgiens, septante ou^Rvantage; 
des médecins» huict; des imprimeurs , les deux tiers; 
des filles de Saincte-Gatherine» qui n'estoient que qua- 
tre-vingb, soixante. Mais le plus grand nombre a esté 
de ceux qui estoient ouvriers en soye, qui ne se peut 
bonnement exprimer, mesmement de ceux qui sont dé- 
cédez en la grand rue de THospital, où Ton trouva pour 
un matin quinze ou vingt corps exposez; d'une maison 
sur les Terreaux, qui n'est pas des plus grandes, on a 
tiré cent corps; enfin, de dix-neuf moulins qui travail* 
loient sans cesse les années passées, il n'y en aplusque 
neuf, qui ne sont pas tousjours occupés. D'ailleurs on 
ne peut sçavoir ceux qui ont esté enterrez dans les jar- 
dins, sur les rempars, et en semblables lieux écartez ; 
on ne met pas en ligne de compte les petits enfans qui 
sont morts devant que de naistre ou incontinent après 
leur naissance ; et toutesfois, après tant de carnage et 
de misères, à voir aujourd'huy la ville un jour de feste, 
l'on diroit qu'il n'y a pas eu grand mal, tant elle estoit 
peuplée ; ce qui a donné sujet à quelques-uns de dire 
qu'elle a esté pltistost déchargée et nettoyée que dé- 
solée, et que la mort a fait grâce à plusieurs dont la 
vie estoit misérable et ennuyeuse; car des personnes de 
qualité éminente, il n'en est mort que sept ou huict; de 
condition médiocre, cinq ou six cens; tout le reste est de 
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la populace, qui ealoit en si grand nombre qu'on ne 
pouvoit plus denfeurer dans les chambres» \ant elles 
estoient pleines» de façon qu'il ne se faut j^oinlféstonner 
si la contagion y a fait une moisson si ample. Enfin 
Dieu avoit pris les verges en main pour chastier tant 
de libertinage, d'excès, de dissoèuitions, de blasphèmes , 
ausquels les artisans de Lyon estoient addonnez, sans 
{^préhension de sa justice. C'est ainsi que les vents pur- 
gent r^» que les tempestes nettoient la mer, la ra- 
pidité de l'eau les rivières, que le feu ostè la rouille au 
fer, espure l'argent et rafine l'or. 

Les révérons Pères Capucins commencèrent les mK 
miers au village de Vaux, et continuèrent, durant le 
cours du mal, d'assister les malades en l'hospitalde 
Sainct-Laurens et en la paroisse de Sainct-Paul, où ils 
ont recueilly des moissons plantureuses de le ur cha- 
rité , qui n'a pas esté moins illustre pour la longueur 
du temps qu'ils l'ont exercée que pour le nombre des 
a£Qigez à qui ils ont administré les sacremens. Les ré- 
vérends Pères Récollets les ont suivys de près, avec dé- 
monstration visible de la passion qu'ils avoient au salut 
des hommes, veu qu'en mesme temps ils exposèrent 
huict religieux, qui furent mis partie àl'Hostel-Dieu, 
partie à Sainct-Clair ; deux de leur nombre y ont gai- 
gné la couronne , le révérend Père Raphaël de Dole 
et le frère Candide, infatigables en l'exercice honorable 
où ils moururent; tous les autres ont esté travaillez du 
mal, dont ils sont eschappez par une faveur visible du 
ciel, après avoir donné toute sorte d'aide et de consola- 
tion aux afOigez. Les Pères du Tiers-Ordre ont pratiqué 
le mesme office envers les malades du fauxbourg del'Es- 
guillotière, et s'y sont signalez par leurs travaux conti- 
nuels. Les révérends Pères Minimes eurent les quartiers 
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de Sainct-Jean et de Sainct-Geoi^es pour le théâtre de 
leur coill^gé, où trois Pères sont décédez au lict d'hon-* 
neur , ctiargez des palmes qu'ils y avoient cueillies en 
combattant vaillamment. 

Les religieux de la Compagnie de Jésus se joignirent 
a tous c% bons Për^ pour enfler leur trouppe et 
prendre part à leur honorable exercice, qui en a mis 
au ciel huict de ceux qui visitoient les malades ou leur 
servoient de compagnon^. Les révérends Pères Carmes 
deschaussez «nt aussi tesmoigné leur ardente affection 
envers les affligez parl'employde trois Pèras, dont deux 

«éperdu la vie en assistant courageusement ceux qui 
oient atteints de la contagion ; leur charité les a re- 
cueillis dans la gloire, avec plusieurs autres de toute sorte 
d'ordre, qui encore qu'ils n'eussent pas chargé le treillis, 
si est-ce qu'administrans les sacremens de confession 
et de communion à tous indifféremment en leurs églises» 
ils ont pris part aux récompenses promises par le grand 
pf re de famille ; car on peut dire avec toute vérité qu'ils 
estoient visiblement exposez à la mort que portoienten 
leur sein un bon nombre de ceux qui se confessoient et 
communioient. • 

Pour furieux qu'aye esté le mal, on n*a jamais inter- 
rompu es églises des Jésuites les exercices ordinaires de 
ceste compagnie, mesmement des sermons les jours de 
dimanche et de feste, et les tribunaux estoient tousjour& 
remplis de dix ou douze confesseurs qui recevoient tous 
ceux qui s'y présentoient. Davantage les supérieurs et 
Pères anciensne faisoient nulle difficulté d'aller au Bru- 
teau, d'entendre du rempart les malades, de faire des 
sermons et exhortations en la cour de Sainct-Laurens, 
de confesser ceux qui alloient à l'hospital et aux ca- 
banes; les mesmes visitoient tous les jours les inonas^ 
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tères diBS filles religieuses, partie pour dire la messe 'à 
celles qui n'avoientpoint/îe prestre, partie pour lescon-^ 
soler et les assister. On a harangué publiquement aux 
places, rues et carrefours, trois ou quatre fois la se- 
i^aine , pour instruire l,e peuple , qui y couroit en si 
grand nombre que ny la pluye, ny la neige, ny le froid 
rigoureux , ne pouvoient retarder son zèle. Aussi a-t-on 
veu à l'œil tant de changement aux mœurs et tant d'ar- 
delir au service de Dieu qu'il y en a eu fort peu en 
toute la ville qui n'ait fait de bonnes et saintes confes- 
sions; de sorte qu'une personne spirituelle a^oit quel- 
que raison de dire que cette affliction estoit avanta- 
geuse à l'honneur de Dieu et au salut des âmes, qu'il 
n'estoit pas expédient f[u'elle iinist si tost, comme il ar- 
rive qu'en Egypte, si le Nil ne se débordoit par la cam- 
pagne, la récolte seroit nulle ou fort petite. 

Il ne faut pas oublier icy le grand et signalé service 
qu'ont rendu* les Pères de la Mort depuis la fin du mois 
de novembre , faisans ofiice de chirurgiens , paysans lesi 
malades et prenans l'intendance de Saint-Laurens, où 
depuis leur establissement l'ordre a esté mieux gardé , 
les pauvres assistez plus charitablement et les cpmmis-r 
saires de la santé servis plus fidèlement. 
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Loais Servio, avoeat ao Parlement de Papîs, esl au des f^us 
célèbres personnages de la Gn da 16* et do (MMOtnencemeot da 
17* siècle* Néanmoins sa vie est pea connue, él la seule circon- 
stance qui occupe quelque place danlila biogAphie de ce per- 
sonnage , est celle de sa mort tragique. On sait comment Servin 
expira-^ en 1626 , aux pieds de Louis XIII , dans le moment même 
pk il faisait d'énergiques remontrances à ce prince, au sujet 
d'édits bursaux qu'il avait apportés pour les faire enregistrer dans 
son lit de justice. La pièce suivante , bien que fortement entachée 
de partialité , contient sur ce magistrat et sur un certain nombre 
d'autres personnages importants, des détails ignorés , dont l'his- 
toire ne saurait manquer de faire son profit. Servin s'était tou- 
jours montré ennemi des Jésuites, autant que partisan déclaré et 
défenseur ardent des libertés de l'Eglise gallicane. Il soutint aussi 
avec courage les prérogatives du Parlement contre les empiète- 
mens du pouvoir royal. 
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Monsieur, puisqu'il ii*y a rien dé nouveau en cette 
icour, me ressouTenanl du discours que vous me feitesi 
pendant vostre dernier voyage sur la bijarre et malfai- 
,sante humeur de monsieur Tadvocat du Roy Servin , 
tant contraire au naturel de ceux de nostre pays deDu- 
noys et de ceux qui font estât de vm*e entre les gens 
d'honneur , je veux vous raconteifS qui m'est arrivé 
sur ce sujet, afin que vous entendiez que nous ne som-» 
tnes pas seuls qui trouvons ces humeurs estranges. 

Il y a environ deux mois que je me trouvay forlui-' 
tement en la compagnie de deux advocats de ce parler- 
ment , tous deux Parisiens , lesquels ( pour ce que mat 
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lettre peut tomber en autres mains) je vous discerne- 
ray , appelant l'un le Véritable, car il tient encore de 
ceste ancienne preud'homie qui recommandoit lesadvo- 
cats du temps de pos pères; l'autre je lenommeray le 
Sçavant, car il est du nombre de ceux qui se disent de 
la troupe sçayante pour avoir mieux estudié la gram- 
maire que la jurisprudence , et les lettres humaines que 
la doctrine du palais; lesquels, encore qu'ils s'assemblent 
quelquefois près la boutique de la veufve Langelier, 

^ n'entrent pas souvent aux chambres des consultations. 
Après plusieurs discours sur^s affaires publiques, 
ils parlèrent du plaidoié dudit sieur Servin en cet appel 
interjecté par les quatre ministres de Charenton (qui se 
disent effrontément, et qui pis est impunément, les pas- 
teurs de Féglise réformée de Paris), du décret d'adjour- 
nement personnel contre eux décem^par le prévost de 
Paris, à cause de l'insolente et injurieuse épistre adres- 
sée à Sa Majesté, mise devant cette foible deffenccfde 
leur confession ou plustost confusion de foy, qu'ils ont 
naguères fait imprimer. L'un d'iceux, que* je vous ai ap- 
pelle le Véritable, parla comme un bon François et vraySK. 
serviteur du Roy de ces prétendus réformés , qui, ayant^^^ 
depuis la naissance de leur hérésie fait gloire de leur 

^ rébellion, se vantent à présent de leur fidélité; qui, ayant 
un article de foy du mespris de la royauté, déclament à^ 
présent pour la monarchie; qui, ayant attendu nos Roys 
en pleine campagne pour les ayoir* à leur discrétion , 
disent qu'ils les ont tousjours respectés; qui, leur ayant 
livré des batailles , disent qu'ils ont tousjours esté leurs 
serviteurs et fidelles sujets ; qui , n'ayant jamais respiré 
que par la vaillance des armes du feu Roy, et depuis sub- 
.sisté par sa bonté, disent qu'ils ont esté son refuge;' 
qui, ayans avec impiété renouvelle es vieilles et mo- 
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demes hérésies» disent qu'ils vivent selon la pureté de 
l'Église primitive* Mais )e ne ^ous veux point rapporter 
son discours (pour ceiju'il me sembloit avoir le dessein 
de mettre la main à la plume pendant ces vacations pour 
discuter cette misérable épistre ) ; ains )e vous diray 
seulement que Tunet l'autre aflfermoient que ce dernier 
plaidoyer ne pouvoit convenir avec ceux que ledit Servin 
avoit faits en faveur de ceux de la prétendue religion 
réformée contre la vérité de l'Église chrestienne et ca- 
Ûiolique » et l'authorité du pape , chef viûble d'icellis , 
qui se trouvent mesme entre ceux qu'il a fait imprimer. 
Car (disoit l'un]^ c'est proprement souffler d'une mesme 
bouche le chault et le froid ( ce qui fit dire au satyre 
que l'honmîe est un dangereux animal ) et se départir 
de ce grand ressort, lequel nous tient toujours bandez 
vers la piété , qui nous conduit à une seule Église ; ce 
qui n'a jamais peu entrer enl'ame de monsieur Servin , 
auquel toutes les Églises sont indifférentes. Cette contra* 
riété ( disoit41 ) peut procéder du peu de résolution 
qu'il a en ce qui concerne la religion ou de mespris 
qu'il en fait , et encore du désir de complaire aux uns 
et aux ai^es » selon les advantages qu'il en retire , pen- 
dant qu'il déplaist à un chacun ; et ne se pouvant rendre 
agréable aux uns ny aux autres » il veut que les uns 
et les autres craignent ce que peut sa langue supportée 
de l'authorité de son ofBce. Il adjoustoit que comme 
ceux qui ne tiennent pas leurs pieds i^ets sont sujets 
à estre chassieux» ainsi ceux qui se laissent emporter à 
leurs passions, et sont déréglez en leurs affections sont 
sujiets à faire de telles équipées. 

L'autre » s'estant mis à discourir sur les con)ectttreft 
de aoa horoscope » rapportoit cela à une mauvaise incli- 
nation qui.luy est naturelle , comme il y a de» gens qui 
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ne sont nais que pour nuire aux autres; cette inclination 
beaucoup aydée par le long séjour qu'il a fait au par- 
quet , où entrent tant de divers affaires qui sont autant 
d'ulcères et de fluxions engendrées ou d'une cholairc 
précipitée , ou d'une envie obstinée , ou d'une avarice 
injuste, ou d'une superbe insupportable, ou de quel- 
que passion et perturbation eii l'esprit de ceux qui plai- 
dent. Et certes , il est presque impossible à un homme 
( s'il n'a Dieu devant les yeux), que, maniant de jour 

• 

en jour ^t longtemps telles drogues, la fumée et conta- 
gion ne luy en soit montée en la teste, et qu'elle n'ayt 
donné une mauvaise habitude à un esprit de cette qua- 
lité ; car on dit que les esprits prompts ne sont volon- 
tiers guères sages. Puis le devoir de sa charge le tire 
d'un costé, car il est en ce grand parlement auquel 
on n'avoit point accoustumé d'ouir parler huguenot , et 
les anciennes obligations envers ceux qui l'ont advancé 
le tirent de l'autre côsté. Mais croyez qu'en cela l'édu- 
cation qu'on a receue en la jeunesse y fait beaucoup ; de 
laquelle je ne puis parler, pour n'aVoir cogneu monsieur 
Servin que peu de temps auparavant que le Roy Henry 
troisiesme transféra le parlement de Paris à Tours. 

Cela me fit prendre la paroUe et leur dire : «Mes- 
sieurs, si pour vous résoudre sur ce poinct, il vous est 
utile desçavoir l'extraction de monsieur Servin , la qua- 
lité et l'humeur de ses paréns, son éducation et le 
progrès de ses études, je vous le diray facilement et au 
vray, car nous sommes d'un mesme pays , presqued'un 
mesme eage, et quelquefois j'ajr employé ses parens à 
mon service. ' Quant au reste de ses actions , vous les 
avez peu apprendre au palais. * 

» Son père estoit Louys Servin, natif de Mondoubleau 
en Vendpsmois, lils d'un boucher; de son premier 
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mestier il fut compagnon* cousturier» et des plus aor 
ciens huguenots de France; car aucuns affinneat 
qu'aus premiers troubles il profita au piU^ige de TégUse 
Si^inct-Bienheuré , paroisse des fauxbouifjs de la ville 
de Yendosme, d'où il emporta entre autres choses une 
croix d'argent, se fondant sur ce pAssage du Symbole : 
Cfucifixus etiam pro nobU. Quelque t^ps après il vint de- 
meurer à Ghasteaudun » où » estantTCcommandable par 
son zèle à la nouvelle opinion» il fut fait contrerolleur 
de la bourse commune de ceux delà prétendue religiott 
réformée* Geste functionluy donna entrée en la maison 
d'un habitant de la ville nommé Deschamps, qui avoîft 
quelques moyens, et deux filles, l'une nommée Mariei, 
et l'autre Madeleine. Servin , en ayant espoùsé l'une , es* 
tablit son domicile à Ghasteaudun , où il estoit souvent 
visité de ses parens de Montdoubléau , lesquels (pour ce 
qu'ils y venoient en habits convenables pour leur qualité 
de bouchers) estoient mesprisez de ceste femme, la- 
.quelle se tei)oit venue de meilleur lieu , et vouloit faire 
croire qu'elle avoit espousé un'homme de bonne mai- 
son et de quelque singulier mérite* Aussi estoit-elle 
femme d'esprit, qui avoit en sa jeunesse apprins quel- 
que chose en la langue latine. 

n 'De ce mariage yssirent quatre ou cinq enfans. 
L'aisné fut Louys, qui est à présent monsieur l'advocat 
Servin ; le second Jean, et le troisiesme Jacques, avec 
:(ce me semble) deux filles-, l'une desquelles se nom- 
moit Madeleine , et estoit très belle. fille. Tous ces en- 
fans, comme le père et la mère, ont tousjours fait pro- 
fession d^ la pr^étendùe religion séformée. 

» Louys commença ses premières esludes à Ghateau- 
'dun, eit depuis en ceste ville de Paris au coUége^des Pres- 
Jes, pendant que^Ramus y estoit principal. Après il fut 
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envoyé à GenèTo pour les continuer» où il fut plusieurs 
«Ddées en^etenu aux déspens de la bourse commune 
des huguenots y ayant son père par son décès laissé 
assez peu de moyens. Après le décès du contreroUeur 
Senrin, sa veaiVe se retira à Yendosme, où (s'estant 
persuadée qu'elle i^avoit quelque chose ) elle Toulut se 
mesler de catéchiMr les nouveaux pervertis. En ceste 
opinion qu'elle s^it conceue de soy-mesme, elle ne 
rencontroit aucun cattioliqûe faisant profession des let- 
tres contre lequl^l eUe n'entrast en dispute sur les points 
de la religion ; et pour ce qu'elle avoit leu en la Bible 
ce qu'elle tt'entendoitpoint, elle publioit tous ces blas- 
phesmes que les hérétiques avoient nouvellement mis 
en avant. EUe soustenoit la rébellion des huguenots , et 
disoit que c'estoit l'advancement de Christ. Elle' visi toit 
les malades ainsi qu'un ministre, voire avec telle har- 
diesse que conune elle eust esté advcrtie que maistre 
Jean Tesnières » lors bailly de Yendosmois ( auquel Dieu 
avoit fait la grâce d'abjurer l'hérésie de Calvin » de la- 
quelle il avoit quelque temps fait profession), estoit en 
l'agonie de la mort , elle l'alla trouver en son lict pour 
le séduire de rechef. Hais elle le trouva assbté de quel- 
ques bons catholiques , lesquels ayant convaincu les 
«reurs de ceste femme en présence du malade , il mon- 
tra par signes^ qu'il ne la vouloit plus voir, et fut chassée 
de la diansbre avec violence , pour ce qu'elle faisoit.un 
extrême bruit en icelle et incommodoit grandement 
oe pauvre msâade. 

» Son 'fils an retour de Genève la vint trouver à Yen* 
dosme , où il fais(»tip«ofes$ion de la prétendue religioxi. 
Après y avoir «éîoumé quelcpietempSf elle l'envoya à Or- 
léans pour estudier^en droit drvil, où (à faute de moyens) 
iln'estudîa qu'un an au plus, et y ayant prins sa licence^ 
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il vint àParis pour y suivre le barreaa du p«rleiiiex4, qù 
il vivoit incommodémenty car tout le bien de ses père et, 
mare consistoii en une partie du lieu de Pinoobe» situé 
à deux lieues près de Vendosme, d'où oa ne pottvoife 
tirer de revenu plus de deux ou trois cents franc» par 



chacun an , et en ce revenu il n'avoit que salëgstime. 

» Yoylà» leur dis-)e» la jeunesse de monsieur Servia» 
qui a paru en Dunois et VendosQïois ; vous auiares avwb 
veu le reste de ses actions au palays. Une chose se peut 
ad)ousterà ce que dessus pour le regard de sa défuncte 
mère , â^lçàvoir» qu'estant nécessitée par l'édict du>Boy> 
, Henry 111 » fait pour la réunion de tous ses sujects à ht 
rçligion cs^tholique» d'abjurer son hérésie ou de^ vuider 
le royaume» elle se retira à Sedan, auquel lieu die est 
depuis décédée. » 

Le Yéritable me dit : Celles vous avez raison de dire 
que» quand monsieur Servin vint au palays» il avait j^ 
de moyens pour vivre , car il me souvient de l'aivoir veu 
en ce temps logé en une seconde chambre de la maison 
où pendoit pour enseigne l'Eléphant» devant les Mathu-* 
rins» en la rue Sçiinct^acques» où il vivoit avecincoBir 
modilé» et que lors un procureur, mon voisin» le chargea 
de sa première cause; et prenoit beaucoup de peine 
pour avoir de la pratique » encoure qu'il ne vouluat pas 
. qu'on pensast qu'il faisoit la cour aux procureurs* Aussi 
disoitril souvent enti^e ses compagnons q«*il «^'estait 
point honorable à un advocat d'sJler trouver un pce^ 
cur€|ur en son banc ^ 9xm que feignant aller du parqi]^ 
des gen»daRoy aux consultatipns (ores qu'on n'y ei«it 
que f^ire ) et des consultations au parquet » il iiaUoit 
avoir h^ procurçur&kàia rencontre. Ce que ]^ ne bliMwe 
point en M. Servin» pour ce que l'homme es^Qt^v^^4o sd 
fortune » elk en cet ouvrage chacun y fait le mieux i^n'il 
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peut; mais enfin pour faire sa fortune il ne faut pas 
perdre sa réputation. 

»0n recognut au palais que cethomnie avoit plus es- 
tudié à Genève qu'à Orléans» et plus aux lettres lyi- 
maines qu'en la jurisprudence ; mais surtout on ap- 
perceut que le jugement luy manquoit, pour ce qu'en 
ses premières causes, et tousjours depuis, il se monstra 
estre de ceux qui pensent que pour parler longtemps 
on est réputé bon advocat, et qu'un advocat perdroit sa 
réputation s'il n'ayoit traicté en un plaidoy^à.un lieu 
commun , et là dessus enjfilé tout ce que les uns et les 
autres en ont escritf si, plaidant une cause en la cour « 
des Aydes , où il sera question de sçavoir si un homme 
qui a cinq enfans peut estre chargé de la colecte des tailles 
de son- village, il ne fait un dénombrement de toutes 
les excuses légitimes introduites pour la franchise des 
charges publiques; si, en une autre cause où un rece- 
veur aura faict saisir le cheval d'un paysan pour le 
payement des tailles , il n'a ourdy un long discours de 
l'office dq receveur , des saisies et exécutions , de l'ori- 
gine des impositions, du servie^ du cheval; brief, s'il n'a 
dit tout ce qui ne sert point à la cause et laissé tout ce 
qui estoit utile pour la bien plaider. Monsieur Servin , 
pensant que> outre la langue françoise, le greoetle latin 
n'estoient pas assez bastàns pour faire cbgnoistre sa suf- 
fisance, commença à marqueter ses plaidoyers de quel- 
queç mots d'hébi'eu ; et, voulant rapporter nos façons à 
celles de l'ancienne Rome , il fbisoit comme celuy qui , 
plaidant pour un compagnon tonnellier auquel pour 
che(-d'œuvre qn avoit ordonné de faire un broc de bois 
à petite gueule, il commença *son pkddoyé par les an-^ 
ciens Romains. 

» Aussi monsieur le premier président, allant au con- 
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seil, luy dit qu'il avoit bien prins de la peine è mettre 
les anciens Romains dans, un broc^ et perdit sa cause. 
Cette façon de plaider n'estoit pas propre pour quelque 
. jour le faire présider aux consultation^; car au palais , la 
première opinion qu'on donne de soy, c'est celle qui 
demeure, 

» Toutefois il ne manquoit pas de bonne volonté pour 
se rendre capable de paroistre; car outre son estude 
particulière /ayant ouy dire que comme ceux qui se 
promeinent au soleil se noircissent sans y peAser , ainsi 
à ceux qui hantent les gens savans la capacité s'au- 
gmente , il se voulut insinuer en la compagnie de ces 
beaux esprits qui vivoient lors au palais; c'estoieht 
monsieur l'advocat du Roy. d'Espaisses , monsieur du 
Puy» conseiller au parlement; monsieur Houlier, con- 
seiller en la cour des Aydes ; messieurs Pithou , Lefèvre , 
Hotoman, etc. , et quelqu'un que je neveux pastiommer, 
pour ce qu'il va encore plein de vie, augmentant sa repu- 
tation au-dessus de l'hoxinéur du palais ; lesquels ju- 
gèrent incontinent que la légèreté de son esprit 'leur 
pourroit donner du plaisir. Us apperceurent que » ayant 
peu Yen, on luy pouvoif persuader beaucoup de choses, 
comme à celuy qui n'aVoit Jamais veu de rivière on fit 
croire que la première qu'il rencontra estoit fOcéan. Et 
pour ce ils prenoient plaisir à luy faire croire tout ce 
qu'ils pouvoient imaginer. L'un d'eux m'a quelquefois 
asseurd .que souvent ils l'ont envoyé chez les libraires 
^demander des livres dont ils n'avoient jamais ouy parler ; 
aussi n'avoient-ifs oncques esté. Ils l'envoyèrent une fois 
au faulxbourg Sainct-Honoré pour y voir une cane , la- 
quelle, avec des escarpins blancs, dançbit au son d'un 
violon toutes sortes de- dances à juste cadence;* et excel- 
lemment les. branles de Poitou. TJ ne ^utre fois, ayant 
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ven l'abbé d'Elbène qui alloit par la vUle sur un petit 
mulets ils luy feirent croire qu'à ce petit mulet il ne fal- 
loit point d'estable, et que la nuict il couchoit sur une 
perche près des gyseaux. Encore une autre fus.» ils le . 
ïneirent en telle cholaire qu'il porta longtemps une 
dague sous sa robe , pour luy avoir faict croire qu'un 
Italien logé en la rue Sainct- André , devant le logis de 
monsieur du Puy , espris de ses bonnes grâces, estoit 
bomme pour rechercher son amitié. 

t Ce mesme désir de se faire valoir en la bouche des 
gens luy fit rechercher l'anûtié de feu Lacroix du Maine» 
auquel il impétra qu'il feroit mention de luy en faisant 
sa bibliothèque ; mais il ne put lors le recommander 
d'autre chose sinon qu'il avoit fait plusieurs petUs livrets 
qu'on appelloit factuns. 

• Or tout cela n'estoit que jeunesses (le prognostic 
toutesfois de ses actions suivantes, lesquelles se sont 
passées) ; car depuis il fut marié , et espousa la fille de 
l'advocat Duhamel, qui le logea en sa maison. Et en ce 
mesme temps, feu maistre Jacob Duval (qui a passé par 
le palais comme un esclair) espousa la cousine ger- 
maine de sa femme. Les remoptrances de l'un et les ré- 
primandes de l'autre reiglèrent aucunement ses actions 
et le réduisirent au rcoig du commun des advocats , voire 
le meirent aux bonnes grâces de son curé, qui estoit le 
curé de Sainct-Cosme, pour lequel il feit ce plsnidoyer 
contre l'Université qu'il a depuis faict imprimer avec 
les autres. Hais tousjours luy esdbappoit-il quelque ehos# 
de son humeur. 

»£n l'année 1688, monsieur d'Espaisses, advocat du 
Roy au parlement , désira se défaire de son estât, et au 
commencement de l'année quatre vingt et neuf, ledit 
seigneur Servin en fut pourveu, qaod fuit mirabUe in 



OE U. SfiRVIN. 185 

ocuUs nostris; car chacun sçavoit asseat que de son chef 
il n'aToit point de bien , qu'il avoii eu un petit mariage, 
qu'il aToit été peu employé au psJaiSi et, quant à la suf- 
fisance, qu'il y en ayoitun cent au palais qui avoiênt plus 
d'argent que luy pour payer cet o£Bce et plus de capa- 
cité pour le bien exercer. Nous sçavons que monsieur 
d'Espaîftses sortit de Paris aux barricades, et qu'il estoit 
à Bloys pendant la teneur des Estats, que monsieur 
Servin s'y estoit rendu , et avons sceu que pour y par- 
venir il eut bien de la peine auxdits Estats à faite le 
papelart , et contrefaire le preudhomme avec un grand 
chapeau à longs bords qu'il portoit, demandant à feu 
monsieur le duc de Guise sa faveur pour l'exécution de 
son dessein. U rechercha aussi , avec cette peau de re* 
gnard, le feu président de Nully et tous les desputez 
des Estats ; mais sa naissance et nourriture ne peut souf*- 
frir son déguisement artificieux, et fut renvoyé avec 
honte. Nous n'avons point sceu depuis comment il y 
peut parvenir, i . 

Lots celûy que Je vous ay nommé le Sçavant , et qui 
h mon advis a passé par la lessive de Charçnton, print 
la parolle disant : < Je vous puis parler de cela, pour ce 
que je commençay lors à suivre le barreau , et ma eu-, 
riosité me fit aller à Bloys pendant la teneur des Estats* 
La vérité est que monsieur Servin n'avoit point moyen 
pour payer cet office; mais il y a en France un secret de 
parvenir à aucuns estats que chacun ne sçait point. 
Ceux de l'aristocratie, qui le cognoissoient jusques à l'in-t 
térieur de son ame , qui sçavoient son éducation et le 
«èle qu'il portoit à leur cause , le jugèrent homme de 
service en une place où on peut faire beaucoup de bien 
dst beaucoup de mal , et pour cela ils aidèrent k son ad-^ 
vancement, II y eust eu de la peine à faire admettre cette 
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résignation , et se fussent trouvées de grandes difficultés 
à sa réception au parlement ; mais elles cessèrent par ce 
qui arriva à Blojs le 2i de décembre J 588. Car conmie» 
après le soulèvement de Paris et de tapt d'autres villes ', 
le Roy eust résolu d*establir le parlement à Tours, où 
les présidens qui estoient à Paris ne pouvoient parvenir, 
il voulut pourveoir monsieur d'Espaisses , qui estoit à la 
suite de Sa Majesté, d'un estât de président, et n'y ayant 
lors autre qui voulust financer pour celuy d'advocàt du 
Roy que monsieur Servin, ledit seigneur d'Ëspaisses 
en parla au Roy pour luy faire trouver bon. Le Roy, qui 
cognoissoit beaucoup de gens en son royaume , .oyant 
parler de Servin , dit promptement : « Quoy I Servin ! on 
dit qu'il n'a point de cervelle, » A quoy ledit seigneur 
d'Ëspaisses, qui ne vouloit pas perdre son marchand 
(car lors les estats estoient à bon marché) , répliqua en 
ces termes :«Sire, les sages ont perdu vostre Estât, il 
faut que les fouis le rétablissent. » Enfin, ou sur ceste 
considération, ou à cause du mauvais estât auquel 
estoient lors les affaires du royaume, ce marché fut 
achevé, et monsieur Servin fit la loy à messieurs dû 
parlement (qui sortirent de Paris à la file pour se ren- 
dre à Tours), au lieu de la recevoir d'eux à sa réception. 
Quant à la finance, un* habitant de Tours, nommé 
Pallu, l'aisné, et quelques autres, en pourroient parler 
plus particulièrement. 

» Ainsi monta monsieur Servin à Testât d'advocàt du 
Roy , pour laquelle qualité il s'advança fort aux affaires. 
Mais Ephialtes , fils de Neptune , croissant de moys en 
moys de demy-pied, arriva jusques aux nuées , dans 
lesquelles il.fut assommé. Aussi ceste nouvelle dignité 
n'ayant point changé son humeur, ses actions suivantes 
feirent dire aux plus sages qu'il eust^esté plus propre 
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pour faire un iBâuvais sei^e à Paris qu'un bon advocat 
à Tours. Car outre qu*il estoit porté à tenir tous les ca- 
tholiques pour ligueurs» pensant qu'ils se feroienthugue* 
nots pour n'estre réputez ligueurs, comme layériléfut 
que le Pape favorisoit la ligue , il se fit croire que , pour 
se faire cognoistre bon serviteur du Roy, il se faUoit 
déclarer grand ennemy du Pape ; joint que cela pouvait 
servir pour faire entendre à ceux qui avoient contribué 
à son advancement que les espérances qu'on avoit con- 
ceues de luy ne seroient point vaines. » ^ 

J'adjoustay là dessus que c'estoit ce qui avoit pro* 
duit tant de plaidoyers pleins d'animosité et de violence; 
et entre autres ceste harangue qu'il fit sur les lettres 
patentes du 6 de janvier 1590 , touchant la légation du 
cardinal Gajetan, en laquelle les plus affectionnez ser- 
viteurs du'Roy et catholiques trouvèrent tant à blasmer, 
depuis imprimée entre les plaidoyers de nionsieur 
Servin, avec une épistre. Je dits encore que c'estoit 
ce qui avoit esmeu le zèle indiscret de monsieur Servin 
contre les catholiques ligueurs, quand c'estoit crime en 
son endroit d'estre demeuré à Paris et n'estre point à 
Tours, comme si tous le^ serviteurs du Roy luy eussent 
esté inutiles hors de la ville de Tours et des villes de- 
mourées en son obéyssance. 

Les actions inconsidérées qu'il fit à Tours ,' pendant 
la généralle perturbation des esprits françois (lesquelles 
toutesfois , sous prétexte de la Ligue, tehdoient tousjours 
au mépris de la religion) , sont en si grand nombre 
qu'en les racontant loquacem delassare valçnt.Fablum, 
Mais entre les autres il me souvient que, comme on eut 
prins sur les chemins et mené à Tours un marchand 
de Paris nommé Charpentier , ' au mesme temps qu'à 
Paris on avoit exécuté à mort un autre • marchand 
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fiommé Blanchet , ChaipentieT fdt pendu à Tours par 
fonne de représailles» et en ceste exécution on vit mon- 
neur Servin qui , transporté de son sèle » tiroit ce patient 
par les jambes» comme sll enst esté le yarlet du bourreau. 

L'histoire suivante est im peu plus gaye. Il estoit à la 
garde de la porte du Pont de Tours quand sa femme , 
qui estoit partie de Paris» le Tint trouver & Tours. L'ayant 
apperceue de loin» il courut au-devant» luy disant le 
plus haut qu'il put : c Madame Senrin.^vous soyei la bien 
veniy ; vous estes à présent madame l'advocatte géné- 
ralle» universelle et catholique; vous marcherez au 
rang des dames. > Et ainsi pour la bien venue de sa 
femme il donna i rire*à toute la compagnie. 

Le Véritable reprint la parole et nous dit : «Je vous 
asseure que > s'il s'est trouvé quelque choae à blasmer en 
ses actions pendant qu'il estoit à Tours » il y a beaucoi^> 
à reprendre en ce qu'il a fait depuis son retour. Je me 
suis trouvé en un endroit où on disoit : c C'est grand cas 
que depuis la réduction des villes toutes choses se sont 
passées bien doucement» fors qu'au palays» quand mon- 
sieur Servin a eu puissance de mal faire , et s'il eust tenu 
la première place du parquet» c'eust esté encore pis. * 
Ses actions le feirent cognoistre si contraire à la religion 
catholique et si déréglé en ses opinions que j'entendb 
une fois un prélat de ce royaume disant : < Si quelqu'un 
doutoit que dedans la croix que )e porte au col il y a 
du bois de la vraye croix» je luy prouverois en la met* 
tant sur la teste de monsieur Seryin ; car ce luy seroit 
un vray exorcisme pour le faire escumer » et fûre parler 
l'esprit malin qui le rend tant ennemy de l'IËglise catho- 
lique» et par conséquence nécessaire de sa ^eur laîustice.» 

Il ne s'est pas contenté d'employer l'authorité de 
ton office contre les particuliers; mais son indiscrétion( 
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montant tousjours» le porta à Testendre contre les 
princes qui avoient esté de la Ligue , croyant que par les^ 
esdicts de leur réduction en lobéyssance de Sa Ha)esté 
ce péché n'estoit point éfacé , ains seullement couvert 
par tine non imputation » selon la doctrine des hugue* 
nots. Mais il s'en trouva mal» car il s'adressa première-» 
ment au feu duc de Mayenne , et l'ayant une fois trouvé 
en l'antichambre du Roy , il le vint acos ter^ luy disant 
que à présent» le voyant en son devoir e^P&t qu'il s'y 
maintiendroit» eux qui estoient les gens du Roy (car au- 
trement le duc de Mayenne ne le connoissoit point) le 
favoriseroient comme il méritoit. Sur ce le duc de 
Mayenne (qui au mesme endroit n'avoit pas voulu en- 
durer les boufonneries de Chicot) luy répartit promp- 
tement : c Petit galand, parlez-vous seul » et apprenez 
que je n'ai que faire de vous au service du Roy» et pour 
mon particulier encore moins. Au reste » faites-vous in- 
struire comme il faut traicter avec ceux de ma qualité 
qui ne vous recherchent point. » 

Depuis » en une cause qui conçemoit le duc de Mer- 
cœur» il s'oublia tant qde de parler mal à propos des 
princes de la maison de Lorreine ; qui fut cause que 
/quelques joyrs après le duc de Mercœur l'alla trouver 
en son logis» auprès du cimetière de Saint-André» où 
il luy montra sa leçon avec une touche de bois» pour, 
luy apprendre à parler. Gela s'appeloit datiim Parisus. 

Or comme ces dei:^ princes luy apprindrent à parler» 
le feu Roy Henry-le-Grand d'heureuse mémoire a con- 
tribué ses royaux enseignemens» tant pour les compor- 
temens de monsieur Servin en son office que pour la 
direction de sa fasùdlle. Lorsqu'on poursuivoit la vé- 
rification de Tédict du restablissement des Jésuites » le 
Roy manda ses advocats et procureurs généraux pour 
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leur déclarer sa volonté» qui estoit de conclure pourluy 
àlavérificattondecetédict. Ileschappa lors à monsieur 
Servin de dire au Roy que Sa Majesté s'en repentiroit 
cOuy (dit le Roy), de vous avoir trop escouté; faites ce 
qu'on vous ordonne. » Voylà une leçon qui Tavertissoit 
du devoir de sa charge. Le 29 de décembre 1603 , ils fu- 
rent encore mandez au Louvre sur le mesme sujets où 
estans arrii^ Sa Majesté se plaignit de quelques loii- 
gueurs qu^lK^tenoit en cet affaire. Et pour ce que mon- 
sieur Servin luy faisoit quelques difficultés, le Roy luy 4ît : 
« Vous faites de Tadvisé , et vous ne Testes pas. » Mon- 
, sieur Servin luy répliqua que tout ce qu'il avoit fait estoit 
pour le service de Sa Majesté» et qu'il attestoit d'en avoir 
eu autant de soin que de sa propre famille. A quoy le 
Roy {qui ne manquoit jamais de response) luy répartit: 
« Si vous n'avez mieux manié mes affaires que celles de 
vostre famille , elles seront mal cousues, puisque vous 
n'avez pu tenir en repos deux femmes et un enfant que 
Dieu vous a baillés. » 

Sur ce , m'estant enguisde ses mariages, il m'apprent 
que monsieur Servin avoit esté marié trois fois, qu'en 
cela il avoit imité le ministre Théodore de Beze , et que, 
comme luy , il pouvoit dire qu'il avoit ex^ sa jeunesse 
espousé la première propter opus , la . seconde propter 
opest et la troisiesme propter opem; car cesta alliance luy 
peut estre un-grand support. La première estoit, comme 
il a esté dit, la fille del'advocat Duhamel , qu'il méprisa 
à la fin, comme ne correspondant pas à sa nouvelle 
fortune. La seconde estoit la veuve du sieur de Brunelle» 
riche en prétentions, que monsieur Servin print pour 
bien fort asseurées, pour ceque, coilsistans en de grands 
procès pendans au parlement, il espéra les gagner^ tant 
par là subtilité de son esprit que par son authorité; et 
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elle par ceste mesme croyance se condescendit à ce ma- 
riage. Mais il en arriva autrement, car ces procès se per- * 
dirent les uns après les autres. Les espérances de mon* 
sieur Servin s'évanouirent, et la femme luy demoura, 
qui faisoit un grand tintamare en ce mesnage, se voyant 
déchue de ses attentes, et que le nom de monsieur Ser- 
vin n'avoit apporté aucun advancement en ses affaires. 
Enfin elle est décédée sans laisser aucuns enfans de ce 
mariage. La troisiesme de ses femmes est une demoi* 
iS^e àfi la maison de Ran^bures , gouverneur de Dopr- 
':iens, lequel, estant aussi chargé de procès et d'affaires, 
fut séduit par la cautèle de cet honime, et , sur l'es- 
pérance d'y estre assiste de sa faveur, a tîonscnty à ce 
mariage, dont il se repent oultre mesure^ ayant reco- 
gnu son humeur du tout contraire à la sienne , et le peu 
d'honneur qu'il reçoit de l'alliance d'un tel homme. ' 

De son premier mariage il eut un fils et deux filles , 
l'une mariée à la Grange-Palaiseau ; le mariage de l'au- 
tre a esté recommandé à la libéralité de Sa Majesté. 
«Quant à son fils, que nous avons veu au barreau (disoit 
le Véritable advocat) , certes, le père est à plaindre, pour 
led mauvaises complexions qui ont tousjours maistrisé 
le fils jusques à la mort. Ce seroit rigueur d'en blasmer 
Je père , puisque nous ne choisissons pas nos en- 
fans comme nous faisons nos gendres, et que natu- 
rellement les branches tirent leur sève du tronc de la 
racine. Je vous diray par plaisir une de ces prompti- 
tudes. Il vint trouver un de ses^compagnons , auquel il 
conta que, ayant travaillé sur Tanagrame de son nom, il 
avoit trouvé, en mettant un I pour un R : Je suis vilon ; 
que dans le nom latin de son père, Ludoicus Servinus, il 
avoit trouvé Vnicus doli servus; en escrivant L^dovicus 
Servinus yS{ s^^mt trouvé Duras in seculo v^su; en escri- 



Tant Ludoieus Servinus, il avoit trouvé Dana dont virus 
•seculU, ou Unus ddis servie ; et encore qu'en cherchant les 
lettres numérales dedans ce mesme nom Ludoieus Serm-^ 
nus, il ayoit trouvé le nombre de 666» qui se trouve dans le 
nom de l'Antéchrist, voire qu'il s'y trouve un I davantage. 

» Du troisiesme mariage il a eu un fils nommé Charles» 
qu'il surnomme l'Anticoton, et ceux qui hantent chez 
luy ont regret qu'il lui apprend i boufibnner dès sa 
'première jeunesse. 

— Hé quoy I dys-je, puisqu'il n'a point eu d'aut];^ fiU» ^w. 
comment a-t-il désiré de posséder des biens de FÉgHiie^'' 
et avoir des bénéfices? car il me souvient qu'il avoit ob- 
tenu de la feue Royne Mai^erite l'abbaye de la Vic- 
toire à Senlis^ mais que l'abbé se mocqua de luy parce 
qu'il n'estoit pas mort , encore qu'on eust donné àdvis 
de son décès. Il me souvient encore que cet abbé estant , 
mort depuis le trespas de la Royne Marguerite , comme 
le Roy voulut nommer un abbé i ceste abbaye» il se 
trouva quelqu'un qui dit à Sa Majesté que cette abbaye 
ayant )à une fois esté donnée à monsieur l'advocat Ser- 
vin» elle luy estoit comme affectée» et que à la vérité il 
s'y attendoit. A quoy le Roy répartit : c L'advocatServin ? 
Est-ce pas cet advocat qui est ennemy du Pape? I| luy en 
faultl certes ce n'est pour luy. »Voylà ce que j'ay ouy^ 
dire; pour le regard des autres» )e n'en puis parler. » Le 
Véritable me répliqua : « Ne vous ébahissez pas de cela » 
car monsieur Servin est de ceux lesquels » possédant les 
biens des ecclésiastiquef^qu'ils hayssent en leurs âmes » 
disent que c'est autan l de prins sur les ennemy s; puis 
un homme incommodé comme luy en prend où il peut, 
car des biens du monde il n'en a pas beaucoup» Son 
humeur est de nuire à beaucoup de gens» ne profiter à 
personne ny à soy-mesme. Cela se cognoist en ce 
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qu'ayant prins à rente, il y a plus de vingt ans» d'un nom- 
mé Michel le Vueil de Ghasteaudun » son parent, la plue 
grande partie de la terre de Pinoche, il n'a pas payé un 
denier des arrérages, tant s'en fault qu'il ait acquitté le 
principal ; de façon que à présent les arrérages absor- * 
beroient le prix de la terre si elle estoit vendue. » 

Tout cela se disoit en la présence de l'autre advocat 
que je vous ay nommé le Sçavant, lequel , entendant mal 
volontiers ce discours, nous dit avec un peu de colaire : 
« Quoy que ce soit, on ne peut nier que monsieur Servin 
n'aitleu les bons livres, qu'il ne soitsçavant, qu'ilnesoit 
recommandablepour sesplaidoyés qu'il a faitimprimer, 
et qu'il n'ait monstre la dextérité de son esprit, parlant 
indifféremment de la religion comme une personne 
publique , et comme oeluy qui baigne les bons et les 
mauvais en une mesme cuve. » 

Sur ce le Véritable luy dit : « Monsieur, je né doute 
point que monsieur Servin n'ait de bons livres, car 
après que les Jésuites furent sortis de Paris suivant l'ar- 
rest du 29 de décembre 159Zi, il escréma leur biblio- 
thèque , et se saisit d'une partie des bons livres qui y 
estoient, au moins de ceux qui luy furent plus agréables^ 
lesquels s'il a Icus, certes ne sont pas ceux desquels il 
s'ayde le plus, pour ce qu'il n'en allègue jamais aucun, 
si ce n'est en quelques passages équivoques. JMais si 
vous appelez les bons livres ceux qui ont esté escrits par 
les hérétiques contre la vérité dé la religion chrestienne 
ou par les schismatiques contre là discipline ecclésias^ 
tique et l'auihorité du Pape , certes il les a bien leus, et 
les prise beaucoup ; cela se cognoist eh ce qu'il n'ex^ 
cite aucun qu'avec préface d'honneur^ qui est lin argu- 
ment qu'on a tiré pour monstrer que ceux qui les çiteni 
en ceste façon sont tousjours de l'opinion de ces escrl- 

II* Si:RIE, T. III. 18 
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vaÎDA. NoD^ autres qui reoteodoB» scÉUVeiit plaider^ el 
eeiui qui liaent tes jhidoyéfi, cog|M>isaeDt assez qu'il 
bue ko escrîvains quand il les trouve utiles pour con- 
firmer ses opimoQs. La desduCtion de ces autheurs se- 
roit longue» car il s'en ayde souvent t je vous en coteray 
quelques-uns sXiivant que ma mémoire me servira. 

» Il me souvient que en l'an 1611 , plaidant en la 
cause de l'Université de Paris contre les Jésuites, sur le 
restablissement du collège de Clermont , parlant d'Eu- 
sèbe de Cèsarée, où il avoit trouvé quelque passage à son 
gousl, il l'appelle un très sainct homme. Nèantmoins» 
si) eusl leu les bon$ livres» il eustveu que saint Hiérome 
Ta ippellé Antesignanum Arrianarum ; il eust trouvé en 
saint Atiianase qu'Eusèbe de Césarée au concile de Mi- 
cée souscrivit à l'erreur d'Arrius. Je ne sais sî de tels 
gens sont des saincts en la letanie de monsieur Servin, 
mais si )e ne m'estois donné le toyair et fait trêve avec 
mes sacs pour quelque temps» )e le eonvainquerois de 
plus d'une douzaine d'erreurs par les escrits d'Eusèbe 
èé Césarée. 

» Plaidant en la cause des religieuses de Beaumont , 
il nous voulut faire passer les canons de conciliabule 
que timbrent les évesques grecs in Trullo, palais de Fem- 
pereur, pour les canons du second concile de Constant 
linoplé. S'il eust voulu croire l'abbé de Stade (qui est 
eb^z luy un bon autheur), il n'eust fait cette faute en 
une si grand» compagnie, car eile fut bien relevée sans 
hly dire, et il pouvoit voir dans Paul Diacre (outre le 
discours véritable de l'histoire de cette assemblée) qu'il 
lût appelé Synedrion erraris^ 

» En la cause de Savaron, président présidial de Cler- 
mont en Auvergne, il exalte fort le schismatique Bal- 
samo, pour soustenir une des plus grandes impertinence» 



qui soient ça ces plaidoyer», ores qu'elles y soyeat en 
grand nombre. 

«En la remonstrance qu'il fit en l'an 1610 contre le 
livre du cardinal Belanpin , il appela Valtram» évesque 
de Neuburg, et Veïieric, ^vesque de VercelJes, grands et 
saincts personnages. Néantmoins chacun sçait, et il pou- 
voit l'apprendre de cinquante bons autheurs qui ont 
parlé de Grégoire VU , que ces évesques estoient schis* 
matiques « adhérans à celuy qui a esté jugé anti-Pape 
par l'Eglise universelle et toute la postérité ; la nié- 
moire desquels éstoit perdue » au grand bien de l'Eglbe 
chrestienne» si les luthériens d'Allemagne ne les eussent 
fait revivre avec tant d'autres que monsieur S^vin tient 
pour les meilleurs escrivains. Et après ceste condamna- 
lion, monsieur Servin n'a point deu dire que c'estoienl 
de grands et saincts personnages , si par ce moyen il ne 
veut préparer le chemin à son apothéose> puisqu'il est 
ennemy du Pape comme ils ont esté. 

» En ceste mesme remonstrance, il fait grand cas de 
ce qu'il appelle l'épistre du clergé de Liège , qu'il de- 
voit plustost dire l'invective de Sigibert contre le Pape 
Paschal II et Grégoire VII, publiée sous le nom de clergé 
de Liège, qui estoit en colaire de ce que le Pape avoit dé- 
i^laré leurs femmes incompatibles avec leurs aumuases. 

» Il fait pareil honneur à ce pétulant escrivain Glaber 
Ilifitoricus, ennemy juré des Papes et de le# authorité, 
et à tous ces escrivains qui ont escrit pendant les schis- 
mes eslevés contre l'Eglise, lesquels par leurs eacrits 
ont voulu, ou complaire aux Empereurs, Roys et autres 
princes, ou satisfaire à leurs passions particulières , ou 
par orgueil introduire desnouveautés en la police chres- 
tienne de l'Eglise. Brief , il prise tous ceux que Momay 
a dît s'estre opposez à la puissance du Sainctr-Siége, que 
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]*un aussi bien que l'autre voudroit appeller le mystère 
d'iniquité. 

» Je ne puis que je ne vous parle de Guillaume de 
Saint- Amour» ou (comme dit un autre) Guillaume du 
temple d'Amour, lequel je luy ouy appeller bon théolo- 
^en, regrettant qu'on n'a pas suivi son conseil, c'est-à- 
dire qu'on n'a pas supprimé les ordres des mendians 
que Dieu a suscités en son Eglise au grand bien de la 
religion, ainsi que le recognoissent et confessent tous 
les chrestiens. Je croy que monsieur Servin luy a donné 
tet éloge pour ce que lUiricus^ luthérien, l'a mis au rang 
des tesmoins de la vérité. Si monsieur -Servin avoit veu 
les bons livres, il auroit veu ce qu'ont escrit contre luy 
sainct Thomas et sainct Bonaventure, avec l'histoire de 
Thomas de Gantipré sur ce sujet, et lors il ne luy eust 
pas baillé ce titre de bon théologien ; ains il se fust es- 
tonné avec maistre Estienne Pasquier de ce que Guil- 
laume de Saint-Amour, et après luy Jean de Meun , 
avoit abhorré les religieux mendians et mesdit de la 
pauvreté volontaire. 

»En voicy un autre : c'est Mathieu Paris qu'il appelle 
excellent historiographe, pour ce que ce moyne ambi- 
tieux mesdit du Pape en sa cellule , comme celuy qui 
du couin de son fouyer crachoit contre le ciel. Et néant- 
moins (pour ne point insister sur la qualité de cet escri- 
vain) moifheur Servin devoit sçavoir en le lisant que 
cette histoire mauvaise d'elle-mesme a esté défigurée 
par Mathieu Partrer, hérétique, qui fut eslevé à l'arche- 
vesché de Ganturbery par la Royne d'Angleterre Elisa- 
bet > et estoit au nombre de ces évesques que le peuple 
appelloit les évesques du parlement, et la Royne les ap- 
pelloit, selon la propriété de la langue anglôîse, évesques 
des buissons. 
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9 Parlant du livre du Songe de yeif;er» il dit que c'est 
le livre d'un bon autheur; ce qu'il n'eust pas dit s'il en 
eust bien sceu l'histoire, de laquelle je ne veux pas vous 
entretenir » ou qu'il eust voulu voir dans Chopin ( qui 
cognoissoit mieux que lay les bons autheurs ) que cet * 
autheur sans résolution avoit escrit ; Eo animo ut Ponr 
tificii imperii majestate depressa regiam subveheret, non sine 
gravi aulicœ assentationis suspiciane. Il faut conserver soi- 
gneusement l'authorité du Roy , mais il ne faut pas 
opprimer animeusement celle de l'Eglise en faveur des 
hérétiques. 

» En la playdoirie d'une cause pour une régalle de 
Constance» il allégua un passage tiré d'un livre , l'origi- 
nal duquel il dit estre par devers luy ; mais & la vérité 
c'est un meschant livre s'il enseigné ( comme on dit ) 
que Testât de l'Eglise n'est pas monarchique ( qui est 
l'erreur des Richeristes)» et que la direction du Pape sur 
toutes les Eglises n'est que de conseil ; car cette propo- 
sition est punissable à quiconque la voudroit soustenir. 

» Il a dit ailleurs que Jean-Louys Vives Yalentin estoit 
tenu pour honmie de bien , nullement suspect entre 
les catholiques; sur quoy nous fusmes aussi empeschéz 
à entendre que cet autheur n'estoit point suspect entre 
les catholiques» puisque des livres sont censurez par 
l'Eglise catholique » comme à discerna* ce que vouloit 
dire monsieur Servin par ce mot de catholiques » si en 
parlant de catholiques il n'entendoit selon sou sens le& 
luthériens et calvinistes. 

» Encore ailleurs , parlant de maistre Charles du 
Moulin » et l'alléguant mesme ez choses qui concernent 
la religion et la discipline ecclésiastique , il ne parle de 
lui qu'avec titre de recommandation , et voudroit biep 
nous le faire passer à la monstre pour un bon cattioliqu<v 
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(comme afait maialre 4nthoine Momac» qui a GÎIé pour 
gàrand le registrp mcHrtuaire de la paraisse de Sainct* 
André ; argument aussi plaisant comme qui voudroit 
conclure que monsieur ^rrin est catholique , pour ce 
qu'il a esté marguillier à Sainct-Barthélemy) ; mais si ces 
gens avoientToulu voir la bulle que le pape Clément 
VIII ( lequel monsieur Servin a appelle en un endroit 
▼ray ||^ëre des cbrestiens» séant lorz en cet auguste et 
sainct siège ) fit publier à Rome le 26 d'aoust 1602 
contre les escrits de du Moulin , ils auroj^t honte 
d*escrire de cette façon d'un honime duqu^les escrits 
tont condamnés avec tant d'anathèmes* Il faut prendre 
de luy ce qui éstoit de sa profession , et non ses erreurs 
en ia religion, où il ne s'est monstre sçavant que pour 
en médire. Je sçay mieux que ces gens^là quel a esté 
maistre Charles du Moulin. 

» Quant à Metcerus ( que monsieur Servin a appelle 
le plus docte chrestien de ce siècle, ores qu*il n'ait jamais 
ieules lettres sainctes), à Ramas, Bèze, Scaliget*, qu'il 
èumomme le prince des lettres» Casaubon et quelques 
Htitres, qui ae sçait qu'ils crnt esté des h^*étiques con* 
damnés , desquels il ne falloit parier qu'en qualité de 
grammairiens et non sur les points qui concernent la 
religion. 

y Voilà pohr^es bons livres de la lecture desquels 
tous avez recommandé monsieur Servin contre ropinioû 
^mmune; sur quoy chacun dit qu'il ne se faut pas esbahix* 
si , ayant choisi de tels maistres , il professe une mau** 
taise doctrine j caïf (conune dit un viel proverbe) qui 
e0t en la sabée ne sent que des odeurs, qui est aux 
ciôaquei ne sent que des ordures. 

1» A cela vous adjousiess qu'il est sçavatit. Je ne veut 
ây envier, ny discuter cette qualité et un mot qui est 



si équivoque ; mais U faut user de son sçamr aYec fà^ 
g«ment, et parlant de la rdigioiaiv 1^ régW selon le juge- 
ment uiàiversel de TEglise» pour ce que ceux qui en Veè- 
len% parler selon kur Éçayoir particulier^ ^uk* palroisAre 
sçavans , sont sçavans èlà diémons, et toujélirs cahaiàniiah 
teurs comme diables^ Es autres sciences èhacuH abonde 
en son 6ens ; de la théologie 3 faut pariet au setu de 
TEglise. Des fautes qui «e comiiAettent ez autres sciences 
on se moqué , mais 6^ puikit ceUel» qtai se bemmetteôt 
en la rieligion. 

» Quant à ce que vous aves dit qu'il est recomman*- 
dable par ses jdaidôyés , je ne sçay en kpvoy tous trouvez 
cette recommandation en des livres où chacun troavë A 
reprendre* Car si vousles prisez pouh> ce quelles fagotant^ 
il y a ramassé beaucoup de briiidelles» je vous diray le 
jugement de deux de nos présidens sur ce subjet: l'un 
dit une fois que inoiisietir Servin avoit beaucou]^ dé 
lettres comtne àvoit le niessi^ier de Poitiers» maib qu'3 
ne les arrangeoit pas si bien que luy $ l'autre dk qûè 
com^e les petits enfians pV^rtent sans diso^èlibn à leur 
bouche tout ce qu'ils rencontrent^ aiâsi tnonèîeilr fiiett 
vin rapportait bans jygeinentv sur le premier sujet qui se 
présentoit» tout ce qu'il se souvenoit d'avoir leu en da 
^vie , sans discerner s'il estait A propos lou non. Pour le 
sujet de ses plaidoyés^ laissant ce ^ii est de là juriste 
prudence et de la doctrine du palayi , qu'il n'a jamais 
bien entendue, je diray firaneheinent ( et je voudrôis 
avoir l'occasion de luy vkifier ^ qui seroit s'U l'avoit dé<^ 
uii à ceux qui luy ont reprwhé ) que je n'ay jamais veu 
aux escrits d'un hoinme qui se veut mettre à couvert de 
la réputation d'estre hérétique^ si peu de |>iété ebvers. 
Dieu , si peu de dévotioti en «où serviee» si peu d'hofi« 
neUrs env^ri lès prélats » si peu de respect enVers kis 
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docteiirs, si peu de charité eavers les pauvres religieux, 
et d'ailleurs si peu d'obéyssanee aux commandemeDs 
4e l'Eglise; au contraire , tant d'ignorance de la divine 
cnajesté , tant d'erreurs en la religion » tant de contra^ 
riété en la discipline ecclésiastique , tant de mespris 
envers le chef de l'Eglise» tant de dérision. contre la 
pénitence et les oeuvres de mortificatfon , tant d'asne^ 
•ries en l'explication de KEscriture sainte, tant d'imper* 
iinence en la déduction de l'histQire ecclésiastique, tant 
d'impostures en l'alégation des Pères, tantd'entreprin- 
«es sur* ce qui est purement de la jurisdiction ecclé- 
siastique, et tant de digression hors de propos , pour 
estendre sa mauvaise doctrine, que j'en ay veu dedans 
.ces plaidoyés. Car il n'a sceu pis faire contre la reli- 
gion chrestienne que de rapporter comme il a peu les 
mystères d'icelle à quelque superstition du paganisme, 
imitant ce prophane qui fit, il y a tantost soixante ans, le 
livre Des Signes sacrés ; que de rapporter la canonisa- 
tion des bienheureux saints à l'apothéose des faux dieux 
delagentilité, et, contre l'authorité souveraine du Pape, 
que d'estendre les appellations comme d'abus intro- 
duites il y a cent ans contre toutes les bulles des anciens 
Papes. 

» En ce qui concerne le service du Roy et le bien de 
ses sujets, qui est la principalle fonction de son office , 
qui a jamais veu tant de maximes contraires à l'autho- 
rité de Sa Majesté et au repos de son royaume, tant 
d'ignorances en ce. qui appartient aux privilèges de la 
couronne de nos Roys et aux privilèges de l'Eglise galli* 
cane, que j'en ay veu dans les escrits de monsieur Ser- 
vin? lesquelles n'eussent point esté, nouvelles es escrits 
d'un ministre , mais elles sont inexcusables es escrits 
d'un advocat du Roy. J'ay veu dedans le barreau fré- 
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mir les gens de bien quand ils luy ont ouy tenir des 
propositions qui eussent esté punies en ceux qui ont 
auparavant tenu cette place. Quand il a dit que la 
rébellion de Pépin estoit une rébellion des mauvais Fran- 
çois » il a ( offensant toute la nation ) donné un contre- 
coup à celle de Huë Capet. On ne s'est point esbafai 
quand les huguenots Font escrit , mais on s'est estonné 
quand un advocat du Roy l'a dit au milieu du parlement. 
Dieu ( qui n'est po.int autheur de rébellion ) a estably 
l'une et l'autre race ; il faut admirer les faits de Dieu » 
et ne les juger pas. Quand , en la harangue qu'il fit à 
Tours en janvier 1590, il dit que la puissance'spirituelle 
a esté séparée de la temporelle , pour ce que Jésus- 
Christ a dit que son règne n'est point de ce monde , 
et tant que l'Eglise chrestienne a esté en son pur estât, 
les loix et ordonnances de l'empire et des royaumes ont 
esté dissemblables , voire du tout contraires en la reli- 
gion, il a offensé et l'EgUse et tous les princes chrestiens, 
puisque le règne de Jésus^Ghristest tellement de ce monde 
que les plus grands Roys se vantent d'estre ses vicaires ; 
et disant que , quand les Empereurs ont cessé à faire les 
loix contraires à la religion , l'Eglise a perdu sa pureté, 
c'est parler huguenot entre les catholiques.La doctrine de 
l'Eglise est perpétuellement pure ; et il ne falloit donner 
pour exemple aux princes chrestiens les loix des princes 
payens , pour leur persuader que leurs ordonnances 
doivent estre contraires aux constitutions de l'Eglise. 

» Ceux qui auront assez de loisir pour entreprendre 
la discussion des plaidoyés de monsieur Servin vérifie- 
ront particulièrement ce que je viens de dire, et ce 
qu'en a escrit le père Richeome , Jésuite , méritoit bien 
une ample responce de la plume de monsieur Servin , 
si ses fautes se peuvent excuser ou défendre. 11 d^voit 
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pour sa décharge et justification montrer qae ce lî? re 
estoit pernicieus: , plein d'impostures et de calomnies» 
plustost que d'obtenir une sentence du prévost de Paris 
qui n'a pas empesché le débit de ce livre par toute la 
chrQstientéy où eust esté portée la défence de monsieur 
Senrin. Plusieurs ont pensé qu'il. n*a osé respondre de 
peur de la réplique » comme il s'est bien gardé de faire 
imprimer son playdoié en la causé de l'Université et des 
Jésuites» quand il a veu que Paul de Gimont d'Es- 
clavoUes avoit si bien estrillé le docteur Richer et Tad-^ 
vocat La Martilière, l'un desquels a voulu rendre Testât 
de l'Eglise* aristocratie, et l'autre a voulu faire perdre 
le secret de la confession ; quand encore il a veu que 
Ribemont d'Espinay eust conduit Gasaubon au désespoir 
par un extrême dépit, s'il ne l'eust prévenu par la 
mort; quand il a veu que le Père Goéfeteau a fait tom- 
ber de la main du sieur de Momay ceste injurieuse 
plume de laquelle il avoit escrit le misérable mystère 
de son iniquité. Tous ces escrits n'ont pas eu de répli- 
ques ; car ceux qui escrivent contre Tauthorité de l'E- 
glise chrestiennë ressemblent ces oyseaux qui tousjours 
càgeolent le jargon qu'ils ontappris en leurs dages, mais 
ils se taisent quand il tonne , c'est-à-dire qu'ils n'ont 
point de réplique quand on leur répond. 

«Enfin, vous dites que monsieur Servin, parla dexté- 
rité de son esprit, a parlé delà religion indifféremment 
pour maintenir les édits de pacification. Si monsieur 
Servin a maintenu les édits de pacification , il a fait le 
devoir de sa charge. Mais c'est une misérable recom-< 
mandation que de parler de la religion indifféremment; 
qui tient la rell^on pour indifférente » ou qui croit 
qu'il y a au monde plus d'une religion , n'a point de re- 
ligion : un de ceux dont je viens de parler a très bien 
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dit que toutes les autres sont ou superstition ou héré- 
sie. Un adTocat du Roy ( comme il est une personne 
publique ) peut bien ez choses temporelles parler des. 
catholiques et de ceux delà religion prétendue réformée 
( feu monsieur Tadrocat du Roy de Thou parloit d'eux 
en ces termes ) indifféremment^ en tant que les uns el 
les autres sont sujets et serriteurs du Roy; mais il no 
doit point parler indifféremment de la religion , ny 
mettre la foy des uns et la croyance des autres en la 
mesme ligne. Il doit sçavoir que ce famâj^ édict de 
janvier ( le fondement de la prétendue relî^îon réfor- 
mée ) n'estoit que provisionel» et qu'il fut vérifié au par- 
lement avec cette clause : « Sans approbation que cette 
» nouvelle opinion fust une religion. » Il doit sçavoir que la 
religion chrestienne, catholique^ apostolique et romaine, 
de laquelle ',Sa Majesté fait profession avec une si reli* 
gieuse piété et dévoiion , est la religion authorisèe , et . 
que la croyance que tiennent aucun de ses sujets qui 
sont desvoyés de la vérité est une opinion soufferte. Ses 
prédécesseurs parloient ainsi quand un huguenot bais- 
soit les yeux, demandant la rétention d'une cause en la 
chambre de l'édict , et pour cela ila( ne violoient point 
les édicts de pacification. Néantmoins je puis dire avec 
vérité qu'il n'a pas parlé de la religion indifféremment» 
car ayant ( il faut dire ainsi ) blasphémé en plusieurs 
endroits contre la religion catholique, il n'a; jamais 
blasmé l'hérésie des prétendus réformés, ains il a dit 
qu'ils n'estoient point manichéans , combien qu'un bon 
escrivain de ce temps ayt vérifié que les prétendus réfor- 
més conviennent avec les maniacles manichéans en huit' 
vingts et cinq articles de leurs hérésies ou façons de 
leurs déportemens. » 
le Sçavant avoit ouy ce brief discours quand il nous 
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dit ; c Certes (comme vous disiez tantost), la première 
éducation et la continuelle accoustumance est un puis- 
sant maistre sur les actions des honmies. Monsieur Sei^ 
vin a esté esleyé en cette discipline» il s'est entretenu en 
ces opinions , il y a trouvé son advancement ; son na- 
turel luy fait commettre ces fautes» lesquelles il ne peut 
excuser par prudence ny couvrir par preudhomie» et 
pour ce î) en souffre la honte; car 

La peine et le péché naisseot (oos deux ensemble. 

» Il y a pis» c'est qu'il pense bien faire» et se présume 
de pouvoir persuader ses opinions à tous ceux qu'il peut 
acoster» ne s'appercevant qu'aussitost qu'il a parlé à 
un honmie » aussitost il perd sa créance. A ce propos il 
me souvient que » pendant que let cardinal de Florence 
( qui depuis a esté le Pape Léon XI , la mémoire du- 
quel le feu Roy Henry-le-Grand a tant honorée ) estoit 
ici , monsieur Servin alla le voir , et luy ayant fait dire 
que c'estoit l'advocat général de Sa Majesté en son par- 
lement de Paris qui le venoit saluer» le légat luy fit l'ac- 
ceuil que méritoit sa dignité. Lors il entretint le légat 
du zèle qu'il avoit à la religion catholique » à la conser- 
vation de la discipline ecclésiastique » du respect qu'il 
portoit au Sainct-Siége » et spécialement au Pape Clé- 
ment YIII» qu'il appelloit son père? il luy promit de 
s'employer au bien de l'Eglise et de conserver au Pape 
la souveraineté de son authorité es choses ecclésiastiques» 
et pour preuve de tout cela , il laissa au légat quelqu'un 
de ses escrits sur ce sujet. Le légat luy fit l'honneur de 
le croire » car alors on n'avoit point encore veu ses 
playdoiés , et luy promit de voir cet escrit qu'il luy lais- 
soit, ce qu'il fit. Quelques temps après» monsieur Ser- 
vin, curieux de sçavoir quel jugement il avoit fait de sa 
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besogne » le retoama voir; mais comme on eust dit au 
légat que c'estoit monsieur Servin qui désiroit parler à 
luy, il luy manda que, par la lecture de son escrit, il 
aToit recogneu que sa langue et sa plume estoient fort 
dissemblables; qu'il tesmoignoit par sa plume qu'il 
estoit ennemy de la (eligion chrestienne , de la disci- 
pline de l'Eglise et de l'authorité du Pape ; qu'il avoit 
esté adverty que les discours qu'il tenoit en public ne 
convenoient pas aux protestations qu'il hfy avoit faites 
^ particulier ; en quoy il faisoit un notable desservice 
auBoy son maistre, les pieuses actions duquel envers le 
Sainct*Siége démentoient les indiscrètes paroles de son 
advocat, qui estoit un bérège et un matto, et que telles 
gens que luy ne pouvoientet ne dévoient avoir accès en la 
maison d'un cardinal» et moins en ïk maison du légat 
du Pape. Monsieur Servin s'en retourna, et monsieur le 
légat entretenoit ceux qui l'alloient visiter des erreurs 
qu'il avoit trouvées en l'escrit de monsieur l'advocat du 
Roy. Sur ce , et sur ce qui se passa dernièrement pen- 
dant les estats , ses amys luy ont dit plusieurs fois qu'il 
perdroitsa réputation, et qu'il se devoit contenir dedans 
les affaires du palais , sans parler de ce qui estoit hors 
de sa vacation, et moy-mesme je luy ay dit quelquefois. 
La responce qu'il me fit fut : « Vous sçav^z à qui j'ay à 
complaire; et puis je ne m'en puis garder, de l'abon- 
dance du cœur la bouche parle. » Quant h moy, je pense 
que sur cela il n'est pas maintenant capable de remons- 
trances , car ( dit un vieil proverbe ) il est fort di£Qcile 
d'apprendre à un viel chien d'aller en laisse. 

» On a encore remarqué que l'ambition ou plustost 
la nécessité luy a fait changer de visage en tous leschan- 
gemens de la cour , ayant mendié de temps en temps 
apparemment la faveur de ceux qu'il a veu eslevés en 
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pouvoir et crédit, poar firer par ce moyen des graW- 
cations extraordinaires et augmentations de pensions. 
Car comme on VaToit veu courtiser les ligueurs aux 
Estais de Bloys» il fit tout le contraire après que le par- 
lement fut estably à Tours. Depuis (pour laisser leteste) 
son fils mourut en Angleterre» au voyage ^que fit mon* 
sieur de Sully , vers le Roy de la Grande-Bretagne , et 
laissa la vie au lieu où il avoit auparavant tesmoigné les 
traits qu'il retenoit de naissance , ayant esté si impu- 
dent et libertin que d'avoir abusé les pauvres catholiqiM» 
anglois; et feignant estre prestre» dit la messe secrilpi- 
ment» pour gagner sa misérable vie : qui est une )uste 
punition de Dieu. Et tout récentement monsieur Servin 
a adoré la fortune du marquis et de la marquise d'An- 
cre» qu'il a courtisé et recherché honteusement» s'es- 
iant trouvé à leur lever si souvent avec son impudente 
humilité» et déclamé si favorablement en divers endroits 
et diverses compagnies le paranimfe de la grandeur du- 
dit marquis» grandeur qui a esté de peu de durée par 
ses déportemens et insolente présomption ; pendant la- 
quelle toutesfois Servin obtint augmentation de sa pension 
jusques à huit mil livres. Puis luy qui avoit presché les 
louanges de son bienfaiteur fut le premier à faire le bon 
valet après sa, mort» courant pour amasser le bois du 
chesne que le vent avoit abattu; mais ce fut avec de trop 
manifestes affections pour couvrir et déguiser sa partiale 
dévotion envers ce sainct qu'il avoit estimé estre tout*- 
puissant. C'est à la vérité la meilleure action qu'il ayt 
faite en sa vie, d'avoir en cela suivy la volonté et com- 
mandement du Roy; mais cette grande et visible affec- 
tation oste la grâce et le mérite. 

— 11 peut bien, dit le Véritable, avoir en cet endroit 
suivy la volonté du Roy» car il luy cschet assez souvent 
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de faii^ le cooktrairç. Ne Toyons-nou& pas que luy, héré- 
tique couvert et favorisant secrètement ses faux frères, 
eslevé en une charge qui le rend Vorgane du phis grand 
et puissant Roy chrestien qui soit sur la terré ^ le plus 
enclin à la piété et dévotion qu'aucun de ses prédéces- 
seurs Roys ( donnant par ses actions une espérance 
certaine de le voir eslevé en mesme sublimité de saine-' 
I leté et canonisation que le Roy sainct Louys ) , il le fait 
parler comme il luy plaisl, et luy donne telle voix et pa- 
rafe .que bon luy semble» du tout contraire au sens et 
'^Hw^^ence de ce bon prince , qui prendra» s'il plaisté« 
pieu» le sentiment avec le temps du tort qu'il fait à la 
réputation de son Roy , tant envers ses sujets que envers 
les estrangers. 

9 Noua le voyons tous les )o^urs voguer en la pleine 
mer de ses délices» quand il se présente au barreau un 
sujet de parler de l'authorité du Pape sur les appella- 
tions comme d'abus qui sont indifféremment ihtrodui*- 
tes au parlement L'on voit ses escrits et playdoiés im.- 
primez et publiez » où il y a plus d'abus que ez causes 
qui ont esté plaidéçs ; car on y voit la discipline de l'E 
glise et les prééminences ecclésiastiques opprimées» 
sous prétexte des privilèges de l'Eglise gallicane qu'il 
faut garder et conserver chrestiennement. Mais en ces 
privilèges ne croyent pas tousjours ceux qui les esten- 
deift insensiblement comme une estrivière à tout 
point. 

» Ce n'est pas le moyen de conserver l'autboritè 
royalle» qui doit estre spustenue ^Ifomentée par le sang 
et la vie de tant bon François, que del'opposer à la re- 
ligion; il fayt qu'elle soit jointe à celle du Souverain 
Pontife de l'Eglise». avec une harmonie et parfaite cor-* 
respotldance qui maintienne par un juste contra 
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poids l'Estat dans la vraye religion , sans laquelle nul 
empire ny monarchie ne pisut prospérer devant Dieu. 
Car quand TEstat sera dedans la religion pour sa di- 
rection , la religion sera en l'Estat pour sa protection. 
» Cette doctrine ne peut estre comprinse parmonsieur 
Servin^ lequel, pour s'estre mis trop tard en Testude de 
la théologie et n y avoir pas apporté cette candeur d'es- 
prit qui est requise en ceux qui recherchent Thonneuf i 
de Dieu et leur salut , remplit indiscrètement ses pUy- 
doiés des passages de la saincte Escriture, ausquels, pçj^i • 
•ne les pas entendre » il donne des interprétationsjîs§-;v 
traires à la doctrine des saincts Pères» mais confoiîfô'à 
la perverse doctrine des hérétiques modernes entre 
lesquels il a esté eslevé. 

» Entre tant de maux qui attirent sur nous les rigou- 
reuses punitions dont Dieu nous menace, il y en a deux 
fort apparentes : Tune est cette manye de duels qui pos- 
sède tan\ d'esprits désespérés ; l'autre est le mespris de 
la religion , et la liberté de mesdire de^l'authorité et 
puissance ecclésiastique ; car cela ruine toute la disci- 
pline chrestienne. Or, comme nous avons veu que par 
la remonstrance de messieurs du clergé, faite depuis peu 
par la bouche du sainct évesque d'Aire, l'esprit du Roy 
s'est esmeu , et que Sa Majesté a commencé de pourvoir 
aux duels par un sainct édict, qu'il fait observer avec 
sévérité et rigoureuse justice, qui luy a acquis le nom 
et tiltre de Louys-le-Juste, il nous faut espérer que, par 
les advis qui luy seront donnés , elle pourvoira à la 
conséquence d'un sifP^micieux homme dans son par- 
lement, quiestenscandallemesme envers les estrangers, 
ausquels sa vie est pleinement cognue, non sans eston- 
nement de le voir remplir une place tan t importante à 
l^Estat et à la réputation de Sa Ma|est^ vérifiant ae que 
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Clcéron a dit en un endroit, que ceux qui tiennent les 
charges publiques ne sont pas tousjours ceux qui les mé- 
ritent. Il faut espérer que le* Roy ( faisant trébucher 
son orgueil au précipice d'une interdiction ) purgera ' 
ce grand et auguste sénat , cour des pairs de France et 
le triomphant lict de justice, de ee sang putréfié qui va 
infectant insensiblement ce corps vénérable, s'il n'y 
eust pourveu* » 

Voilà une partie de ce qui fut "dit lors pour estre 
un préparatif à l'apothéose de monsieur Servin , si Dieu 
luy donne jamais la grâce de devenir sage, puisqu 'au- 
cuns l'estiment assez sçavant. Vray que j'ay obmis ce 
qui estoit de mesdisance , et qui (comme l'on dit) em- 
portoit la pièce ; car comme je n'y avois pas prins plai- 
sir, j'ay pensé qu'il ne vous seroit pas agréable. Pour 
moy, si, après avoir veu la pî'ésente, monsieur Ser- 
vin me demandoit la raison de cet escrit, je luy dirois 
que mon dessein n'a pas esté autre que de luy monstrer, 
conûime en un miroir , les difformitez de son visage pour 
le débarbouiller j et luy faire entendre que, pour blasmer 
aullruy , il faut estre plus net en ses actions qu'il n'est. 
Si par ce moyen il se corrige , réparant tant qu'il luy 
sera possible les fautes qu'il a faites, suivant la promesse 
par luy tant de fois réitérée , j'auray fait une action de 
charité , car le mal que je luy veux est de le voir autant 
homme de bien que je désire de l'estre. 

Je suis , Monsieur , vostré bien affectionné ser- 
viteur , 

A. D. S. 
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DE LA COUR DE PARLEMENT. 



PORTANT 



REGLEMENT POUR LES SALAIRES 



DES GENS D'ÉGLISE. 



ARREST 

PE hA COUR DE PARLEMENT» 

PORTANT RÈGLEMENT 

DK CK QU« LK8 GUBBZ DOIVENT PABNDEIS POUR LES S^PULTUBES 
ET SEMES DE LEURS PAROISSIENS dAg^DE^^ 

ENSEMBLE 

LES SALAIRES DES GENS D'ÉGLISE 

POUR LES pOIlTOIS, EHTBBREMElf S » MESSES, 

VIGILES, FIANÇAILLES» MARIAGES, MONITOIRES, TBSTAMEIfS, 

ET AUTRES DROIGTS d'£6LTSE (1). 



Eictraict du registres de ParkmenU 

Procès estant meu en nostre cour de parlement en-, 
tre nostre deifunct oncle , le Boy de Sicile et duc d'An«^ 

(1) Cet arrêt do parlement fait revivre, avec quelgdes ditposi-r 
Uous nouvelles > une orclonoapee de 1402 sur les salaires et droilK 
(les ecclésiasliqaes. Ces droits et honoraires étaient bien moin^ 
élevés ^ae ceux qae les fabriques perçoivent aujourd'hui; mais 1^ 
clergé possédait alors des biens considérables qui eompensalen) 
amplement la modielté des easuels, 
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jou, elles habitans dudit pays d'Anjou, d'une part, et les 
curez des églises parrochiales dudit pays tous joincts, et 
consorts en ceste cause» d'autre, sur ce que lesdits cu- 
rez disoient que piéça, pour et à raison des funérailles 
et droicts dets sépultures, ilsprenoient et aToient accous» 
iumé de prendre la tierce partie des biens meubles de 
leurs paroissiens décédez, les debtes desduites, à cause 
de quoy certain procez estoitjà encommencé en nostre 
susdite cour, entre nostredit oncle et lesdits habitans 
d'une part, et lesdits curez d'autre ; pendant lequel, du 
conseil des juges dudit pays d'Anjou, il seroflP convenu 
et accordé, entre lesdits curez et plusieurs desdits habi- 
tans dudit pays, qu'au lieu de ladite troisiesme partie 
des biens meubles lesdits habitans et chacun d'eux, 
faisant chef de mesnage, seroient tenus de payer à leur- 
dit curé tous les ans» chacun jour de dimanche, un de- 
nier tournois, au moyen de quoy ils demeureroient do-« 
resnavant libres et quittes du payement et prestation de 
ladite tierce partie et autres droicts de funérailles et sé- 
pultures ; lequel accord à la vérité avoit esté passé par 
la plus grande et la plus saine partie desdits habi-t 
tans , cmmie il pouvoit apparoir par le rapport fait à 
nostrefll cour par certains comiiiissaires à ce par 
nostredit oncle e^tabli^^tc^rdonnez; lequel rapport ainsi 
fait à nostredite cour, par son arrest lesdits habitans 
cùmpris audit accord furent condamnez l'entretenir et 
gttrder, et lès autres habitans dudit pitys refosuib de te- 
nir ledit accord, mais voulant plustost pc^yer les anciens^ 
droicts deuz pour lesdites fun^aiUes, condamnez de ce 
faire, et les autres habitans demeurans audit procez, qui 
n'auroient voulu p'ayer ny les anciens droicts, ny ledit 
denier dominical, condamnez par forme de provision 
de payer pendant ledit procez ledit denier ausdits çure^ 



flaque )our d^ dimanche, comme il poufost app&rdr 
par ledit arrest. Ce que nonobstant lesdits habitang 
pompris audit arrest et les autres avoient refusé et refu^ 
soient de payer ausdits curez ledit denier donûaical» dé- 
fendant à leurs femmes qu'elles n'eussent à offrir aucune 
chose à l'église, faisans et apportans plusieurs in}i}r#s 
et dommages ausdits curez, qui à peine peuvent s*enr. 
ftretenir du revenu de leursdites cures. Disoient outar<^ 
que lesdits babitans compris audit accord, et les autreg 
condamnez par ledit arrest à payer ledit denier domi^ 
nical, auroient après la signification dudit arrest pré* 
âenté certaines requestes à nostredite cour, contenant 
que, pour raison de leur pauvreté» ils ne pourvoient 
payer ledit denier dominical , requérans et demândans. 
que ladite cour fust informée sur leurs moy^^s et fa<^ 
cultez ; lesdits curez aUéguans contre lesdites requçsles. 
et demandes que les revenus de leurs cures estoient 
de petite et modique valeur, et que d'iceux ils ne poiv- 
voient estre nourris et entretenus , et que lesdits har 
bitans pour la plus grande part estoient pui^sans etr>- 
ches« Lesquelles parties ouyes, il auroitesté ordonné par 
nostredite cour que certains commissaires seroient 
jpar iceUe députez, qui iioformeroient tant sur les reve^ 
nus et facultee desdits curez que desdits babitans, et 
rapporteroient à nostredite cour lesdites enquestes et 
informations, et tout ce qui auroit par eux esté faict, et, 
sicommcKlémentle pouvoient,^ mettroient lesdites par^r 
ties d'accord. Lesquels commissaires, veues quelques, 
enquestes et informations par eux faites du consente- 
ment de nostredit opcle le Roy de Sicile, duc d'An}4^M» 
et encore de plusieurs de la noblesse dudit pays, au- 
royent ordonné que lesdits babitans ^doresnavant de^ 
Jiueureroient quittes de la |>restation et payemeiit dudit 
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«Adier dominical et des droicts de funérailles , au 
moyen de ce que chacun desdits habitans faisans chef 
de maison seroit tenu de payer chacun an à leurs 
curez dix-huict deniers tournois; laquelle ordonnance 
plusieurs procureurs desdits habitans auroient promis 
de tenir» et apporter procuration d'iceux par devers nos-> 
trente cour» dans le premier jour de mars mil quatre 
cens un» pour passer ledit accord; et ceux qui seroient 
refusans de tenir ledit accord ou ordonnance , qu'ils le 
déclaréroient judiciairement en nostredite cour, ou de- 
vant certains commissaires par lesdits commissaires de 
nostredite cour ordonnez, ce que néantmoins ils n'au- 
roient faict. Pour raison de quoy lesdits habitans es- 
toient tenus de garder et tenir l'ordonnance desdits 
eommissaires de ladite cour, ou de payer ledit denier 
dominical, ou pour le moins de payer les anciens droicts 
déubs à raison desdites funérailles. Et bien que les- 
dits habitans eussent demandé leur estre par la cour 
donné congé, à cause, comme ils disoient, que maistre 
Gervais Isambardy n'estoit procureur de tous les curez 
dudit pays , mais seulement de quelques particuliers 
d'iceluy, et aussi pour ce que plusieurs habitans dudit 
pays n'avoient esté adjoumez , cela ne pouvoit de rien 
servir ausdits habitans, d'ati tant que ledit Gervais Isam- 
bardy estoit suffisamment fondé et estably procureur 
desdits curez, comme il en pouvoit apparoir par sapro- 
ouration, et qu'encores que quelques-uns desdits ha- 
bitans disent avoir des particuliers accords fiaiicts avec 
leurs curez, toutesfois ils n'avoient esté passez de l'au- 
thorité de l'évesque, pour ce n'estoient à considérer ny 
d'aucune valeur. Parlant, demandoient que lesdits ha- 
bitans fussent contraincls de tenir l'ordonnance desdits 
commissaires de ladite cour, et, au désir et selon la te-. 
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oeur d'içelle» de payer par chacun desdits habitans fai^ 
sans chef de maison lesdits dix-huict deniers tournois» 
ou bien de payer doresnaifant tous les ans ledit denier 
dominical, selon la teneur dudit arrest, ou pour le 
moins de payer les droicts anciens deij^s pour lesdites 
f unérçkilles, et iceui $stre condamnez es arrérages deubs 
à ce subject et en leurs despéns : lesdits nostre oncle et 
habitans proposans et aliéguans au contraire que ledit 
maistre Germais Isambardy n*estoit procureur de tous 
les curez dudit pays d'Anjou » ce qui se pouvoit con* 
noistre d'autant que plusieurs des habit^ps dudit pais 
avoient» auparavant l'ordonnance desdits commissaires» 
passé certain accord avec leurs curez» à l'occasion de 
quoy ils if estoient intervenus parties en ce présent pror 
cez» et partant que pour raison d'iceux , et aussi des 
autres non^appelez» ils avoient deu et dévoient avoir 
congé» et s'ils n'obtenoient ledit congé» à tout le moins 
qu'ils ne dévoient estre contraincts en payement dudit 
dénier dominical, d'autant que ledit arrest s'estoit en- 
suivy en vertu de la relation et rapport de certains corn*- 
missaires ordonnez par nostredit oncle, lesquels fausse- 
ment avoient rapporté à nostredite cour que lesdits ha* 
bitans pour la plus grande part avoient oonsenty au 
payement dudit denier dominical, veu qu'a la confec- 
tion de leur enqueste et information ils n'auroient con- 
voqué et appelé pour la plus grande part que certains 
•des riches et plus puissans dudit pays, et non les popu- 
laires ; pour raison de quoy ils auroient présenté cer- 
taines requestes à nostredite cour qu'il leur pleust s'in- 
former tant sur leurs facultez que celles desdits eurea» 
laquelle cour véritablement auroit commis certains 
commissaires pour faire lesdites informations et en>- 
(jnestes; lesquels commissaires, ayansfaicten quelques 
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paroisses et au moindre nombre» et non unif ersette*-^ 
ment» quelques informations et enquestes» et lesdifai. 
faabitans non appeliez» ou pour le moins la plus grande 
part d'icenx » auroient prononcé une telle quelle sen- 
tence ou ordonnance» et, rédigeant à perpétuité lesdits 
habitans en servitude» les auroient «cfndamnez de payer» 
par chacun d'eux faisant chef de mesnage» tous les ans 
ausdicts curez dix-huict deniers tournois ; et jaçoit que 
lesdits habitans ne fussent tenus ausdits dix-huict de-^ 
niera tournois » ny àpayer aucuns autres droicts pour 
raison desdites sépultures» offroient néantmoins que le 
droit desdites funérailles fust estimé et réduit selon les 
moyens et facultés d'un chacun des habitans ou autre- 
ment» ainsi qu'il verroit bon estre à nostredite cour ; 
par quoy prétendoient ledit congé leur devoir estre 
donné adjugé et prononcé» et» s'ils n'avoient ledit congé» 
estre envoyez des demandes des<Ëts curez» et ieeux con<- 
damnez en leurs dépens ; sur lesquelles choses et plu- 
sieurs autres de part et d'autx^e proposées auroit esté 
ordonné par nostredite cour que les parties mettroient 
par devers elle lesdites informations » l'arrest et autres 
choses dont ils prétendoient s'aider pour» icelles veues» 
et raisons de part et d'autre proposées considérées» y 
faire droict. t>onc» toutes les choses veues» nostredite cour 
par son jugement a déclaré et déclare lesdits habitans 
ne devoir avoir ledit congé et despens par eux deman- 
dez, et, au surplus» a ordonné et ordonne que chacun, 
des habitans dudit pays d'Anjou faisant chef de mes- 
sage » sçavoir l'homme et la femme tnariez » aagez de 
quinae ans» tenans de soy et & leurs despens domicile* 
seront tenus» pour et a raison des droicts de s^ulture». 
enterremens et funérailles» comme aussi à raison des 
droits 'qu'anciennement souloinit^prendffe lesdits cure;^ 
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poar le drap de linge» saye ou laine , «fitant sont le dé^ 
funct» et {K)ur la célébration de la messe au jour de 
l'obity et septiesme, qui autrement est vulgairement af»<' 
pelée audit pays de seme^ de chaque défunct faisant 
chef dé meHiftge» doresnavant de pay er^chacun an auS' 
dît& cureE » à là feste saint Jean*-Baptîsie six deniers 
tournois, à la feste de Touasainct six deniers toturnois, 
et à la Nativité de nostre Seigneur tout autant» qui se 
monte à la somme de dix^huict deniers tournois an- 
nuels» et les arrérages escheus depuis le jûjy^gixiésme 
avril de Tan de nostre Sei^eur mil i^HBp^ens et 
viiigt jusques à présent» les pauvres m/lfiSûSt qui 
n'ont de coustùkné de payer nos tailles seulement» francs 
et libres dudictpayetnentdesdits dix-huict deniers tour** 
nois; demeurant aus4its curez et fabricee desdites églises 
les droicts d^ sépultures desdits paroissiens décédctt et 
ensépulturez au dedans de l'église» et ausdits curée les 
droicts des sépultures de leurs paroissiens qui ne sont 
censez chefs de mesnage» exceptant ceux qui d'ancien- 
neté estoient tenus de payer leurs droicts deubs à cause 
desdites sépultures. Outre et par dessus quoy nostredite 
cour a ordonné et ordonne que le luminaire de cire 
qui sera mis à l'environ des autels des é^ses» le jour 
de robit et septiesme» autrement semé» de quelques pa- 
roissiens décédez, appartiendra doresnavant ausdits cu- 
t^ti ^tlà moitié dU luâiinaire qui sera mis à l'ei^viron 
du cetpSk ou teprééetitatioti d'iceluy, qui ne sera trouvé 
estïe ^'à^cune confràirie » lesdits obits ou septiesme » 
autrement semé» faicts et célébrez, sera appliquée aus- 
dits cure^» et là ^qufÀfrieisdÀe partie duéit lottnnaire aux 
fabrices desdites églises » au cas que lésdites fabrices 
soient teneues de fournir de luminaire ausdites églises. 
Mais si Icsdits curez» et non lésdites fabrices ou aucunes 
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d'icelles» estoieat tenus de fournir de luminaire ausdites^ 
églises, ladite quarte partie du luminaire que prendra 
ladite fabrice appartiendra ausdits curez, et l'autre qua- 
triesme partie aux héritiers ou exécuteurs desdits dé- 
cédez. Lequel luminaire sera par un mois pour le plus 
long-temps» à compter du temps de l'obit desdits dé- 
cédez» gardé en l'église parrochiale; lequel mois passé 
et le septiesme» autrement semé, fait ou non fiait, ks- 
dits curez» fabrices, héritiers ou exécuteurs auront et 
partàgerqçt nar entre eux lesdits droicts à eux et à cha- 
cun d'eux»J|8b la manière susdite appartenant audit lu- 
minaire. EfTioutes lesdites choses et chacunes dlcelles 
tenir et accomplir» et payer de part et d'autre» a ladite 
cour par son jugement condamné et condamne les- 
dites parties» sans despens. 

Prononcé le vingt et troisiésme d'aoust» l'an de nostre 
Seigneur mil quatre cens deux. 

Signé» Gallart. 



Reiglement touchant le droict des hautes et basses messes. 

Premièrement» pour iceluy reiglement de monsieur 
roflScial de Paris » pour chaque messe haute qui se cér 
lébrera sans diacre ny soubs-diacre» ny chappiers» ser^ 
p^yé dix sols. 

Pour chaque messe basse sera payé huiot sols. 
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Iteiglement pour les messes et services (jui se disent pour les 

morts. 

Pour une messe basse et Vigiles à trois leçons. Libéra 
me et autres suffrages, sera payé vingt sols ; 

Pour une messe haute des Trépassez et Vigiles à neuf 
leçons, avec le Libéra, De profanais et recommandace , 
trente sols. 

Pour un grand service, consistant en trois messes 
hautes, et l'assistance du diacre, soubs-diacre et chap- 
piers. Vigiles à neuf leçons. De profanais et recomman- 
daces, sera payé quatre livres, tant pour le curé que 
pour les prostrés assistans; et pour chaque chappier, 
diacre ou soubs-diacre qui manquera , sera retranché 
cinq sols. 



Reiglement pour L'assistance des convois et ler^ee des corps, 

A diacun des prostrés assistans au convoy d'un def- 
funct qui aura esté adminbtré sera payé cinq sole, et 
au curez qui aura fait la levée dudit corps , compris son 
assistance, sera payé vingt sols. 

Pour la levée du corps d'un jeune enfant sera payé 
huict sols ; aux chappiers qui assisteront à ladite levée 
et convoy, deux sols six deniers. 

Si l'on fait des Vigiles à trois leçons , De profundis et 
Libéra, sera payé dix sols. 
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lieiglement pour les teitamens, fiançailles et n^ariages. 

Pour la réception d'un testameni sera payé dix sols. 
Pour les fiançailles » les trois annonces » bénédiction 
du lict et espousailles, sera payé trente sols. 



* 

• '1. 



Beiglemens pour Us monitoires, espcommunicaiions et autres 

publications. 

Pour les publications d'un monitoire et de Faggra^e, 
avec le certificat» sera payé quinze sols. 

Pour toutes autres publications certifiées sera payé 
deux sols. 

Pour toutes les annonces qui seront faites au prosne , 
durant l'année » sur la mémoire des deffuncts qui n'au- 
ront rien laissé au curé, sera payé quarante sols. 

Pour faire des espousailles et solemniser un mariage 
en la ebappelle de l'Officialité, a?ec la célébration d'une 
basse messe, et pour en délivrer un certificat, ser(i payé 
trente sols. 



Ordonnance pour l'observation du présent reiglement, 

n est ordonné que le reiglement des salaires cy- 
dessus sera gcrdé et observé par cy-après dans le 



« • 
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difocèse de Paris. Et pour^et effet il sera enregistré au 
greffe de rOf&cialité » et l'extrait en sera mis et ap- 
posé, à la diligence du Promoteur, dans un tableau qui 
sera affiché au prétoire de laditQ Officialité. 

Fait à Paris » le trentiesme jour de décembre mil six 
cens dix-neuf. 

Signé, D£ Barthbs. 




/ 
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POLICE 

* 

GENERALE DV 

ROTAVME DE FrANGB 

AVEC LA FAÇON DE 

procéder en toutes sortes de lu- 
risdictions. 

ET LES MOYENS D'APPELER 

des sentences et iugements contradictoirement 

et non contradictoirement donnez : et de 

se pouruoir contre les Arrests. 

Extraict des mémoires de M. Nicolas Bsk- 
GERON, Aduocat lau Parlement. 



A PARIS, 

Chez Nicolas Roysset en Tlsle du 
Palais» vis à vis des Augustins. 

cl 0. I D c xyy. 

Âucc Priuilegc du Roy. 
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POLICE 



DU 



ROYAUME DE FRANCE. 



En quay consUt^ Pestât dt la France, 

L'estat présent dii royausfte de France (qui gial et 
tûoaràstd ^rincipalemeîQi en l'ordre et edtablissementy 
c'est-à-dire en la conduite , reîglement et administralion 
de la justice et police) se peut oomxûfcnùément rap* 
porter^ réiooldre et partager en deux chefs ou partial 
c'est à Bça?oir en la jurisprudence eilégislation ( qui est 
comme l'asseurance, fondement et détermination ^ ou le 
plan et ordonsMiee des loix et constitotiçms tirées^e la 
pure et simple théorie et idée , ou générale cogitoissance 
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du droid receu et usité en ce royaume) » et en la juris- 
diction généralement entendue pour toute pharge , pou- 
voir et domination de supérieur , servant d'exercice , 
exécution et pratique Ou moyen d'appliquer la science 
de droict à l'usage. 

Division du droict receu et usité en France. 

Le droict receu et usité en France est distinct et 
divisé en droibt escrit ou légal» et coustumier ou sta- 

tuaiire. 

« 

Droict escrit et de ses parties. 

Le droict escrit ou légal » prescript » ordonné » baillé 
et commandé par le supérieur avec escriture et so- 
lemnité requise et nécessaire, proprement dicte loy, est 
divisée en divine et humaine. 

La loy divine ou chrestienne, qui'est Toracle et parole 
expresse de Dieu comprinse en la Bible , qui est l'Es- 
crituresaincte et canonique» appellée l'alliance, ou Testa- 
ment vieil et ancien , contenant la loy , les psalmes et 
les prophètes ; nouveau et évangélique, qui est la doc- 
trine apostolique , nous enseignant en somme et sub- 
stance à bien croire et comprendre par foy ce qui est du 
symbole , etc. , faire » vivre et converser selon la règle du 
Décalogue, )oinct l'usage et application des saincts.et 
sacrez mystères ou sacremens et c^rénionies mystiques» 
et de la discipline traditive et police ecclésiastique. 

Sur ceste doctrine de salut ou de piété et religion 
est premièremait fondé et appuyé l'estat de ce royaume» 
continué» maintenu et conservé quant au reste par le 
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moyen de là jasiice ou science el expérience politique et 
ciTÎle , jouxte le modèle qui en est ici dressé. 

La loy humaine positive et distributive » inventée et 
ordonnée par les hommes pour déclaration et accom- 
modation de la première , soit qu'elle provienne de 
l'instinct et mouvement de la simple nature sai)s in- 
struction, ou qu'elle se tire de l'observation, espreuve 
ou approbation commune à tous les homirîes hien nez 
et bien composez (ce qui fait le droict des gens) , ou pro- 
pre à quelques-uns congrégez et unis en corps de bourg, 
ville ou cité (d'où procède la variété et diversité du droict 
civil) ; le tout selon les diverses conéidérations des as- 
semblées et sociétez séparées les unes des autres, pour 
l'utilité , commodité et nécessité publique ou privée. 

Or, ce droict appliqué à la république françoise 
(moyennant certaine analogie , proportion et harmonie 
propre et convenable aux François) est en partie es- 
tranger , partie naturel. 

Le droict escrit estranger est celuy qui est emprunté 
d'ailleurs, sçavoir est des Romaim (tant pour les escoles 
que pour les jugemens et palais) , et est ou civil où cano- 
nique. 

Le civil ou légitime, impérial ou Gaesaréen, est enclos 
ès-livres des Institutes, qui sont les fondemens princi'- 
paux et riidimenu de ce droit ; es Rvres des Digestes ou' 
Panffectes, Gode, Aùtentiqueset nouvelles Constitutions, 
avec les livres des Feiides ou fiefs, qui traitent ample- 
ment des diverses questions et disputes de droict ac- 
eômmiodées à l'ordre des procez et jugem'ens de ce 
temps-là. Geste partie est appelée vulgairement et par 
excellence le droict commun, pour le grand cours et 
authorité qu'il a eu autrefois partout, combien que les 
Françpis l'ayent receu plus pour ^institution , exemple 
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et mterprétatioii3», que pour loy nécessaire et coDtpainte^ 
de fait il n'a lieu ny crédit en France que par souffrance 
et tollérance^, et qu'en tant qu'il ee trouve conforme à 
l'Evangile et à la raison et équité, ou plustost au défaut 
de coustume et d'ordonnances. Et est à noter que les pro- 
yinces de Languedoc , Gascogne , Guyenne , Provence , 
Pauphiné, Lionnois,^ sont nommées spéciallement pays 
çLe droict escrit, pour autant que les reigles et solem- 
nitez du droict romain y sont curieusement suyvies et 
plus exactement et sole:pmeUement gardées pour la plus- 
part» comme par droict de longue possession, ou pré-- 
tendue convention immémoriale; mesme que si peu 
^'elles çn\ de coustumes ou statuts est reiglé et con- 
formé h ce droict. Le canonique est contenu au Décrétai 
(qui est pn recueil de l'ancienne forme et gouverne- 
ment de l'EgUse primitive); est comprin# es Décrétâtes , 
Sexte, Clémentine, Extravagantes, continuation et avan-* 
cernent des affaires ecclésiastiques» eomv^e de la dîs^ 
çqpliiiie et des actes d^ justice. 

Geste composition est çopime une dépendance ^tsur- 
çroist de la civile, et d'autant plus plausible et recevable 
qu'elle la redresse , limite et détermine singulièrement 
en ce qui touche la conscience et reli^n^ meispie qu'en 
matière bénéficj^le , et pour le train de practique judi- 
ciaire, ce droict est ^sei soigneusement observé en 
France» mais beaucoup plus estroitteinent entretenu en 
Bretagne» Daulphiné et Lorraine qu'en i^utre lieu, ppur 
le regfo'd nommément des^annates et collations} et sont 
de 1^ telles provinces dites pays ou terres d'obédience» 
à la différence des autres, quç Ton appell^a pays réduict^ 
ou de réduction, où n'est donnée au Pape si pleine et 
çntiëre puissance et.authorité, et^n'eat de si prçs obt. 
servée la formalité des canons. 
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Le droict naturel et propre aux François esl celuy qui 
est comme nai parmy eux, prenant sa source et sa force 
de la puissance et authorité des Rois, immédiatement^ 
d'eux^-mesmes^ oti média tement par la mmst du xnagifttrat f^ 
royal , ayant congé» pfermiêsioû et maïAdeoient dufioy. 

Ce droict escrît naturel aux Fràiiçois est divisé en 
droit cosnmun, qui est le public et géaétal pour lexayau*. 
me ( conone soùt ten loix t é<)its; constitutions et ordon^ 
nances royaux , pragmatiques-sanctions » conoordats et 
décrets conciliaires et synodaux, plus perpétuels que 
temporels); en droit spécial, pri?^, particulier, ou pet« 
sonnel et singulier, comme les privilèges, concessions, 
chartes, statuts et ardiires vérifiées ^t émoldguées en 
cour souveraine;. et en droict mixte ou meslé , c'est & 
sçavoir lettres tant patentes que closes , ou de- cachot; 
mandemens de Roy, arrests, ordonnances, jugemens et 
reîglemens des cours souvejraincisi tons monamens , 
tiltres et documens authentiques, annales, chronique» 
et histoires commandées, rciceues et approuvées, mtesme 
par publique impression, faisant foy et tenant lien dteli^y. 

Touteslea^elt^s espèces ou parties &isana menticfn 
d'affaires publiques ou privées , communes ou particu- 
lières, et appartenant tant aux personnes, aux choses 
ou matières , qu'aux actions et jugemens , siont pareille- 
ment où abrogatires, dérogatives , subrogatives, ou in- 
troductives , confiitnatives , infirmativea , ou bien li- 
D^iatives ,- déclaratives et interprétatives , . c'est-à-dire 
tendantes ou à abolition» correction, innovation, inven- 
tion, rénovention, déclaration , confirmation, s^pUa- 
tion, extension, restriction,,modération, et de tout droict 
nouveau ou ancien, estranger ou naturel, de la fortne ^t 
façon > ci-devant dicte, et, par les moy ws qui se verront 
cy-après. 



i 
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Du droict cottstumiei\ 



t Le droict' coustumier où statuaire, dit non escrit et 
manicipal, appris et insinué de longue main et succes- 
sion de temps , est intr<oduit , alloué et accepté par ac- 
coustumance et d'un commun accord et consentement 
du peuple , émané et retenu vraysemblàblement, partie 
des diverses et diflPérentes actions, mœurs et façons des 
vieux Gaulois et premiers François , partie des obmis* 
sions du droict et variété d'opinions de docteurs; le- 
quel droiqt propre aussi naturellement et originaire- 
ment aux François, en représentant comme les marques, 
vestiges et enseignes de l'antiquité, par teile diversité et 
distinctions de pals et provinces, républiques, commu* 
nautcE. 

Ge àcoid est départy en uk , coustumes, et en usance 
6to)>servance. Les uz et a>ustumes font surtout mention 
des qualitez et différences des personnes et biens, des 
junsdiolions etdroicts seigneuriaut , féodaux, censuels, 
directs, réels, des dispositions entre vifs, retraicts ligna- 
giers, donations, puissance de mary et femme; item des 
testamens et tutelles, et des successions. Aucunes des- 
quelles continués sont mises et rédigées par escrit^ ré- 
/ formées, arrestées, rapportées, décrétées et émologuées 
par ordonnance ou patente et mandement du Roy, en 
présence des gens des trois estats du pays, avec Fautho- 
rîté de la cour (mesme depuis le Roy Charles Vil) , et 
dont les livres et extraicts ont vigueur et vertu deloy 
êscrite, encore qbe l'escriture n'y survielme qu'acces- 
soirement 

Les "autres sont délaissées comme en simples cahiers, 
registres, livres , usagiérs et cartulaires , et nan encore 
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rdduictes , ains subjecles le plus souvent à preuves par 
turbesy et à coitformité et multiplicité de jugemens. 
Pour à quoy obvier rordonnance dernière veut que désor- 
mais toute coustume soit accordée et rédigée par escril. 

Or» tant les unes que les autres coustumes sont partie 
universelles, généralissimes ou xuitionaleSy ayant lieu par 
toute la nation de France»» comme la loy salique ou n-^ 
puaire» la gombette» et plusieurs au^es articles traictez 
séparément au grand coustumier général, tels que oeux- 
cy : «Le mort saisist le vif; institution d'héçitier n'a point 
de lieu en France; il la'est héritier qui né^ut, » et autres 
telles thèses, maximes et positions ayans vogue et pas- 
sage par tout ce royaume. Elles sont encore partie gé- 
nérales et provinciales» ayant force et vertu en chacune 
province» presqu'en tel nombre que les duciiez et corn- 
iez anciennes : exemple de la coustume générale de la 
pluspart de Picardie pour le nantissement et réalization; 
item de cellesdeVermandois ou deLaon» qui en contient 
plusieurs autres en forme d'exception de la reigle » par 
ampliation ou addition^ ou par délraction et restriction. 

Partie finalement aussi sont-elles spéciales» parti- 
culières et locales pour certains lieux, comme coustumes 
et staturts propres et péculiers à quelques bailliages , 
villes, obastellenies et préVostez seulement, telles que 
sont celles de Noyon» Sainct- Quentin -, Ghealèns^» 
Rfacims» Ribemont» Coucy-sous^Celle , du balisage de 
Laon.etgéaéralité.de Vérmandois. / *- ^^ . ^ < .*> • 

L'usance et observance Mmple et ommstfane » ou niiih 
nière de faire et d'user, pour servir d'écfcdbpcisiemeBitr 
teuipérament Ou suppUmènià krédacticm et pobKda- 
tion jBiwdîte» ne p^jprant tous »les cas de dréièt; ealre! 
cCmdiez pac escrit i^i^yarlieitkiz-, comme tout beifiitJcRt 
de tFudition et disciplinei'siiiil civile ou p^iliqut>i comnAe 
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-soDl les stiles ^ instîtatîoos » adresses » instructions , for- 
mulaîres de practique par advocats, procureurs et gref- 
fiers», etc.» les prothocoles des notaires et secrétaires du 
Aoy pour le faictde la grande et petite chancellerie; soit 
■ecclésiastique et cérémoniale » quels sont les livres ap- 
pelez rationaux ou d'offices et services divins» comme 
les Bréviaire, Pontifical» Misssd» Graduel» Antiphoniel» 
Manuel» Processionnal» Manépule» Cantele» etci bref» 
tout ce qui est de telle sojemnité accoustumée. 

De la jurisdictian générale de la police de France et de ses 

parties. 

La )urisdidtion de la police de France» ainsi qu'elle a 
été descrite au commencement de ce livre » peut estre 
considérée en deux diverses manières , ou comme vo- 
lontaire, ou comme contentieuse ; chacune desquelles 
a divers membres. 

De lajarisdiction volontaire et de ses parties. - 

La )urisdiction volontaire prise amplement à la mode 
FMUune» c'est-à'^dire libre et paisible» gardant là retgle» 
adresse et modératiop des choses par dignité et préékniv 
nence» procédant de plus pure et franche volonté, voire 
de puissance et authorité judiciaire» se peut considérer 
pit comme pidilique» on comme générale, ou comme 
piifée et toUérée^ 

rLa jurisdii^on volontaire publiqiM et générale, ou 
]bi«fi p^tique et magistrale $ est perpétuelle » légitime » 
d'utilûé et d'autiiorité conÉmithe et supérieure , laquelle 
(est. ou tenqporette ou spirituelle ; la temporel^ aiufre- 
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ment appelée civile et séculière » est 6u rojfale , ou «ei*- 
gaeuriale* 

La royale (qui est comme la mer ou IV^céan den au^ 
Ires junsdictions ) est celle qu'on appelle prioousraine , 
originaire» ^ teeUe^ la principale cause efficiepterdea 
autres* La seigneoriale ou vassale est celle qui se com- 
munique 9 par privilège , bénéficence , et concession ou 
souffrance du Boy ou de la coustume , aux seigneurset 
dames ; du nombre et rang desquelles sont» par dessus 
les autres, les douairières et enfans de France appen- 
nagez ou assignez , princes du sai^fj^airs de France , 
ducs» marquis» comtes» vicomtes» barons» vidâmes^ 
syres » flamoisepiui: » cbastellains » commwoautez et unir 
versiles» sieurs justiciers et féodaux ou de' fie&» ayant 
chacun pour son regard puissance et faculté de policer » 
régir et gouverner seft sujets conformément au droie^ 
touché çy-dessus» à Texeniple et imitation de la jurish-. 
diction royale, hors les cas exceptez et réservez. , 

La JMrisdiction volontaire» publique» temporelle et 
royale» a double fprce ^^ puissance» ou absolue» ou dé^ 
pendante, {«'absolue et p^aicte est de majesté Boor- 
yeraine » singuli^» immédiate» infinie et indépendante^ 
ne cogiioissaiit aucpot supérieur que DieuetlaJby» et 
estant de suprême commandement; elle appartient. pt&t 
mièrement au ^Roy et monarque proprement ^ plaine^ 
inent et naturcdl^mei^t » estant iceluy le chef» -aouscë; 
fpndemcAt de toute la justice et gôuvememeni^ viàr» 
plus que César A^g^ste » empereur et ^rapd s6ignei:É> 
de France» et tel sepl recogneq par les Papes et pontifes 
i^omains, -' • ,•-..■!;.: 

^^ecion^emmut elle appiùrtient au xigeuk et vaea-Aey y 
pu régente et gouvernante » coÎEum^ jadv les mmires- dw 
palais, et inaintenant le Daulpfaîn» et autres fUs ou* fràrtfiEit 
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mère ou femme de Roy » princes de sang, ou autres 
gouverneurs choisis et esleuz pour l'absence ou empes- 
chement légitime , où pendant la minorité du Roy» ou 
pendant l'interrègne et vacation du royaume. 

Ausquels seuls par authorité privativement à tous au- 
tres» respectivement toutefois et subordinement» est loi- 
sible entre autres choses» moyennant bon et légitime 
conseil, de créer» diriger» establir» instituer» destituer» 
ordonner» aùthoriser» confirmer» infirmer et suppri- 
mer mpféremment tous estais . honneurs . dignitez et 
offices; jjprouvoirsK bénéfices de colation ou nomina- 
tion royale et régale » suyvant les concordats ; avoir 
droict de cour » train et suite » d'entrée de villes » de 
triomphe , obsèques et funérailles dignes de la majesté 
royale; convoquer, assembler» tenir, arreôter estats» 
parlemens » conseils et grands jours» pragmatiques con- 
ciles ; faire et ordonner » déclarer et interpréter loix » 
édicts» ordonnances» mandemens» patentes, statuts» 
pririléges; enjoindre et permettre d'imposer, asseoir 
et lever deniers sur le peuple , comme tailles , aides , 
subsides, pttroys, décimes , emprunts ; octroyer de pro- 
pre omouv^ment , ou par délibération de conseil , lettres 
de'^aces^ rémissions» pardons » évocations» exemp- 
tiOQjS»immunitez» foires et marchez» d'assiette, de mar- 
que ^içestiers et maistrises, d'annoblissemens ; faire 
fiorger monn<>yes et leur donner alloy par cry et descryî 
envoyer^^t entretenir ambassadeurs et agens» plaider 
el>pnicéder par procurent général, ete. 
<'>La ppissanpë dépendante-, de Fabsôlue et parfaite 
puissance royale es.tcelle que l'on appelle repr éseilt^tive» 
s^ubsidiàire etcoa^ljuvante» faisant pâtiie de lapremière 
et- susdite royale» absolue et souveraine, participant 
aucunement d'ioeliei et est pour l'eSect et exécution 
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des affaires d'estat ou d'importance pour le Boy ou 
royaume, et qui se proposent, consultent , délibèrent» 
concluent et s'arrestent en commun, et conjqinctement 
pour le bien public, par l'advis des estats généraux c^noo.- 
posez des gens d'église, de la noblesse, des gens de jus- 
tice et du commun peuple, qu'on appelle les gens 
du tiers et commun estât , tous assemblez de toutes 
parts des provinces et bailliages, de toutes sortes de 
per|^nes déléguez, aux jours et lieux assignez, où $e 
tr£^Hàt choses de très grande conséquence , comme de 
régaRje ,' gouvernement et réformation universelle , où 
préside le Roy, régent ou régente, ou quelque prince du 
sang, ^T l'organe et modération du chancelier, en pré- 
sence et compagnie des princes de la couronne ou mai- 
son de France, des 'principaux officiers domestiques, «ou 
de la maison du Roy ,. et autres grands seigneurs. , 

V9r les estats provinciaux et particuliers pour ce qui 
touche toute une province , conduits et gouvernez par 
le gouverneur du pays, accompagné des députez de 
chaque estât des lieux. 

Les affaires d'Ëstat se traictent encore au conseil du 
Roy : en son conseil ordinaire et privé pour cas réservez 
qui importent tant au pùblicq qu'aux particuliers; en 
son extraordinaire ou estroict, 4ppelé le Conseil des af- 
faires du Roy et du royaume , et içelles plus secrettes et 
soudaines : estant l'un et l'autre conseil basty et composé 
des plus notables et signalez personnages, spécialement 
de princes et insignes officiers de la couronne, et grands 
dignitaires et seigneurs, tels que cardinaux, çonnestable, 
chancelier^ admirai, maresçhaux, chevaliers de l'ordre, 
maistres< dtss requestes , secrétaires d'estat et de finan- 
ces, thrésoriers et généraux,, etc. 

Ou bien elles se traitent séparément, c#mme en ma- 
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tière et faict de gouvememeat, protection et défense 
ordinaire» et poUr la main*forte, par quatorze gouver- 
nèars départis et ofdonnez pour autant de gouveme- 
mens; pais et pi^onnces» tant en paix qu'en guerre, sous 
lesquels sont encore lieutenans généraux et particuliers, À 
Mpitaînes de Tilles et places fortes, et spécialement ez 
lieux limitrophes et de frontière. Plus là et aiix principa-- 
les filles y a cheYaliers, capitaines et lieutenans de guet« 
baiUages ou baillies, séneschaussées, gouvernances et 
gouvememens particuliers et spéciaux, tant pour le Jban 
et arrière-ban que pour l'aide , conforte-main ou lïiain-^ 
forte et entretien de la plstice par baillifs, séneschaux, 
gouTemenrs. 

Les affaires d'Estat pour le faict des armes, ou de 
guerre et de camp, se proposent et concluent séparé- 
ment par un chef de guerre ou lieutenant général pour 
le Roy, ou par un connestable qui est le conducteur de 
l'armée ou gendarmerie ; après lequel sont les quatre 
mareschaux de France, l'admirai ( dits avec le chance- 
lier officiers de la couronne ) , le colonel de l'infanterie, 
des légionnaires ou régimens et compagnies de gens de 
pied , vice-^dmiral , grand-maistre de l'artillerie , géné- 
k*al des galères, avec^es chefs, capitaines, lieutenans, co- 
knites etgrands-maistres, et mareschaux de camp et des < 
logis , et leurs fourriers , le inontjoye des Roys ou hé- 
rauts d'armes, capitaines, lieutenans , enseignes, gui- 
dons, sergens, caporaux, maistrcs et capitaines du 
chaiToy, commissaires^ canonîers, munitionnaires, etc.» 
Ions lesquels respectivement, et chacun pour son regard 
et selon sa charge, compuandentaux autres gens d'armes, 
qai sont hommes de<$heval ou d'armes et d'ordonnance, 
ou leurs archers, les soldats piétons, pionniers. 

Les affaire^ d'Ëstat concernant l'œconomie, cour pu 
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suitte de maison loyalle, se traictent séparément par le 
Daulphin, fils aisné du Roy vivant » de Monsieur» frère' 
aisné du Roy régnant ( qui ont cmiinairement les plus 
grands degrezet honneurs)» puis le doyen et premier 
prince de3 douze pairs de Francef et de chacun d'eux 
en son ordre et Tax%, de itèè grande dignité et autfaorité; 
le chancelier» greffier» bastonnier ou huissier des che- 
valiers de Tordre du Roy ( ceux-là faisans comme une 
ur de très grands vassaux» ceux-ci comme une sacro- 
cte etroyalle confrérie et association de familiarité), 
tre ces dignitez générales» il y a les estats, charges et 
ces de grand-maistre ( jadis comte du palais ) » de 
grand-chambellan ou chambrier» ^ premier gentil- 
homme de la chiimbre» <le gr^nd-$ommelier de corps» 
de grand-papetier » de grand-eschanson ou bouteiUter, 
de grand-ç^cuyer» de gran4*a^istre enquesteur et gé- 
néral réformateur des eaux et forests de France » de 
grand-Teneur , grand-faolconmer . grand-mai^ <^e 
garde-robbe» depreitiier escuyer ttenchant» de pre- 
mier geptilhpmme servant » de grand-ausmonier » con- 
feaseur et. prédicateur du Roy» du premier escuyer dW 
curie» du màistre des cérémonies» du grand-mareschal 
de$ logis et du corps de gai;de» du grandi-prévost» des 
capitaines des cent gentilshommes et des gardes et ar- 
chers» des prenùers médecin » chirurgien » barbier » ar- 
murier» apoticaire» des maistresdeTorat^i^e etchapelle» 
trésorier des chartes» maistre et garde de la bibliothè-* 
q^e» maistre dliostél» du Gontroolljeur général desposr 
tes» di| eontrôotteur de la maison» maistre queux où 
premier esci^greir de cuisine » desmaîstres et conducteurs 
des pages, des. clercs d'office» etc. ; la pluspart desquels 
domestiques sont muabl^ et temporels. 
Les Roy nés et au^es. princes et princesses ont auiKii 
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leurs cheTalîers d'honneur, leurs secrétaires et premiers 
maistres d'hostel et gentilshommes, outre le reste du 
train faisant partie de la cour et majesté royale. 

Les affaires d*Estat sur le faict de la grand'chancelle- 
rie s'expédient séparément par le chancelier» et en son 
absence , ou durant sa suspension*» par le garde-des- 
sceaux, qui dépesche lettres d'estat à l'ayde des secré- 
taires tant des commandemens et d'estat que des finan- 
ces , et entr'autres de justice, par secrétaires ordin 
de chancellerie, assistant audit chancelier le gr 
audiencier, les maistres des requestes, controolleu^j^^ 
chauffe^ires, seelleurs, etc. 

Les afiaires d'E|^t concernant les finances et deniers 
royaux, tant ordinaires qu'extraordinaires , se traictent 
culnulativement , concurremment et subsidiairement , 
par les cours de parlement, des généraux et chambres 
des comptes, es causes générales d'aliénation, réunion, 
incorporation, conservation de domaine ; par la cham- 
bre duthrésor, pour ce qui est plus d'exécution et manu- 
tention du fisque ; séparément ou à part , pour ce qui 
est d'advis, recherche, dressement ou réglemens d'estat, 
par surintendans et intendans et autres de conseil; plus 
particulièrement pour les départemens , assignations , 
attaches, rescriptions , mandemens, réception et distri- 
bution,par thrésorier de respargne,thrésorier de France, 
thrésorier deil|arties casuelles, receveur ou thrésorier et 
controoUeur du domaine , généraux des finances, cha- 
cun en sa charge; recepveurs et controolleurs généraux 
des finances, recepveurs des tailles et autres particuliersi 
thrésorier de la maison du Roy , thrésorier des menus 
plaisirs, maistre aux deniers, controolkur généra^ de 
la maison du Roy , controoUeur et thrésorier de l'ordi- 
naire et extraordinaire des guerres et de la gendarmerie. 
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controUeur et thrésorîer de l'ftiriîlkrie , de 1a muriÉié , 
des cent gentilshommes y de l'eflU^ukie, dett gardes» <ê6» 
réparations , des bastîM^ns , de rargenteriei receveur 
et payeur des. amendes et gages des cours} receveur gé^ 
néral des décimes; sous lesquels passent )«s oWos» com- 
mis > payeurs» gardes» commissaires. 

Secondement» la puissance royale descendante de 
l'absolue et souveraine est aussi peur les affaîrel Gom* 
munes et vulgaires , pour le bien du peuple en particfi- 
lier» touchant : l*" l'expédition des lettres dechaneellerie 
ou du petit sceau pour des parlemens » oè s'ei^dieiit 
lettres et provisions de justice et de droict par le doyen 
ou plus ancien des maistres des requesles, assisté de ses 
collègues» ensemble des audiencîers, controottears » 
secrétaires rapporteurs » cbauffecîres » etc.; 

2"* La distribution et administriatioii de la police et 
justice par magistrats» juges et officiers pciitifiies et 
ordinaires» chacun selon son degré * de suf ériciriM^^ ^ 
infériorité et occurrence de cas» comxue par ckaaœHèr 
et maistres dés requesles» préiûdens» conseillers et 
céurs du Roy et des parlemens i par lieutenant des 
bayiifs et séneschaux» prévoels» commissaires» » inaires 
et esche^s» pairs» tous arutres poëtiq«(es etréféren* 
daîres» en ce qui touche le^essonens» réceptions^ insfi^ 
tutions» installations, destitutions» révocations^ priviez 
tions et suspenûons» mise et prise de possession» véri- 
fication et publication de klfa*es» étnologatiotis de^ 
statuts» çoustunses» contrats et concordats» auditîoti» 
exaiOMB et closture de compte » apposition du sesl^ ett 
matière de réformartion » règlement» remonstranoe, vi^»' 
siiation » ordonnance de, juge » confection d'inventafire^ 
dation de tutelle , etc. ^ bref en tout ee qui est d'a<He 
légitime et de pure et simple fonction» devoir et eiAee 
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noble de juge , sans forme ny ligure de procez , y •com- 
prenant le faict de police. 

La )arîsdictioB volontaire y publique» générale, spiri- 
tuelle » hiérarchise » pastoralle et ecclésiastique , se 
divise en discipline ou provision. 

La disciplipe ou correction, direction ou censure, se 
fait pour la conscience , en chaque diocèse et territoi^re , 
en deul façons : ou collectivement, par plusieurs faisans 
un corps ou assemblée et congrégation d'église eonci^ 
liaire, synodale, consistoriale, patriarchale,primatialey 
métropolitaine , colloquiale , cathédrale , conventuelle et 
claustralle , sénale, capitulaire, collégialle» parrochialle ;> 
ou bien divisément et personnellement, c'est-à-dire par 
un seul pasteur et prélat , & sçavoir graduellement par 
les Pape ou ses légats , cardinaux et consistoriaux, pa- 
triarches, primats, archevesques ou métropolitains, éves- 
ques, leurs vicaires ousufrragans,prévosts d'églises, archi- 
prestresou doyens, grands-archidiacres et archidiacres, 
thrésoriers de saincte chapelle^ maistres généraux et vi- 
caires généraux des couvens et monastères > grands- 
prieurs, curez ou recteurs^ chapçUains^ abbés, prieurs, 
chsunbriers claustraux, provinciaux , correcteurs et ré- 
formateurs , gardiens des ordres , grands-maistres pro- 
viseurs» grands-commandeurs des chevaliers de. Sainct- 
Jeat) , œcôHomes , commenditaircs- , mansionnaires , 
commandeurs, pères, spirituels, syndics et simples 
prestres, diacres et sous-diacres. . 

La provision ou disposition des bénéfices touche ou 
ceux qui soht réguliers, ou qui sont séculiers, simples 
ou doubles en .tiltres ou en commande, vacquans par 
mort, démission , résignation , inhabilité et incapacité ^ 
estants subjects à nomitiation, présentation, élection, 
ceUation et confirmation. 
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Il y a une autre sorte de jttrisdiction volontaire p qai 
au regard de la publique s'appelle jurisdiction volontaire 
privée et tolérée, provenant du consentement» vouloir et 
eslection des privez et particuliers» suyvant le pouvoir 
des arbitres , arUlrat^urs et amiables compositeurs > 
advocats ou autres juges acceptés par partie pour vuider 
affaires par expédient , comme sont les juges cartu* 
laires , notaires et tabellions» etc.» référendaires , et gens 
experts et preud'hommes choisis pour visiter » S*enqué' 
rir , examiner , etc. , bacheliers et notables bourgeoi9 
pour amendement de Visitation , marchans , auditeurs 
de comptes, convenus et accordez ou commis et nommez 
d'office ; marguillers et attoumez d^église , qui estoient 
les anciens ou seigneurs et diacres » anciennement clerct^ 
de la bazoche, qui ont leur chancelier, procureur syndic 
et advocat du commun pour les différens d'entr'eux; 
gouverneurs, receveurs et administrateurs simples des 
biens patrimoniaux et deniers communs , maistres ad* 
ministrateurs des hospitaux et malladeries; messieurs 
du bureau et le bailly des pauvres à Paris ; colonels et 
généraux des capitaines de ville , et mesme les capi* 
laines, leurs lieutenans, enseignes, etc. ; les quàrt^iiers, 
dixeniers, cinquanteniers des villes, etc.; maistres des 
œuvres et ouvrages, asseeurs, collecteurs, voyers, etc. ; 
priseurs , vendeurs , visiteurs , arpenteurs, estimateani. 
tous maistres et jurez d'estats et mestiers, et ûonfnârié, 
et leur sfndic, gouverneur et prptecteur et procureur 
de communauté; le roy des merciers , maire des frip- 
piers, et autres chefs de compagnie. et sociétez sembla^ 
blés, etc. 

En somme , toute puissance naturelle et esleetire > 
comme la paternelle , préceptorialle^ magistérialle, do- 
minicalle , maritalle ,, tutoîre et curaloire , exécutoire » 
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el de gacdiens et baillistres, ne coasistant qu en pure 
charge et admmistratioD, aon en titre d office formé ou 
de commimon de magistrat. 

De la jurisdiction contentieuse et foreme ^ et de ses parties. 

La jurisdiction générale , contentieuse et forense , est 
celle qu'autrement on appelle litigieuse, processive et 
plus nécessaire, contrainte et pressée, ainsi nommée li- 
tigieuse et contentieuse à raison des procez , différens, 
débats et controverses des parties qui sont en jugement. 
Laquelle jurisdiction concerne deux choses, c'est à sça- 
voir la différence et diversité des degrez de jurisdictioù 
ou justice, puis l'ordre judiciaire en la disposition du 
jugement. Parlons de l'une et de l'autre. 

Différence des degrez de jurisdiction. 

La différence des degrez de justice est surtout distincte 
et séparée en ses parties plus siniples, puis en ses 
genres et espèces, sçavoir^est : en |us|ice haulte et pleine» 
où fief de Haubert en Normandie; moyenne et demie 
pleine , basse ou infime et foncière , singulière ou per« 
flO&ndUe et séparée « cumulative ou plurièle et en corps, 
civile ou ordinaire et pécuniaire pour les biens, crimi* 
adle et extraordinaire pour les crimes et déUbts, totale 
<m* pour le tout, et par indivis à un seul, en partie et 
par dtvis et commune, compétente, incompétente. 

Toutes lesquelles sortes et matières reçoivent les divi- 
sions et subdivisions qui s'ensuyvent en jurisdiction et 
justice., Premièrement elles sont divisées en laïques ou 
eedésiastiques. 
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La jurisdiction contentieuae etlaique, temporelle et 
séculière, comprend ce qui est delà temporalité ou wéen.^ 
larité seulement , et ieelle est ou royate ou non royale^ 

La royale junsdiction laïque est l'universelle et fon-^ 
damentale , comme estant la cause procréante et eon* 
servatrice des autres degrez et espèces qui toiieiient et 
concernent les autres seigneurs) laquelle est double» 
Tune supérieure , l'autre inférieure. 

La supérieure, plus grande, et par double conipârar* 
son , différence et relation , est comme comparative au 
regard de rkiférieure et positive, pour raison des deux 
plus grandes qui s'ensuyvent« soit pour là judièature ou 
jugei&ent, soit pour la police et réformation; en ce 
qu'elle est de puissance et autborité ou souveraine, oiii 
moyeniie. 

La souveraine et suprême , dominante et très graind^ 
peut juger d'équité souveraiâement et en dernier res- 
sort, ou sans autre ressort, ou par appel, réfoiinatiim, 
rétention et main-souveraine /Comïne font les cotirs de 
parlement et sénats qui sont buict (dont le premier» 
plus vénérable, excellent, ancien et vrslyemtnt souve- 
rain est celuy de Paris, tanipour le grand nombre és^ 
présidens, conseillers et chambres, que pour les pri- 
vilèges et qualités des causes et proeez qui y sonitraôctas. 
et démenez; après vient celuy de Tbolose , et couse*» 
quemment ceux dé GrenoUe , Rouen, Dijon, Bordeaux, 
Aix« Bretagne ) ; des génépauxet conseillers ; des aydecç,. 
qui sont quatre : de Paris, Rouen, de MoiitCârran et 
Blontpellier ; du grand conseil ambulatoire pour ie^dii^ 
férens desparlemens, entières bénéficiais^ etdecèux. 
de la auyte de cour ; des députez desctttsparleoienslt*- 
nants les grands )oui^ exiraordinaîrement; en ^odqii^. 
province par commandement du Roy. 
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Ou bien ceste puissance, souveraine juge encore par 
Kienyot, évocation et attribution en première instance, 
ainû que juge souvent la cour de parlement de Paris pour 
pairs et princes, ou autres ëvocquans ou récusans autre 
parlement. 

Le conseil privé ; pour affaires d'Estat et ,de très 
grande importance , où , après et auprès les enfans de 
France el princes du sang, le chancelier préside comme 
chef et modérateur de la justice, et des conseiUers dudict 
conseil. 

. Les chambres des comptes pour les débats et lignes 
de compte , foy et hommage , adveuz et dénombrement, 
vérifications de dons, etc., dont la principale est celle 
de Paris, où il y a présidens, maistres des comptes , 
correcteurs, auditeurs, etc., appelez rationaux en Lan- 
guedoc. 

Les juges députez et ordonnez en dernier ressort et 
sans appel en la chambre des eaux et forests, sur ce qui 
est de réformation et règlement des forests, et au siège 
de la table de marbre du palais, tant & Paris qu'à Rouen. 

Les commissaires des francs fiefs et nouveaux acquests 
en la chambre du thrésor, et autres députez de la cham- 
bre de laRoyne, pouc la recherche et poursuite des droits 
seigneuriaux, domaniaux, etc.; les prévosts des mares- 
diaux avec les présidiaux contre les vagabonds , etc. 

Les députez du clergé sur le faict des décimes , alié» 
nation et rachapt des biens ecdésiastiques et autres 
semblables , conunbsaires , exécuteurs des édicts et 
arrests, ou envoyez pour superintendans de la justice. 

La jurisdiction royale , supérieure et moyenne, dis- 
Qncte de la souveraine, en comparaison d'elle se nomme 
médiocre ; ne laisse de juger par jugement dernier en 
certains cas de l'ordonnance. Et ceste jurisdiction est 
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comme celle des juges et magistrats présidiaux ( Bupé- 
rieûrs des baillifset séneschaux) en cas de présidialité, 
ressortissans néantmoins directement k la cour, quand 
ils ont excédé les termes de Tédict » et lesquels sont 
joincts à l'ordinaire en plusieurs lieux, où le lieutenant 
général du baillif fait office de président , comme au 
Chastelet de Paris, prévosts de Paris, bailKCs et sénes- 
chaux , ou leurs lieutenants et assesseurs généraux et 
particuliers, civils ou criminels, juges provinciaux, qui 
sont supérieurs et réformateurs des ordinaires, etju- 
geans seuls en leur siège accoustumé , ou es assises avec 

les juges inférieurs itassaux, ou pairs et hommes' de 

> > 

fiefs de chasque chastellenie; chambre des eaux et fo- 
rests, qui est le siège du grand-maistre, enquesteur, qui 
cognpist des appellations des maistres particuliers , 
gruyers, gardes, verdiers , capitaines des forests, et du 

« 

grand-rarpenteur et mesureur par tout le royaume de 
France. 

Juges et consuls des marchans , jusques à cinq cens 
livres par provision, et nonobstant suivant la modifica- 
tion et règlement de la cour de parlement ; juges d'ap- 
peaux constituez en certaines villes de ce royaume. 

L'autre membre ou partie de la jùrisdictioii royale et 
universelle est l'inférieure, subjecte, subalterne ou 
moindre , distincte de la supérieure et plus grande ; Is^- 
quelle est de première cognoissance ou instance , et est 
ou ordinaire ou extraordinaire. 

La jiirisdictioa royale inférieure ordinaire se feiipsH* 
l'ordinaire du lieu, et est ou coustumière, domiciliaipe 
et règulière\ qui est ou noble , ou populaire,. ou com- 
posée de l'une et de l'autre. 

Là noble et privilégiée a, sçayoir ; des lieuténans tant 
généraux ou civils que criminels et particuliers,' ou jq- 
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gCB ma^M 48» baiUUs » séneschaum» |oiiferti6ur9, F^B^ 
iâa et«mpts on tt'cxemptmi , de première iasIoDoe , 
coa^e à Coakpîdgm poar Pîerrefons en Ydois » au 
par appel en Poictou. 

la populaire^ cm plébéîeosie' roturière et radicale , est 
àe premier ordre et degré , telle que oelie des préfwta 
e» garde et ohasteUaina ( quîsonf ou de ville» pour bonr- 
geoia et eitoyens, ou forains comme establis avx portes 
paui: l». kûngWas ft villageois, outowi les deua ensem- 
Ue en la peraonoie dû prévost et garde de justice portant 
tillra) » préfosts, maires et voyers, comme à Pontoise ; 
aiairea royaux, comme à Brenouille près Senlîs; vî« 
eeaàÊS.^n Nmrmaadie, vîguîevs en Languedoc et Pr»- 
t0Bce>» alkmea ea Bilpetaiga« , lieutenana de robbe coiuia 
dapatil criminel, et des axidièeurs d'en bas au Chastilet 
dbPaiÂtb 

La composée et complétée de Tut^ et 4^ Tautre est 
comme celle du prévost de Paris ( qui est baillif et sè- 
nesclpal ) par ses Ueutenans, etc.; fuge général, eosime 
é» Cakîe» Périgueux, etix; juges- de cas royaux èe 
grandes fustioes des seigneiors,, comme à Laval, etc. 

LajarisdictîoQ royale inférieure et extraordinaire» ou 
subof^airs et irrégidière, est astreinte et limitée à cer- 
taines maiiiSres et personnes par commission ou délè>* 

gfeti«^ 

, far comaBÙssBoa , cela se faici en faveur de person^ 
nés 9 comime le siège d»s,r.e«piesAes du palais, où sopt 
afaaâissaires par la cour pour recognsîstt^ et juger en 
vsrtu des oommîtiîmus et gardes gardiennea; le siège 
des. requestes dss Tbost^l , pour dâiTérefts ejt contentions 
de tiltres d'offices, et pour les causes de: ceux de la 
maisondii &ay, et cekiy des conservaieurs, dtaaodiers, 
protectems des^ privilèges rDy>aua et des foires, etifai 
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petit smmI de Montpellier, et tous juges prîvilégiaires , 
commis, instituez et establis pour ef au lieu de rordi- ♦ 
naire. 

Par délégation , c'est-à-dire par subrogation , pour 
descfaarge et soulagement de l'ordinaire, sçavoir est la 
chambre des eaux et forests en la. table de marbre du 
palais (ayant lieuteotaut général et particulier accom- 
pago^ï de huict Conseillers) , cognoissant par préven- 
tion^ ei s'estendant par tout« kt France ; la chambre ou 
les eosiseillers du thréaor , pour perquisition et conseï:^ 
vatîon du revenu et domaine royal. 

La chambre et cour des généraux des monnoyes, 
aj^iRl sous eu^ les prévosts , maistres , essayeurs de la 
VBBotm&y^ pour le faict d'icelle ; Je bailly , anciennement 
ditcoodierge du palais « ou son lieutenant, ayant pou^ 
voir principalement sur ceux qui sont boutiquiers, ou 
délîaqua&s au palais» hors de police; la coniiestablîe 
ou mareschaussée, eu le lieutenant dudit siège pour 
faîct et différent ^'eatjpe. gens de guerre ; Tadmirauté 
peur la mariûe ; les esleus , tant généraux et en chef que 
GOinmis,^ avec le greaelier et lie controolleur pour les 
aydes, tailles et gabelles ; le pré^Mst de Thostel ou grand- 
^réftiâl, ou son lâe^ttenant pour la suiMe de cour; les 
maîsires particolieirs des ea»x et. forests , et les grtuyers 
au ganrdes, maistr«3 sergens, Vierdiers et capitspaie des 
forests, grand-arpenteur et mesureur, maistre louvetier; 
k ju^ et Ueutenaatou caipilaine du Louvre et de l'ar- 
flttiaac ; le prévost des>mareschavi^ et de c^onp, vibaiUils 
et vkfl^séneschaiix , oui leurs lieutenans généraux et 
psoviaciaux pour les délite du caa»p et V0gabonds; juges 
et consad' des macchans,^ e» Sait as nxsHrcfaai^dise entre 
marchante , msiàïiet à ï«ieiiip)e et imitation .d«s 
prreurs et consuls de la btourse cotiifna»e des mar- 
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chans de Tholose , ou du conservateur et garde des 
foires de Lyon , etc. 

/)e lajurisdiction contentieuse laïque et non royale, 

La jurisdiction contentieuse laïque et non royale , ou 
sub^.oyale et éclypsée, dérive toutefois de la royale, 
conune tenue et mouvante d'icelle par concession du 
Roy ou de la coustume, pour le regard des droictset 
prérogatives d'aisnesse en tilbre de Daulphin , fils ayné 
du Roy régnant ^ ou frère aisué , dit Monsieur , 
ou des autres appennages et assignats aux puisnez 
enfans de France , de pairie » duché , principauté , 
comté, vicomte, baronnie, marquisat, vidamie, etc. 
Pour raison de quoy les Daulphins, principaux gouver- 
neurs et titulaires de Daulphiné , y gardent les mesmes 
degrez de justice et de puissance sous nom de Roy et 
de Daulphin. Les pairs, dilcs et granda comtes, ont 
baillifa, vicomtes et lieutenans pour les, jours or^ 
dinaires ; présidens et conseillers pour les grands jours 
et eschiquiers. Les autres comtes, barons, chastel- 
lains, tiennent leufs assises quelquefois (outfl lef 
plaids ordinaires ) par leurs baillifs , prévosts , maires 
et sergens, comme font les autres seigneurs hauts^us- 
tîciers. 

Les maisons communes des villes et citez ont aussi 
maires ou maieurs, prévosts des marchands, avec .esche- 
vins et conseillers de villes, ou capitaux et jufàts, ou 
jurez et consuls et leurs lieutenans. Les gens d'église , 
soient évesques, archevesques » abbez et prieurs, ou 
autres ecclésiastiques prélats , soit en corps ou en par- 
ticulier , tiennent chapitres , ont pareillertient leurs 
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baillifsy prévosts et chambiîers laiz' pour la tempo- 
ralité oa justice temporelle. Les autres moindres justi- 
ciers exercent en semblables par préyosts et gardes 
maires ( juges pedanés ou infimes] leur jurisdiction ; 
le tout à l'instar des juges royaux, excepté en cas ré- 
servé, ou de ressort et souveraineté, et le tout par moyen 
et avec submission et subjection aux édicts et ordon- 
nances royaux et aux coustumes du pays, etc. 

De la jurisdiction contentieiue ecclésiastique. 

La jurisdiction contentieuse ecclésiastique est ordi- 
naire ou déléguée. L'ordinaire se fait et s'exerce par 
l'offioial ou vicaire de l'évesque , de Tarcbevesque et ar- 
ohidiacre ; la déléguée ou subdéléguée , par les conser- 
vateurs des privilèges, chapitres apostoliques, ei^empts, 
monastères, desqueli^ les supérieurs, respectivement 
par appel commun, senties évesques, archevesques , 
primats, le Pape ou la cour romaine, graduellement, 
c'est-à-dire chacun selop son ordre et degré de supé- 
riorité. Tous lesquels implorent au besoin pour exécu- 
tion de leurs jpgemens le brach séculier, ou la main 
forte du Roy ou magistrat, ou leur renvoyent les dé- 
gradez. 

Quant au Pape , ne pouvant contraindre les François 
de plaider à Rome , il donne par escrit certains conmûs- 
saires aux parties. 

On peut aussi appeller des sentences des. juges 
d'Eglise comme d'abus (quand on prétend coni^aven- 
.tion de la part du juge d'Eglise aux saincts décrets, 
édicts et ordonnances) , et tel appel va à la seule, cour 
de parlement de Paris, 
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L'ordre judiciaire^ ou forme de procéder en toutes sortes de 
justice f avec les moyens de se pourvoir pour et contre toute 
sorte dejugemenSf sentences ^ arrests et conclusions. 

L'ordre judiciaire gist en la disposition du jugement » 
et regarde deux choses : la nature et qualité des per- 
sonnes, et les actions, causes et procez. Des personnes, 
les unes sont nécessaires et principalles , les autres se- 
courables. Des nécessaires, principalles el essentielles, 
desquelles on ne se peut passer , sont les aucunes pu- 
bliques et les autres privées. Les publiques et d*autbo- 
rite éminente sont les juges el magistrats , distinguez 
par rang , ordre et degrez , comme dessus , ensemble les 
advocats et proc^ireurs , tant dn Roy que fiscaux ou du 
fisque , et d'office et ^e nUe , prooloteur de Tofiicial, 
greffier, symfic, ete. Les privées, à sçavoir ks parties 
mesmes, qui sont )e demandeur, deflendeur, Taccusa* 
tfur ou délateur, ae«tisè ou déférée Les secourables» 
auxiliaires, utiles et profitable», sont les assesseurs, 
lieuienans, conseillers, ricaîr«Sr «te. , commissaires et 
enquesteurs, gardes*des- sceau» ou scelleurs, etc», ad- 
tocats-, procureurs, substîluls, solliciteurs, clercs du 
greffe, huisûers, sergenis, soyent ordinaires à pied, à 
cheval ou à verge , et fieffez du Ghastelet et d*ailleisrs/ 

Pour le regard d^s actions^ oQuses et procez, «^il^ se 
cognoissent et déclarent ou par nom ou par procédure* 

Par nom et appellation selon la diversité et variété du 
sufect et matière , considérée «u comme générale , ou 
comme spéciale. La générale, ou diffuse et commune, 
sépare les actions en civiles ou ordinaires , erimiuielleB 
et extraordinaires , profanes et temporelles, bénéficiales 
et spirituelles, réelles, personnelles et mixtes, pétitoires, 
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possessoires^ principales, accessoires, incidentaleis et 
provisoires. 

La spéciale et particulière spécifie et particularise 
les cas , comme de complainte , ou saisine et nouvelleté 
(afin^de recréance, ou séquestre, ou maintenue ) , ou 
saisine , saisie et exécution avec criées , licitations , en-* 
chères, ventes, adjudication, réintégrande , réparation^ 
désistement, injure et excez, rescission, restitution , dé- 
claration d'hypothèque, paiement, partage, etc.; des* 
pens, dommages et délivrance, retràict lignager, dot 
et douaire, reddition de compte, etc. ; recognoissance 
de cédule, reprise de procez, comp^ensation, subrogation 
et autres. 

Par procédure, erremens et actes judiciaires ou de 
justice , se cognoissent aussi et se déclarent les actions, 
causes et procez . par la forme, figure et manière de pro- 
céder appellée traio de pratique. 

Train de pratique en toute sorte de justice. 

Ce train de pratique se mène selon les instances pi^- 
miëres ou appellatoijres. 

L'instance première et principale se fait en procédant 
par-devant le jiige -premier , ou à quOf suyvant la voye et 
façon ordinaire et coustumière en tous cas et matières; 
toutes lesquelles pour la texture du procez «e rappor- 
tent à l'instancie ou civile, ou civilisée et pécunière» 
dite procez ordinaire , qui a son instruction, acbieinine- 
ment, coun»^ conduite ou confi^ction , et partie, ou 
préparatoire ou ovdînatoire. 

La préparatoire et extra -judiciaire, préalable et 
devant jugement, ou hors l'audience, faisant comme 
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rentrée par exploicts d'adjoumemens, ou actions, ci- 
tations, sommations, significations, assignations sim- 
ples, en Tertu de lettres obligatoireis , lettres royaux de 
committimus^ de déclaration, subrogation, commis-* 
sion, ordonnance de juge, requeste respondue ,^ per- 
mission; ou bien par exploict de commandement, exé^ 
cution^ saisies, arrests, ventes licitation, criée, et tout 
cela par huissiers, appariteurs ou sergens, qui laisseront 
copie et donneront jour aux opposans , et garderont les 
circonstances des temps , lieux et personnes prescriptes, 
et limitées de droict et d'ordonnance , et lesquelles exé- 
cution , saisie , an^est , vente , licitation et criée se 
feront en vertu du jugement exécutoire, contrainte ^ 
lettres d'obligation grossoyées par officiers en la manière 
que dessus , et en cas d'opposition, jour, etc. 

L'instance ordinatoire simple ou comparée contient 
la continuation , progrez , avancement et discussion des 
procez entre jikrties comparantes et présentes , ou avant 
contestation parfaicte , et par la seule contradiction et 
contention ou agitation des parties ,. en requérant es- 
lection de domicile, caution, jurement, serment, etc., 
pi^posant le demandeur sa demande^ l'opposant ses 
causes d'opposition ; le deflFendeur , au contraire , ses 
exceptions déclinatoires ou dilatoires ^ ou fins de non 
procéder et de non" recevoir, comme demandant ren- 
voy, veue, délày de garand ; item , ses deffenses pé- 
remptoires et fin de non valoir au fonds , etc. ; respon^ 
dant aux causes d'opposition, et usant "^d'une part et 
d'autre de répliques , dupliques , tripliques , quadru- 
pliques , s0it verbaletnent 'ou par escrit , en façon de 
plaidoierie, dispute et altercation ; ou bien par contes- 
tation, et après, qui est l'ordre et contexte des ordon- 
nances , appoiniemens et mémoriaux du juge, ou ré- 



# 



DB FRANCE [1617]. 26Ô 

glemens ^dd la cause en question de, faict et de droipt , 
qui est ou sommaire , facile , légère , expéditive et vui- 
dable promptement et sur-le-champ, veti la modicité 
et facilité de la chose , quand le juge ordonne de faire 
lecture des pièces, de lever la n^ain , de faire apparoir , 
d'amener et faire venir tesmoins , vérifier son dire 
dans peu de jours, d'articuler faicts pour ouïr tesmoins 
sommairement et de plain , ou qu'il appoincte les 
parties à mettre en cas de difficulté , ou à voir les pièces 
pour en délibérer au conseil, ou à escrire par demande, 
défense^ réplique > duplique en droict, et produire, ou 
à escrire et produire , ou à bailler les plaidoyers ou le 
dire par escrit > en forme de briefve cédule ou d'acte ac- 
cordé, ou motif de droict, placetoubrief advertissement^ 
et à produire sans autre forclusion ni contredict, s'il y a 
quelque petite obscurité de faict ou de droict à démesler. 
Quand la question est perplexe,, obscure, et requérant 
cognoissance de cause , les parties sont appôinctées en 
droict et à escrire par advertissemens , additions et res- 
ponsifs, produire, bailler contredicts et salvations en 
question de droict problématique et fort disputable ; 
escrire par interdicts et faits contraires , ou à articuler 
plus amplement et accorder les faits, puis à informer , 
tant par les lettres et tiltres que tesmoins , bailler repro- 
ches et salvations , produire contre-salvations , etc. En 
question de faiét simplement, escrire par interdicts et 
advertissemens, informer comme devant^ quand la ques- 
tion est double , etc., communiquer titres , eterrre par 
mémoires; en matière bénéficiale, etc., fournir de con- 
tredicts et débfts et de compte^ soustenemens au con- 
traire, défenses, moyens de nullité, de reject, défauts, 
de causes de récusation, de vocation, etc. , contraires 
défenses et responses , etc. ; communiquer et rapporter 
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enquestes , faire interroger parties , etc. ; le reste , 
comme faire dcMOiner les assignations aux parties et tes- 
moiogs» recevoir leurs sermens , dresser procës-Terbal. 
La Yuidange et perfection d'une cause civile se fait ou 
par jugement déûnitif, final, d'absolution ou comman- 
dement, ou par jugement interlocutoire» préjugé avant 
que procéder, etc. L'un et l'autre se donnent, ou con- 
tradictoirement, sur production des parties et procez par 
escrit, ou sur la lecture simple des pièces , ou audition 
des parties au conseil, ou en audience en matières 
sommaires et causes verbales , ou non contradictoire- 
menb, c'est-à-dire par défault et forclusions , fournis- 
sant le diligent dé demande et produisant de sa part, 
appointement volontaire et du consentement des par- 
ties. 

Instance criminelle. 

L'instance criminelle somm^re et extraordinaire se 
peut considérer ou comme intentée , ou comme pour- 
suivie. 

L'instance criminelle intentée est fondée sur plaîntib 
délations et accusations , avec information du juge 
et greffier, inquisition , rapport et procez-verbaux de 
vérification, suivis de décrets, d'a|oumemens person- 
nels, de prise de corps , d'ajoumemens à trois briefs 
jours, saisie et annotation de biens» etc. 

L'instance criminelle poursuivie se continue et pour- 
chasse par interrogatoires, équipoUans i contestation, 
reçollemens et confrontations sur dénégAîon (s'il n'y a 
submission), faicts justificatifs et de reproches, moyens 
de faux et deffenses, conclusions finales , deOense3 par 
atténuation. 



^ 
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Le procez estant en edtat de juger, s'ensuit jugement 
comme aucWil, duquel si le condamné n'appelle, est 
passé outre à l'exécution, par déclaralioti et taxe de des*- 
pens , demande en liquidation de dommages et in*- 
téreéts, diminution, réplique, duplique, exécutoires. 
S'il appelle , et que l'appellant ne renonce ny n*ac- 
quiesce, il relève dans le temps à peine de désertion , 
et relevant à longs jours', peut estre anticipé. Puis les 
parties se présentent au grefife pour poursuivre Tappel 
à tour dé roUe , si l'appellation est verbale , ou autre- 
ment par appôinctement de conclusion et reprise; 
en après , par distribution du procez par escrit à quel*- 
que, rapporteur , conseiller; et pendant l'appel, si les 
parties iie s'accordent et ne transigent par congé et au- 
thorité de la cour, on poursuit l'appellation comme 
s'ensuit. 



Méthodes d'appeller des jugemens et jutisdicti^ns iQi4t;e-* 
raines f et se pourveoir contre les arresfs* 



. » 



La poursuite d'une cause estant faiète, et icelle cause 
jugée en première instance , on a recours au remède 
extraordinaire, qui est ou d'appellation verbale et d'au- 
dience; lors l'appellant , comparant par advocat et pro-î 
cureur, déduict son faict, ses nûioyens et causes d*âp|)yrj 
s'il est défaillant, est donné congé contre lui. L'intima 
allège ses faicts et défences au contraire ; sur peine de 
defifaut, etc. Et si la cause ne se petit vûid'er *sur-fé- 
chàmp, en infirmant ou cbnfiitnant, l'on appoiîiçtè lek' 
«parties au conseil, à corriger et adjouster au plaido'yé, 
ou on ordonne que les pièces seront vcucs au conseil 
sur le plumetif , etc. 

II* SÉRIK, T. III. 17 
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Si le proCe« est mis par escrit et jugé sur production , 
après rappoioctaœent de conclusion dudit procez d'un 
costé et d'autre » l'appellant fournit de griefs en ma- 
tière civile ou employé le procez criminel, et Tintimé 
baille responce aoxdits griefs, etc. Alors l'un et l'autre 
peuvent bailler moyens de faux, de nullité et responces, 
et produire de nouveau à la charge de contredits et sal- 
vations aux despens du produisant. 

Pendaiit l'appel, survenant quelque incident par let- 
tres ou requestes, il le faut instruire comme en première 
instance , et le faire joindre ou vuider séparéqient et 
préallablement. 

. Le principal estant prest à juger et demeuré devant 
le jvge à guo^ on le fait aucunefois évocquer par i^- 
iiue^te. 

Finalement intervient arrest en la forme et manière 
susdites, lequel est ou interlocutoire ou définitif. Il se 
lève ou en forme ou par extraict, et s'exécute ou promp- 
tement et sur-le-champ, la chose estant claire et li- 
quide, ou avec cognoissance de cause et d'esdaircisse- 
ment du fait, par demande, deffence, etc. , par-devant 
commissaire, etc. 

Au surplus, on se pourvoit contre l'exécution de l'ar- 
rest ou par voye d'appel ou d'opposition, et lors, les^ 
'parties envoyées, on prend quelquefois un iterato.poux^ 
faire pass^er outre nonobstant , etc. , ou bien on se 
pourvoit contre Tarrest mesme par le remède de re- 
queste simple, par déclaration ou interprétation et mo- 
dification d'arrest, ou par requeste civile , proposition 
d'erreur, révision, eijtc., pour changement, rétracta- 
tion et renversement d'arrest , etc. 
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Bois d'Almay , ou plutôt de Bois d'Aonemets , l'aateur de ces 
Mémoires , était issu d'one des meilleares familles de Normandie. 
Il vint jeune à Paris, dans Tespéranee de conquérir à la coar le 
rôle que ses talents autant que sa naissance lui permettaient d'am- 
bitionoer. A cette époque le fayoritisme était plus que Jamais la 
voie la plus périlleuse, mais aussi la plus courte pour paryenir. 
De Bois d^Annemets eut hâte de faire offrir ses seryices au jeune 
duc d'Orléans. Ces offres furent accueillies, et des relations assez 
suiyies s'établirent entre le Prince et le courtisan normand. Pas- 
sagèrement troublées par la riyalité de quelques autres fayoris , 
elles prirent un caractère décidé d'intîipité , après que Gaston , 
priyé des principaux instruments de son ambition, put encore^ 
compter Bois d'Annemets parmi les quelques créatures dé- 
youées , que la jalousie de Louis XIII et la prudence de Hi-^ 
chetieu ayaient épargnées. Nommé premier maréchal des logis 
de Monsieur , d'Annemets deyint alors son conseiller , son secré- 
taire , son in{erprète et son confident dans les démêlés qu'il eut 
à soutenir ayec le monarque et son ministre, et le seryit dans ces 
circonstances ayec beaucoup de loyauté , de discrétion et sonyent 
inème de discernement. Mais ayant prévenu les ordres de Gaston , 
en le devançant au siège de La Rochelle, il encourut sa disgrAce» 
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Désespéré, il alla chercher en Italie, où la guerre étail allamée, 
lea eccaalooa de ae signaler. S'étant arrèlé à Veoise, en 1627, il 
pril querelle a?ee certain Buvigny, qui le tua en duel. 

Le personnage dont nous nous occupons , n'a donc Joué qu'où 
réle assez obscur dans rhistoire de son temps; mais ce réie n'a pas 
été perdu pour elle. Le mérite de ces Mémoires qui embrassent 
toutes les cireenstances les plus considérables de la rie du duo 
d'Orléans, Jttsqu'en 1996 « est tout entier dans la position de celui 
qui les a écrits. Le caractère de simplicité et de vérité dont ils 
sont emprelnis, i^te encore à l'intérêt qu'on prend aux cu-^ 
rieuses et nombreuses réyélations qu'ils contiennent. £ei Mé-- 
nunres if tm Favory ont été édités plusieurs i6ls; ils sent néanmoins 
derenus rares, et leur place était marquée dans cette GoUectioii. 
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Le désir que j'ai de satisfaire au commandement que 
vous m'avez fait m'oblige à tracer ces Mémoires» qui 
pourroient avecque raison porter le titre d^histoire, si 
l'on considère leur vérité ; et bien qu'il me semble que 
je sois suspect en la matière que j'ay à traitter, ayant à 
parler de plusieurs personnes que j'ay extrêmement ho- 
norées pendant leur vie , je vous asséureray néantmoîns 
que ma narration sera simple, sans y adjouter ny di- 
minuer. Je croy qu'il seroit inutile de vous parler en ce 
lieu de la naissance de monseigneur le duc d'Orléans » 
bien qu'il fasse la principale partie .de nos Mémoires» 
puisque tout le monde açait qu'il est né à Fontainebleau 



en 1608 , le 26 avril , sur les dix heures du matin. Je 
passeray sous sileace le temps qu'il a été entre les mains 
des femmes , et vous diray seulement que la Reyne 
mère suivit l'intention du feu Roy, qui, après avoir con- 
sidéré tous les hommes de son royaume, avoit enfin 
fait élection de la personne de monsieur de Brèves (1) , 
pour élever sa jeunesse , personnage certes digne de 
l'honneur qu'il recevoit , tant pour la grande connois- 
sance qu'il avoit des pays étrangers que pour ses autres 
vertus. Et l'on peut dire avec vérité que, pendant 
qu'il fut auprès de monseigneur le duc d'Anjou (2) ( je 
l'appelle ainsi jusqu'à ce que je sois au temps de son 
mariage , auquel temps il prit le nom d'Orléans ) , 
/ l'on n'a point veu de prince eslevé avec plus de soins , 

tant pour les sciences que pour les exercices qu'il pou- 
voit faire pendant un si jeune âge. Ce fut pour luy que 
l'on trouva l'invention d'aprendre aux enfans en jouant 
cette doctrine qui leur paroist si pleine d'espines, et qui 
bien souvent les r<^bute , de sorte qu'ils appréhendent 

\ 

(1) Fraoçois Savary de Brèves avait été pendant pluç d^ vingt 
ans ambassadeur près la Porte. Il avait visité la Terre-Sainte, 
l'Egypte, les tles de rArchipel, ane partie des côtes de TAsie et 
de rAfriqoe. II profita de son long séjoar en Orient pour rendre 
à la science et aux lettres enrichies par lai de travaux impor- 
tants» dea services non moins signalés qae ceux qo'il rendait dans 
le même temps à notre politique. Il paraît que^ chex lui , Tamluis- 
sadeur fut en grande partie redevable à l'artiste et au savant de 
cette influence qui lui permit de conclure le fameux traité de 
1604, par lequel Achmet garantissait à Henri IV, en les étendant 
encore coiisidér^lement , toutes les clauses avantageuses des 
traités précédents. François de- Brèves était né en 1560; 

(2) Gaston ftA noiiimé duc d'Anjob, le 5 juin 1614, par le car« 
dinaltleJoJreQBe cl liç reine Biarj^nerite» • i 



/« 
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autanli'esludc que le louel(i) . Il aprit donc lu grammaire 
en peu de temps; et pour lui faire aprendre l'histoire, 
monsieur de Brèves trouva moyen de faire deux partis, 
auxquels il donna la discipline romaine ; et* pour faire 
que son invention réussist plus aisément et qu'elle pro> 
fitast davantage à Monseigneur , il fit en sorte que l'un 
des partis fust gouverné par les consuls et le peuple , 
l'autre, par un empereur. Ce passetemps pleut en sorte 
à ce jeune prince qu'en moins de rien il fut très sça- 
vant en l'histoire. Lorsque l'un ou l'autre party rem- 
portoit quelque victoire^ on décernoit l'honneur du 
triomphe à celuy des consuls qui s'étoit trouvé à l'ac- 
tion. Ces honneurs estoient ou plus grands ou plus pe- 
tits, selon que la victoire estoit grande. Je vous de- 
mande pardon de vous entretenir si longtemps des 
passetemps de son enfance. Je vous diray seulement en 
passant que je ne veux toucher aux affaires d'Estat, 
n'ayant pour but que de vous faire sçavoir ce que je 
sçay de la vie de ce jeune Prince ; et si quelquefois je 
suis obligé d'en parler, je vous puis asseurer que je me 
tiendray dans les bornes que jMne suis prescrites, qui 
sont de ne toucher rien que ce qui sert à mon sujet. 
Peu de temps après la signalée perte qu'il fit en la mort 
du plus glorieux Monarque qui aye jamais porté cou- 
ronne, nostre jeune Prince commença à sentir les coups 
de la fortune. On ne sçauroit imaginer combien, dans 

(1) Le gouveroear avait coolume d'atUcher des verges à sa 
ceinture; mais il paraît qo'il ne s'en servait que très rarem^nf.Avant 
de recourir à ce dernier argument , il employait tons les antres 
moyens de répression qui poavaient avoir nn sens pour son 
royal élève. Gaston ayant nn jour manqué à un des gentilshommes 
qui le servaient à table, le gouverneur fit venir à souper les galopins 
de la cuisine, qui remplacèrent tes nobles serviteurs do princç. 
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une si tendre enfance , où il n*avoil; que deux ans, il res- 
sentil sa perte » ayant dit phisienrs fois qa'il n'avait 
plus rien à perdre» puisque Dieu lui avoit osté celui du- 
quel il pouvoit tout espérer. Lorsque ce funeste acci- 
dent arriva^ qui fit perdre à la France l'espérance 
qu'elle ayoit conceue de se voir maislresse de tout le 
monde» ce grand Prince avoit témoigné à monseigneur 
d'Anjou toutes les affections qui se peuvent imaginer » 
et l'on peut dire avec vérité que luy seul a plus receu 
de caresses de luy que Sa Majesté, qui estoit alors mon- 
seigneur. le Dauphin, ny aussi que monseigneur d'Or- 
léans, qu'il pleut à Dieu d'appeller tost après la mort 
de ce grand Prince ; et je vous puis asseurer qu'une 
des plus grandes marques que Son Altesse aye jamais 
receues de sa bonne volonté a esté celle de l'élection 
qu'il avoit faite de mademoiselle de Hontpensier, prin-< 
cesse aussi sage que belle,pour estre un jour safemme (1) , 
Il ne se passa rien digne de remarque depuis ce temps 
jusques à celuy auquel la Reyne mère se retira à Blois, 
qui a bien esté un des coups où sa jeunesse a eu le plus 
de besoin de l'assistanll du cieL II me seroit impossible 
de vous représenter sa douleur , et aussi il lui arriva un 
accident où toute autre constance que la sienne serôit 
succombée. Car le Roy commanda à monsieur de 
Brèves de se retirer (2) , et mit en sa place mqnsieiir le 



(1) Ajoatoos à CÇ8 lignes qae Marie de Médiois eut toujours 
pour Gaston no sentiment de prédiiectioo qu'elle ne fit qae dissi- 
muler alors qu'elle vit sou autorité s'affaiblir, et il sera peut-être 
permis de penser que cette Jalousie si profonde de Louis XIII 
contre son frère, jalousie qui devait assigner à ce dernier un rôle 
funeste dans tous les troubles qui agitèrent TËtat, ne fut pas tout 
entière Tceuvrc des courtisans. 

(2) 23 Avril (6(8, De Brèves était une des créatures de Cooeîni; 
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comte de Lude^ personnage qui aytnoit ses plaisirs, 
et qui foi malheureux au rencontre qu'il fit des 
personnes qu'il mil auprès de Monseigneur. On os* 
ta insensiblement d'auprès de Son Altesse tous ceux 
que l'on croyoit avoir eu quelque part en l'estime 
de monsieur de Brèves; monsieur de Mansan fut le seul 
qui demeura auprès de luy, de ceux que le feu roy y 
avoil destinez ; monsieur de Puylaurens le père , gen- 
tilhomme de Lymosin » que monsieur de Brèves avoit 
aproché près de Monseigneur, fut chassé. Monsieur de 
Coutade fut mis en sa place, homme le plus pernicieux 
qui eut jamais peu aborder^ce jeune Prince ; il ne pou- 
voit dire trois paroUes sans jurer, et il luy estoit impos- 
sible de êacher le peu de créance qu'il avoit en Dieu. 
Monseigneur fut pris de la petite vérolle à Ghancheurré, 
oà monsieur de Puylaurens le fils, que monsieur de 
Brèves avoit mis auprès de Monseigneur en qualité d'en- 
fant d'honneur, fut chassé. On voyoit dez ce temps 
naistre cette grande inclination que Monseigneur a eu 



la chute de ce dernier ealratua sa disgrâce. GasloD voulul faire des 
démarches auprès de son frère en faveur du gouverneur; mais 
le marqm's s'y opposa. Mandé au conseil étroit ^ voici le langage 
qu'il osa tenir en faee du chancelier de Sillery, du garde-des- 
sceaux du Vair, de Villeroy, et du président Jeannin: « Ce que 
j*ai fait mérite récompense et non oppression; si vous ne me vou- 
lez aidet^pôur Tamonr de moi, faîtes -le p#ur Tamour de vous- 
mesmes. Si c'est péché mortel d'honorer et révérer la mère du 
l^^y 9 j'avoue ma faute; Je la dois néanmoins révérer comme mère 
de mon Roy , et y suis tant plus obligé qu'elle m'a été bonne mais- 
tresse. » Il Cermina en déclarant qu'il allait sur l'heure se rendre 
prisonnier à la Conciergerie pour justifier sa vie. « Gardez-vous-en 
bten 9 lui dit le chancelier , vous offenseriez le Roy. » Au même 
moment le Roi parut, et de Prèyes loi remit la persouoe de Mon- 
sicnr, 
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depuis pour luy. Je ne puis me ressouvenir de ce temps- 
là qu'avec déplaisir» puisqu'il estvray queMonse^eur 
aprit plus de mal en sept ou huit mois qu'on ne sçau- 
roit s'ioxaginer : il n'y eut sorte d'-ordure dont il ne re- 
i^eut les instructions, il n'y eut impiété qui ne fut pror 
férée devant luy. Le bon Dieu, qui a tousjours eu un soin 
très particulier de sa personne, retira le comte de Lude 
de ce monde (1) , et fit que le Roy mit en sa place un homr 
me de la plus haute vertu qui ayt été depuis longtemps, 
digne rejeton de ce grand Alphonse , qui en fidélité n*a 
jamais eu de compagnon. Le Roy donc fit élection de 
monsieur le colonel d'Ornano (2)» lequel fit tous ses ef- 
forts pour essayer d'estouffer ses mauvaises habitudes 
dans leur naissance ; il y travailla si puissaofent qu'en 
moins de six mois on vit un changement tout entier dans 
sa façon de vie. Ses études furent réglées, ses passe- 
temps modérez, les sermens abolis, et enfin on vit 
éclater la vertu au lieu du vice. On ne sçauroit s'imaginer 
quel proffît il fit en peu de temps dans l'histoire ; il n'a- 
voit pas encore onze ans qu'il entendoit mieux les fortifi- 



[1] Ce fat à la recooDaissaDce de son ancien domestiqae , alors 
le connétable de Loynes, que le comte de Lude fut redevable de 
la faveur qui l'appela aux fonctions de gouverneur de Monsieur. 

(2) Ornano (Jean-Baptiste d') était fils du fameux Alphonse 
d'Ornano , maréchal de France, qni descendait par isjf mère do 
souverain de Corse. Jean-Baptiste d'Ornano était ué.en 1581 , à 
Sistcrou. Il ayait déjà rendu d'importants services à Louis .XIII 
au moment où ce Prince, par les conseils de Luyoes, parent 
d'Ornano, lui conGa les fonctions de goaverneur de Gaston d'Oc- 
léans. Nommé colonel général de Corse à la place de son père , 
il avait signalé sa bravoure dans la guerre de la Savoie, et sa ferr 
meté et .sa prudence en maintenant sous l'obéissance du Roi la 
Gi^yeune et le Languedoc. 
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cations qu'homme du iH)yaume. Il n'y avoit point de pi- 
lote qui ne fust confus de l'entendre parler de la marine 
et des vents ; il n'y avoit pc^^^t d'homme qui eust voyagé 
qui ne fust estonné de voir à son retour ce jeune Prince 
luy dire exactement les villes par où il avoit passé , les 
rivières qu'il avoit traversées , et les habitudes des pays 
qu'il avèit veus. En ce temps-là le Roy lui témoigna 
désirer qu'il l'accompagnastà son voyage de Montaubaii, 
où Dieu nous le pensa ravir, ayant esté attaqué d'une 
fièvre continue pestilentielle à Moissac. Je croirois man- 
quer si je passois sous silence le soin que monsieur le 
colonel et madame sa femme prirent à Te servir, estant 
très asseuré qu'Us ne découchèrent jamais de sa 
chambre pour crainte du péril qui estoit tout évident, 
n'y ayant eu un seul de ceux qui l'approchèrent pen- 
dant ce mal qui ne tombast malade à l'instant ou in- 
continent après. Ghazan , qui estoit secrétaire de ses 
commandemens» en mourût, la place duquel fut rem- 
plie d'un très homme de bien nommé Cavault,, digne de 
la charge et de tout autre employ, hcftnme généreux, 
et qui depuis a bien témoigné que l'élection que mon- 
sieur le colonel fit de sa personne estoit avec justice ; 
et eust esté à souhaiter pour mondit sieur lé colonel 
qu'il eust conservé les sentimens qu'il estoit obligé 
d'avoir des services que luy et son père avoient receus de 
luy : il seroit encores en vie. Ceci se dira en un autre 
temps. Je fis ce voyage estant dans la cour sanii beau- 
coup la voir , mon dessein n'ayant esté que de voir la 
guerre et essayer si mes jeunes épaules pourroient souf- 
frir la pesanteur du hamois. 

Le Roy désira aussi que Monseigneur Taccompagnast 
lorsqu'il partit de Paris pour empescher les efforts que 
les mécontens eussent peu faire dans la province de Nor- 
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mandie qui, sans sa prompte diligeDce, se metloii hors 
de son obéissance. Il commanda à monsieur le colonel 
d'aller devant à Rouen , où il s'achemina en diligence. 
Il rassura en peu de temps les cœurs de ceux ^i s'es- 
toient retirez de leur devoir » et fit eu sorte que le Roy à 
son arrivée receut tout le cootsutemeiit qu'il pouvoit dé- 
sirer. De là il vint à Caen, où il fit peu de séjour» ayant 
emporté cette place après la troisîesme sommation. Il 
arriva pendant le séjour de Sa Majesté que monsieur le 
comte de Lude » fils de celuy qui avoit esté gouverneur 
de Monseigneur» essaya de prendre un prétette de que- 
reller monsieur le colonel, s'estant imaginé que le Roy 
luy avoit fait espérer la charge de premier gçntUbomme 
de latiiambre de Monsieur, chose qui n'estoit pas pro* 
bable » cette charge ayant tousjours esté jointe avec celle 
de gouverneur que possédoit monsieur le coJooeU Ce 
différent fut appaisé sans qu'il y ayt jamais eu beau* 
coup d'amitié. Depuis le Roy continua sa route , et en 
passant par le Pont^e^Gé fit voir à tout le monde qu'il 
sçavoit anssi bien pardonner que vaino^e. Ce fut peu de 
temps après que Ton vit avec qpQlles tendresses une 
mère ayme ses enfans, puisque la veue du Roy et de 
Monseigneur tira des larmes des yeux de laReyne mère, 
que toutes les afflictions n'avoient pas esté capables 
d'esmouvoir. Le Roy acheva ce grand voyage de Réarn, 
et voulut que Monseigneur fust témoin de sa piété 
comme il l'avoit esté de ses victoires. La cour revint à 
Paris ; aussitost qu'elle fut arrivée , pn songea aux pré- 
paratifs de ce long et fâcheux voyage de Montauban^ où 
Sa Majesté désira que Monseigneur le sulvi^sl; ce qu'il fit^ 
et s'en fallut peu que ce voyage ne luy coutast la y\e » et à 
la France des larmes éternelles. L'accident qui arriva 
de la mort du favory ramena la cour à Paris et cbaQgç» 
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la face des affaires. Monsieur de Pisieux rentra en grâce 
et commença à idlinier les affaires avec monsieur de 
Scbomberg. Pendant que le Roy fut à Paris , je rentray 
d^ns l'académie , où j'eus l'honneur de voir vouvent Son 
Altesse ; je vis ce Prince si yertueux et receus tant 
de témoignages de sa bonne volonté que dez lors je fis 
une puissante résolution de le servir. Ce fut en ce lieu que 
nous liasmes cette étroite amitié qui depuis a paru entre 
monsieur de Puylaurens le fils et moy » qui en ce temps*^ 
là ne voyoit Monseigneur que par recontre. G'estoit une 
merveille de voir ce jeune Prince à cheval, qui» en moins 
d'un rien 9 fut plus adroit à courir la bague que ceux 
qu'il y avoit deux et trois ans qui estoient dans l'acadé- 
mie. Il choisit quinse ou vingt gen^shommes, desquels 
il forma une compagnie avec ceux de sa maison , aux* 
quels il fûsoit faire l'exercice trois fois la semaine » et 
cela avec tant d'adresse qu'en peu de temps il rendit 
sa compagnie parfaitement bien disciplinée. Il me fit 
l'honneur de m'y enrôler; j'y demeuray peu, ayant 
esté obligé d'aller à l'armée et de suivre le Roy à son 
voyage de Montpellier. Je pris congé de Son Altesse , et 
avec sa permission je joignis le Roy à Toulouse. Il fit 
séjour à Castelnaudary, s'estant trouvé un peu mal ; de 
là il se rendit à Béziers, où il commanda à monsieur le 
Prince d'aller assiéger Lunel , Sonuniers , Mazilarques , 
et Emargues» lesquelles furent en moins de quinze 
jours remises sous l'obéissance du Roy. Je m'arreste 
trop longtemps à vous déduire ce voyage , estant traitté 
assez au long dans le Mercure François. Je laisseray 
monsieur de Schomberg malade à l'extrémité , pour 
venir retrouver Son Altesse à Paris , laquelle de jour en 
jour se perfectionnoit; c'estoit une merveille de voir 
avec combien de soin ses heures estoient réglées, et 
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avec quelle austérité monsieur le colonel Tobligooit à 
ne perdre une seule de ses leçons. Là passM)n qu'il a eue 
dez son enfance pour les eaux obligea- monsieur le co- 
lonel à luy faire bastir une petite barque qui avoit^la 
forme d'une galère, laquelle il fit armer de petits ca- 
nons de fonte. C'estoit dans ce petit vaisseau que ce 
ieune Prince passoit une partie de ses heures inutiles, 
et on avôit eu soin de faire venir de vieux mariniers , 
avec lesquels il parloit tantost de la marine , tantest des 
vents , et bien souvent des pays où ils avoient esté. Il 
passa ce temps avec assez de douceur, et )e puis dire 
qu'il ne luy arriva point d'accident considérable que 
celuy qui pensa nous le ravir. Il arriva qu'estafnt dans 
ja galerie des peintures » où il faisoit faire l'exercice à 
sa jeunesse, il s'approcha d'un )eu de billard, sur lequel 
fr estant assis, tenant la picque en main, il se mit à faire 
tourner un gros globe qui estoit pendu à une chaîne de 
fer qui avoit une visse au bout, laquelle estant tournée 
de l'autre sens fit enfin que cette masse tomba aux 
pieds de Son Altesse , après néantmoins luy avoir un 
peu touché la teste et mesme fait une petite ouverture. 
Je ne vous sçaurois représenter quel fut l'étonnement de 
monsieur le colonel, voyant rapporter son maislre, 
pasle, sanglant, et en estât qu'il ne sçavoit s'il estoit 
blessé ou mort. Cet accident le toucha si puissament 
qu'il tomba évanouy ; sa femme , qui estoit dans sa 
chambre, accourut au bruit, et fut en peine lors<îu*eUe 
entra si elle iroit à son maistre ou à son mary, et je 
vous dis une merveille en vous disant qu'elle laissa son 
mary, qu'elle aymoit uniquement, pour courir- embras- 
ser son bon maistre , qu'elle trouva revenu de la sin- 
cope où il estoit tombé. Les chirurgiens, après avoir 
considéré sa playè , asseurèrent que ce n'ostoit rion , ce 
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qui remit les esprits de tous ceux qui» au bruit de ce 
lualheureuxaCcideùt^estoieDt accourus près de luy. AuSt 
sitost après esire guéry , il apprit un petit ballet, qu^il 
dança avec taut de grâce qu'il donna envie au Roy 
après ^n retour de Languedoc de le voir* Monsieur de 
Pisieux appella auprès du Roy monsieur de La Vieville., 
pour estre surintendant de ses, finances » après avoir fait 
donner commandement à monsieur de Schomberg dé 
se retirer en sa maison. On peut dire avec vérité qu^une 
ai baute vertu et une si entière fidélité ne pouvoieirt 
pas demeurer longtemps sans calomnies , étant revenu 
bientost après (comme i\ous dirons en son lieu) aussi 
glorieusement qu'il avoit ^té cbassé honteusement. Le 
sieur d'Andilly, qui le trahit, a receu depuis le paye- > 
ment de son ingratitude. Le marquis de La Vieville donc 
fut instalé dans les finances» desquelles il se fût trè& 
dignement aquité si son caprice ne l'eût pas porté à 
vouloir gouverner l'Etat. La première chose où il ira-. 
vaiUa fut à détruire, son bienfaiteur » et à faire porter 
à ce grand cbancellier de Sillery le même pacqnetque 
mopsieùr de Scbomberg avoit rece^ par son ministère 
peu de temps auparavant. Il demeura absolu sans avoir 
personp^e à luy conU*edire« L'éloigneùient de monsieur 
de Piûéux étant, spécifié dans le congé de son père» on 
appella monsieur d'Aligre pour estre garde-des*sceaux. 
Cette élection fut entièrement deu^ au Roy» ayant cboisî 
cet homme pour estre estimé un des plus hommes de 
bien qui fût dans la robbe. Monsieur de La Yieville» 
n'ayant plus à délirer que la possession de la mère et 
du frère» commença à y travailler par des moyens' ci 
contraires à sa fin que ce qu'il croyoit qui serviroit à 
son établissement a esté le faix qui Ta accablé» étant 
très asseuré qu'il lui eû| mieux vialù demeorei^ éterwl^. 

II* SÉRIE» T. III. 18 
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Itsftmt eaphaine des garded-dtt-eorfNi , seigneuF de 
trente mil écos de renie » que d*«8tre entré dans les af- 
fairfs pour y périr mec ^ominie. Il prit» pour venir à 
la fin de ses intentions^ deuxmoyens; Tan» pour gagner 
là ffeyne mère» de luy donner part dans les affaiipes, et 
ensemble approcher ee grand esprit qui depuis a fait 
voir à ce malkeurenx qu'il ètoit aussi éloigné de »e8 
prétensions que du bon sens ; il nût donc mcmsieur le 
eardînal de Ridielieo dans les affaires. L'autre fut qu'au 
mèame tempe il travailla à détruire le colonel » fsdsant 
eroire an Roy qu'il ne pooioit s'assurer de la personne 
deaeii Grère tant quo monsieur le cokmelseroit auprès 
dé luy. Je le laisseray bâtir ee dessein et en jetler les 
iondemens, pour venir retrouver Monseigneur et mon-^ 
sieur le colonel» lequel, à mon retour de Montpellier» je 
fis supplier d'avoir agréable que je visse Monseigneur, 
ce «qu'il témoigna agréer; ce fut à Fontainebleau. 
Bepuis }e me rendis assea assidu » et assayai de culdver 
)q^ inclinations qu'il paroissoit que Monseigneur avoit 
pour moy. En peu de temps )e pris créance auprès 
de monstenr le colonel et de madaone sa femme; 
cette boone intelligence cbra jusqu'à ce que le Boy fut 
è SrailtGetmain * où en un instant je vis que l'un et 
l'uitve me toumaèreni le dos , et me sembloient faire 
aussi nuoivabe mine qu'ils me la faisaient bonne au- 
paravant» Je. fuA estaimé d^^ ce rencontre » et après 
avoir examiné ma conscience» je me treuvay innocent. 
J'appris llnentost après que c'estoit un mauvais office 
^u'on m'avok randu» duquel je fis tous mes efforts 
pouv me justifier; ce qui me fut impossible. Il ne me 
défendit pas aiors tput*à-fait la maison , mais bien me 
fià4l connoistre » par le refus qu'il me fit de la permis-' 
sma d^hefcer «ne charge auprès de Monseigneur » qu'il 
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seroit bien aise que fe ne l^ visse plus si soav^ti 4^ ina 
votissçaarois exprimer qu^is furent mes 6él[itiînéiis , d 
avec combien de douleur je receùs le message <)U'il me 
fit faire bientost après de ne voir Bléttsèignètir ^é 
deux fois la semaine; je pensay désespérât i j'empléytty 
tous tnes.âmis pour essayer de luy'déraciMr Utté HH^ 
mon qu'il avoit si puissamment conceue qu*il filt kn^ 
possible de la luy faire perdre. Il avoit une $î grailde ^ 

passion de conserver la vertu dans Tesprit de Soti Al- 
tesse» qu'il y avoit imprimée, qu'il ne pouvôit souflrir 
une personne auprès de luy qu'il ne creust tfèsvér^ 
tueuse; et bîeû que monsieur de Benjamin , au^el H 
déféroit beaucoup pour le jugement de la jeunesse , luy 
eust asseuré qu'il me pocivoit retenir avec seureté atr«>, 
près de Monsei^eur » si est-ce qtif'il cr^t davantage 
aux paroUes dé ceux qui avoient désiré mon éloigné** 
meut» Je me retiray cfaezmoy> et laissay monsieur de La 
Vievîlle» qui essayœt de parvenir à ses fins» et qui se ser- 
voit de quelques personnes qui avoient esté on êStdie»! 
encore auprès de Monseigneur : la Mate, qui avoit eêté 
premier valet de dxambre de Son Altesse , un gentii* 
homme nommé Ronseroles, un autre nommé la ^te^- 
totiikière, et plusieurs autres qui suivoient leur passion ^ 
et qui attribuoient la sévérité de motisieut te colonel à 
mépris» une des choses du monde qui touche te pius 
un bon courage. Monsieur le colonel fut aussi perse* 
calé par un de ses neveux, nommé ISainl-Just^ fa[ié(^Ail)A 
e^it, et qui en trois mois osta^la paix d'une nlaison 
où elle $voft esté jusques alors. Le: Roy partit de 1fÉsA$ 
et s'en alla à Compiègne. Monseigneur luy dem^tlida 
peï^ission.de demeurer à Paris» attendu ses exerisices 
qu'il seroit obligé de discontinuer; ce qui luy fut ac- 
colleté. Treis' semaine» après iMuy fut commaiidé dé la I 
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part du Roy de l'aller trouver* Monsieur le colonel eut 
divers avis que Ton avoit dessein sur sa personne. Gela 
né Tempécha pas nëantmoins , se confiant sûr son in- 
nocence 9 de hâter le voyage de Son Altesse et de se 
rendre à Compiègné , où trois jours après il receut 
commandement de se retirer. Ce fut en ce lieu ' que le 
marquis de La Yieville se trouva très empêché à com- 
battre cette orgueilleuse probité, étant vray que Ton 
n'a jamais veu homme chassé de la cour qui aye receu 
tant de témoignages de bonne volonté que luy, ayant 
été visité par toute la cour à Compiègne et de tout ce 
qui estoit resté à Paris, avec une telle affluence qu'il 
étoit presque impossible d'entrer dans son logis. C'est 
icy où je voudrois couvrir le visage de mon maître , 
d'un voile , me trouvant bien plus empêché que le 
peintre qui entreprit de peindre Agamemnon au sacri- 
fice de sa fille; et à n'en point mentir, je tiendrois à 
courtoisie qu'il vous pleut me dispenser de vous écrire 
icy les si^^timens du maître et de la femme de cet af- 
fligé. Et il me semble que je vous dis assez du premier, 
quand je vous dis que son premier aumônier étant en- 
tré dans sa chambre pour essayer de faire cesser ses 
larmes, qu'il luy dit alors : « Que je ne vous voye jamais; 
vous avez persécuté la plus haute vertu qui fût dans le 
siècle ; j'auray au moins ce contentement que ses enne- 
mis ne se prévaudront pas de «a perte. » Et en Inême 
ten^s fit faire commandement à ceux qu'il creut estre 
complices de son déplaisir de se retirer , et depuis n'a 
pardonné à un seul dç ceux qu^il chassa dans ce temps- 
là iqu'à çon premier aumônier, nommé la Roche, qui 
est maintenant monsieur l'évesque de Cahors , lequel 
trouva moyen de rentrer ^ sinon en grâce, au moins 
dans la maison. Le Roy eoiBmanda à monsieur de Mar^ 
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chevillé , qui étoit soii^goùyemeur , à mofnsieut de 
Chaudebotihe , à messieurs de Maisargues et d'Omàna, 
à Delfihiii , à Pelgrin et à quelques autres dé se rètirèf» 
et mit en leurs plaées monsieur Depreaux, qui avoit eu 
Thonneur d'estre son sous^gouverneur ; en quoy mon- 
sieur de La Yieville témoigna son peu d'esprit, en fiiet- 
tant cet homme pour ëstrè auprès de Son AUesse sans 
qualité » et qui» à vray dire» estoit indigne d'en avoir , 
bien qu'il eût eu Thonneur d'estre so<iltt-goùvémeur du 
Roy. Il fut assez mâltraitté » aussi bien que toutes les 
fieilles gens qui furent laissez auprès deluy; c'éstoiënt 
messieurs Delbène , Douailly» de Mansan. Son Altesse 
les nommôit barbons (1) et prenoit.un plaisir singulier 
à lés faire enrager. Monsieur Gavault fût la seule créa*- 
turè de monsieur le colonel qui demeura» dont bien 
luy en prit , l'ayant serVy très dignement , dont il a esté 
très mal récompensé depuis. J'élois pour lors en Nef- 
mandie;')'arrivay tost après à Paris, où j'appris d^mme 
quoy le Roy avoit fait faire commandement à monsieuir 
le colonel de se retirer en Dauphiné; ce qu'il refusa 
de faire avec tout le respect qu'il se pouvoit, ayant ré-^ 
pondu à l'exempt qui luy apporta ce commandement 
que si sa fidélité avoit esté mise eh compromis par. seS 
ennemis lorsqu'il en donnoit des preuves assurées» 
qu'il leur seroit beaucoup plus facile , lorsqu'il serdit 
éloigné de Sa Majesté » dé lé rendre criminel. On luy 
réitéra d^iix fois ce commandement» auquel il ne voa^ 
liit obéir» aymànt mieux choisir là Bastille pour dè^ 



. (l).Le8 flatteurs de Conciai avaie^at fort acerédité cett^ cixpres* 
8100, dont ils se servaient pour gualifier les anciens serviteurs, et 
en |>aHicalier les anciens ministres, savoir : le chancelier de 
Silléry ^ di> Vair , VilleroJ , JéaoBiu/ - >• 



tJH MànoiEJift d'.vn fa va» y 

Plèipire q^ de s*é]Qigf^T de sm ix^n maistre. Q&n'a Ja-' 
III9Â» Feu fin«^ coDvitaiice pareille, puisqu'il ert trèa aaaeur^ 
qu'itl ^ fat émeu oy de$ larmes de ses amis » ny des 
plaintes de sa sçp w et de ses nièces , ny mesme de sa 
p^u^re femme. On n'a }amais veu une créature si déso-* 
lien elle s*^¥anouit deux fois lorsqu'on luy arracha son 
imry d'^n^e las hras. On luy commanda bientost après 
d^: sortiip de Paris » ce qu'elle fit ; elle se retira à Samt^ 
Quyo» cA jelalvaseray plaindre son malheur » assistée 
4q madame de Verderonne. pour aller retrouver Monsei^ 
Kieur à Chantilly , od il estoit allé se divertir de soa oo* 
mjf Le Rôy luy aToit prêté ses chiens pour la chasse du 
chei90u9. Lorsque j'arrivay , fa joignis imes larmea aux 
sîm^es • ky estant impossible de roir quelqu'un da ses 
a^dfvitewa qu'il n'eût encore- feu qu'il ne rentrftt dams 
k/l p^mîers santimens de sa douleur. Il ne respiroit 
qua v/Q<igeaiice » et témoignoit bien qu'il estoit d'un na- 
ture i»}\t coptrsûre à céluy des jeunes gens» qui aond 
îm». lor^qu'^A leur este leurs gouverneurs. Jle luy der 
HMHUÂay ^rmisnion de traiter d'une charge de ses 
ordîimr^s, ce qu'il me permit, ne voulant plus eatre à 
jto nm^c^de de ceux qui l'approdieroient. Je trouvay 
MP Mpriit f^hsohmeQt occ^é par un jeune garçon qui 
ai(^ a#té t^wvy aiqivès de luy depuis hrois ou <p)atee 
fmê n(MQsmék Raçay , fils d'un nommé Laney» financier 
dft Pwis» Liq^ taiUoit du favory, et qpii ^ eff^ aveil 
fgmà^ part dsna Vesprit de sm maistre. Q prit psiw 
,^/ilfPWtP^^ di> m fortune un gentilhomme pormand> 

nommé Blaru, garçon fort adroit aux exercices, qui 
eust esté assez accomply s'il eust eu l'esprit aussi adroit 
que le corps. Monsieur le comte de Horet estoit en ce 
tenipi} entre les. ipains des gouverneurs et estoit encore 
sufet au coUége ; Monseigneur luy fit dire qii'il désiroil 



qu'il viûjt à ChaftttUy, w qu'il fil, où il fyà «eii.d« boH 
œil de Sqb Altense. &'il eût aisé » il eût AmvaiU4 mm 
puisfiamment à faire mal aux «fflî^z qu'il a fait depmii* 
Raray luy dauna quelque part daM la i^nfiauiee d« 
Ifouseigaeur et luy teamoigoa qu'il désiroit eatre aon 
serviteur. Il revint 4 Paris, et Ifenseigiii^r à Cuuqpià^ 
gne. Au^sitost qu'il fiit arrivé » monsieur de La VieviUe 
luy envoya onil pbtoles dans uue I>our0^ , qu'il refilia 
généreusetnent, et luy fit dire qu'il n'avoît poîut liesQiu 
d'argent» et qu'il avoit des serviteurs qui as V^^ l^i^ 
seroienipas manquer^ Cbpsecerte remarquable» quel^ 
frère du Roy nécessiteux ayme mieux emprunter, de 
l'argent que d'en recevoir du Roy par le moyen de son 
ennemy. On commanda à un nommé numsieur de. 
Montgenou, qui esioit son aumosnier ordinaire» de se 
retirer; on appella en sa place ioipnsîeur l^asart* 
Messieurs de Puylaurens , . père et fils^ revinrent a 
Compiè^e» où ils furent bien receùs de Son Al- 
tesse^ Nous renouvellames çettia estroite amittë qui 
avoit esté entre le fils et moy dans racudémie , et cela 
de sorte que Raray , esprit ombrageux» essaya des kùrs 
de nous ruyner tàus deux dans l'esprit de Monseiigneur, 
Il loy fi|t assez difficile de ruyner PuylsmireAS^ à cause 
qu'il servbit secrètement et sso^ json sceu, mad a me 
la marquise de Monijbr, par le moyen de m^Amm 
d0 Verderonne, sa tante. Il luy estoit facile de dqiuner 
d^s lettres souvent à Son Altesse» Ils se pensèrent bvKMÛIr 
1er Ràray et luy ; je m'offris pour luy servir de second p 
et â'ii^n fallut peu ^e je ne l'aUasse «^elkir< de aa part 
Us furent acconmiodes, et Rapsqr $ceut que |'avïata|»risl& 
party de Puylaurel]is» ce qui l'obligea imisttrelwrte 
pierre en oeuvre pour. me ruyner. Il fit eronre à Seii 
Altesse ({île j'estoîs ennemy demonâ^ur le ^lokimeL; îl 
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fit en sorte qoe Monseigneur se deffia autant dé rooy , 
qu'il s'y esUnt confié peu auparayant. Il prit encore 
potff prétexte la parenté qui est entre monsieur dé 
Hansan et moy » et fit croire à Monse^eur que je pré- 
férerois ses intérests aux sienft. Je vis en un instant 
changer le vi&age de Son Altesse sans sça?oir pourquoy. 
n s'en alla à Yemeuil , et de là à Chantilly » oA nous 
èittdns logei Puylaurens et moy, qui fit la plus grande 
lâcheté qui se verra jamais. Nous eûmes broùitterie 
Raray et moy » laquelle se passa en gourmades , son 
courage ne l'ayant porté à chercha autre contentement 
dé l'offense qu'il prétendoit aToir receue de. moy. Le 
bruit de noatre brouillerie alla aussi aux oreilles dé 
Monseigneur, qui tesmoigna estre offensé de ce que 
j'avois donné un soufflet à don favory, et qu'ensuitte 
nous nous fussions donnez ties coups fourfes dans la 
cour du chasteau. Je voulus sortir, bien que je ne fusse 
offensé; je fus abandonné de Puylaurens» qui alla s'offrir 
à Raray.' C'est la première des perfidies qu'il a exercées 
en mon endroit, estant vray qu'il n'avoit aucune parti- 
culière amitié avec luy , et qu'il esteit obligé , quand ce 
n'atiroit esté qu'à cause de ce que nous estions logez 
ensemble » à m'assister. Pardonnez-moy si je m'arreste 
trop à ce rencontre. Monseigneur fit ses chasses , et s'en 
retourna à Compiègne, où il avoit fait venir sa galère. Il 
86 résolut, se protuenant sur la rivière, de fortifier une 
pointe qui est à demy-lieue de la ville , où on trouva des 
marquas d'un vieux retranchement. Il me conmianda 
d'entreprendre ce travail, que je luy mis en quinze jours 
en défense; il en passa son temps, et me commanda, 
lorsqu'il fut pfest à s'en aller, de le faire sauter avec 
une mine devant la Reyùe sa. mère ; elle fit son effet. 
Son Altesse demanda peftnission au Roy d'aller & 
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Nôatre-Daîne'^de-Liesse^ où il fut , et trouva à son retour 
le Roy prest à s'en revenir à Paris. Il voulut faire ce 
voyage par eau ; il arriva à Paris , où il receut plus sou- 
vent des nouvelle de madame la marquise dé Montlor , 
estant plus proche du lieu où elle estoit. Mon^ur le 
colonel avoit esté mené peu auparavant à Gaen » entré 
les miains du marquis de Mony , qui pour lôrs en estoit ' 
gouverneur» dont il receut toutes sortes de courtoisies, 
ne luy estant rien refusé que la liberté. Monseigneur 
tarda peu à Paris, ayant esté obligé d'aller à Sainct-* 
Germain , où monsieur d'EIbeuf (1) travailla puissam- 
ment à la liberté de monsieur le colonel; il acquit grande 
créance auprès de Monseigneur, et fit en sorte que Son 
Altesse traitta mademoiselle de Montpensier (2) avec plu s 
de civilité qu'il n'avoit accoutumé. II la voyoit quelque- 
fois chez madame là princesse de Gonty , où il luy faisoii 
bon visage. Il perdit en ce temps son pucelage , mon- 
sieur d'EIbeuf luy ayant fait conduire une assez vieille 



9- 

(1) Charles II , duc d'Blbeaf , éilU fils de Charles Ps pour qui 
te marquisat d Ëlbeaf avait été ér%é en duché le 24 mars 1582, 
Charles II était né en 1596; il avait épousé Calherine-Heoriette, 
fille légitimée de HeoH IV et de Gabrielle d'Eslrées. On voit figu- 
rer la dQohesse d'£lbeiif daos les intrigues de la coar soasJe mi* 
nlstère de Richelieu; elle fut exilée ea 1631. Sod mari, alors dé-r 
cjaré criminel de lèze-majeslé, parvint à rester en faveur et 
obtint même le gouvernement delà Picardie. Il mourut en^ 1657. 

(2) Le mariage de Gaston avec mademoiselle de Montpensier 
devait enchatner ce prince à la cour et la délivrer de bien des In- 
qaiétades; aussi était-ce le vœu le plus cher de celle-ci. Mailf 
d'Ornai^o, qui sf efforçait , dit'-on , de faire germer dans lè e«or. 
du prince des senlimc|nt8 d'ambition supérieurs à son état actjielt 
lui avait inspiré une forte répugnance pour cette alliance, qui 
ne lui laisserait aucune chance de jouer un rôle important dans 
les affaires de VEtat. 
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garse nommée la De Serre dans le parc de Madrid , où 
U la vit une fois ; il la vif une autre fois à la Muette à 
JSainct-Germain. il me commanda de luy faire un autre 
fort dam une isle yis-à-vis des terrasses du Château^ 
Neuf, Je fis si bonne diligence que je le mis en quinze 
jours en estât qu'il eust e^té difficile de le forcer sans 
canoiu Ce seroit chose inutile de vous raconter icy les 
combats qu'il y fit , les assauts qu'il y donna , ceux qu'il 
y soustint, et enfin coi^ment il l'aborda par tranchée, 
4e quelle sorte il perça le fossé , bref, comme quoy il fil 
voir qu'il ne luy manquoit que la matière pour s'oc- 
cuper, ^ 

La faveur qui quitte monsieur de La VieviUe m'oblige 
de l'aller trouver, abandonné de tout le monde, et en 
estât de se voir déchira par les marmitons. Il y avoit 
quelques jours qu'il couroit un bruit sourd de sa dé- 
route, et le jour avant qu'il fut pris, on crouût qu'il 
devait ^voir son congé; on le vit néanmoins aller à 
Ruel , oùestoil la Reyne mère , qui prenoit des eaux. Il 
y tint conseil avec elle , et on le vid revenir peu après à 
Sainct-Germain , ce qui fit crwre qu'il étoit remis. Les 
marmitons ne laissèrent pas néantmoins de luy donner 
une sérénade avec leurs ustensiles de cuisine, qui le mit 
en^ doute d'avoir pis. Monsieur le cardinal l'alla ^sitetr , 
qui le rassura; il luy fit ce bon office, avec celuy de luy 
faire passer la nuit plus- doucement qu'il ne l'eust 
passée s'il eût creu recevoir le message qu'il receut le 
lendemain matin , ayant esté arresté , vpàs dans un ca- 
roflise .et conduit à Amboise. On escrivit aussitost à 
monsieur de Schomberg de revenir, auquel on envoya 
un bâton de mareschal de France. On dépécha un Cou- 
rier à monsieur le marquis de Mony, qui luy portoit 
commandement de ramener monsieur, le cciloneh. qui 
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filt r^aùsdinis sa première dignité avec autant de 
glpito qu'il $n 9;9Qii eiAé chassé fiTec inCetmie. Je semis 
epipescbé de vous dire si Monseigneur receut plus de 
joye du retour de monsieur le colonel qu'il n'en avoit 
receudq la disgrâce de monsieur de La Yieville'(l). Son 
AJitfis&e alla « le jour niesme que le courier fut dépesché 
iCaen» a SaivKft-Ouin » visiter madame la marquise de 
MonUor, qui pensa mouirir de }oje,. voyant son bon 
maijitre si près d'elle après en avoir pleuré û long- 
^mp3 l'absence i les larmes lay tomboient de )oye, 
ayant fajit voir que c'e^t une source qui ne tarit jamais 
que celle des yeui^. estant vray que depuis trois mois, 
qui esk le temps que s<m mari avoit esté arresté, elle 
répan^Ut assez de larmes pour faire un juste torrent, si 
elles eusseiftt esi^ toutes ramassées ensemble. Laissons 
la femme daps l'eispérance et la joye pour all^r retrou- 
ver le mary qui arriva ce soir mesme k Samct*Germain^ 
et voyons avec Qombien d'applaudissement il fut rèceu 
de leurs Ma)est;ez et de Son Altesse» Le ]&oy luy tes^- 
moîgna par le bon accueil qu'il luy fit qu'il estoit hoi» 
de doute de sa jEUlélité, mais plus encores lorsqu'il luy 
dit qu!il le remeUoit auprès de SoiPk Altesse, non plus 
comme sou gouverneur , mais bi^» comme son premier 
geutillM>i&me de sa chambre et surintendant général 



{!) Gaston avait sujet de détester La Tienville, qni n'était entré' 
si «wnl daasift confiance de Lenis XIII qa'en ne laissant échap- 
per aaçi|»e oecasiML de flatter lajaioiim do «rinruice contre àba 
frJiri^^Lors do ladieigrUce d'0i:iiaw^9 La Yi^vipe ne cra^t paît 
d'en accepter tant Todieax, poar s'en faire un mérite anprès du 
monarqoe. An reste, la dureté de son caractère, son tonionjoors^ 
décisif, impérieux ou raillenr, l'avaient lîait généralement dé- 
tester; personne ne songea à faire un crime au carifînal de la 
cimi^de cohiî fui^eiiait de l«i ronftir les portes du conseil. - < 
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de sa maison. Il fut visité le soir et lé lendemain de 
toute la cour. Son Altesse fut seule avec luy une partie 
du soir et une partie du lendemain. Je vous puis as- 
seuter que ce fut une allégresse générale » et eroy que 
Raray et Blaru furent les seuls, avec leurs partisans» qui 

* 

n'eurent point de part à cette joye, voyant bien un peu 
trop tard que monsieur le colonel n'estoit pas homme à 
partagea une chose diont il avoit eu le tout Je le vis à son 
retour » et le suppliay d'agréer que je fusse de ses ànûs, 
ce qu'il mé témoigna désirer. Je fus ptès de huict jours 
à Sainct-Germain depuis son retour , auquel temps je 
pris congé de Son Altesse et de lùy pour aller çhet 
moy , où il y avoit quelque temps que je n avois esté. 
Vous ne sçaurez croire combien il fut estonné lorsqu'il 
trouva, au lieu de la vie réj^ée qu'il avoit laissée, une 
vie absolument dissolue. Il faut que je vous die que son 
estonnement fut si grand qu'il creut loiigtmps resver, 
«t mesines qull désira plusieurs fois d'estre encore à 
Caen, pout n'avoir le desplaisir de voir ce qu'il avoit 
empêché jusques aloi^s. Il désespéra plusieurs fois d'y 
pouvoir donner remède , et luy en ay veu les larmes aux . 
yeux s il prit néantmoins courage, avec une résolution 
ferme, dé ne se point souvenir du mal qui luy avoit 
esté fait, et pardonna généralement à tous ses (ennemis» 
l'ayant veu plusieurs fois prier Son Altesse de ne point 
.pta^lisr du marquis de La Vieville, qui avoit esté son plus 
cruel, enaemy. La seule faute qu'il .fit fut de mettre 
dabs^sa confiance le sieur d'Andilly, estant vray- qu'il M: 
depuis la seule cause de sa perte. Il Se trouva surpris 
lorsqu'il vit que Son Altesse ne déféroit plus â ses 
conseils ce qu'elle y avoit autrefois déféré, et au lieu 
de cela qu'elle se portoit à luy djure des choses qui 
eussent outragé toute autre patience que la sienne. 
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Son premier but fut tle tirer Raray et filaru de la 
confiance de Monseigneur; ]e second fut d'oater à 
monsieur d'Elbeuf la créance que Son Altesse airoit 
prise en luy pendant son absence; et faut que je 
dise que je ne le s^urois excuser d'avoir esté trèd 
ingrat envers celuy aux soins duquel il devoit en 
partie son élargissement. Monseigneur cessa de vi- 
siter njadame de Guyse» sinon tout-à-fait» au moins en 
sorte qu'il estoit aisé à voir que son s^ection estoit di- 
minuée. Je re^ns de Normandie , et trouvay que Raray 
et Blaru ne faisoient plus que languir , leur faveur étant 
presque éteinte. Monsieur le colonel me témoigna d'à* 
gréer lés visites que je luy rendis avec soin et prit con- 
fiance en moy; il nous raccommoda Pqylaurens le fils et 
lAoy, et fit que j'oubliay la sorte dont il avoit traitté 
avec moy à Chantilly. L'envie commenta à ronger ceux 
qui voy oient que Monseigneur montroit bien, par le bon 
traictementque je recevois de luy, que s'il m'avoit per-^ 
àécuté ce n'avoit esté que par la contrainte qui luy en 
avoit esté faite par ceux quile^possédoient. Cela obligea 
mes ennemis à porter un nommé le baron Du Jour, 
qui avoit esté noury page de Son Altesse , à me faire 
appeler par le comte de tioùvîgny , qui en ce lieii fit la 
seule bonne action qu'il ayt faite en sa vie. Un de mes 
frères, nommé Racqqeville, me servit de second, lequel 
n'avoit qu'une espée ordinaire ; le comte de Louvigny 
en avoit une fort longue; lorsque nous fumes enpré^ 
sence Du Jour et moy , nous portâmes force estocades, 
puis vinmës aux prises sans estre blessez ny ' l'un ny 
l'autre ; auquel estât Du Jour commença à crier : «Lac- 
quais! » ce qui obligea mon frèret à tourner la testé, et 
à mesme temps il receut un coup d'épée dans le costé, 
après en avoir donné un à Louvigoy dans la maiii. Mon 
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frère, craignant que le lacquaisde Du Jour ne me fit su- 
percherie, dit au comte de Louvîgnj : «Allons séparer nos 
amis;» à quoy il s'accorde. D'abord qu'ils nous eurent 
joints, ils nous prièrent de nous séparer; nous estions 
convenus alors de nous quitter et de nous remettre en 
garde. Nous revînmes à Paris , Louvigny et Du Jour chez 
monsieur de Bellegarde, mon frère et moy chez mon* 
i^eur de Longueville , où Monseigneur m'envoya visiter* 
Monsieur le colonel me vint voir, et messieurs ses frères; 
)e fus visité de toute la maison. Je vis Monseigneur le 
soir mesme. Mon frère sortit du lit au bout de 10 jours, 
et je retoumay an Louvre, comme j'avois accoustumé. 
Gecy fut au commencement de TAdvent, dans lequel 
temps d'Andilly faisoit ses efforts pour débuter monsieur 
Cavault , faisant croire à monsieur le colonel qu'il fal- 
loit qu'il dépendit d'une autre puissance que la sienne, 
puisqu'il s'estoit conservé dans sa disgrâce. Il travailla Isi 
puissamment à mettre cette impression dans l'esprit de 
madame la colonelle et de madame de Masargue 
qu'elles ù'eorent point de cesse qu'elles n'eussent obligé 
monsieur le colonel à traitter monsieur Cavault de sorte 
qu'il désira de se retirer; et pria monsieur le colonel d'a- 
voir agréable dé le luy permettre, puisque sa fidélité et 
son affection lui es toient imputez à crime. Estrange aveu- 
glement de monsieur le colonel, qui, contre son senti- 
ment , luy accorda sa prière , et jetta au mesme temps 
les yeux sur ua petit homme nommé Coulas, qui estoit 
lors près de Son Altesse, pour l'installer dans une chai^ 
où , quinze jours après estre receu , il luy montra qu'il 
estoit aussi ingrat que son prédécesseur estoit homme 
de bien; et diray qu'il m'est encore impossible de corn- 
prendrecomme quoy monsieur le eôlonel, qui estoit très 
habile homnte, se put résoudre, en dorniarft permission^ 
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à monsieur Gavault de quitter la chavge,, ^e mettre çe^ 
luy qu'il mit en sa plaee. La seijile râiaon qu'il y a eue 
a esté le dessein de d'AndîUy , qui , ayant obCenu la 
charge d'intendaul^ prétendoit de faire celle ,de secré- 
taire ^ et croyoit^ en mettant cet homme , ne mettre 
qu'un porte-sac» Le jour de Noél Puylaurens^ se battit 
contre Briançon, braTe gentilhomme; il-a esté nourry en- 
fant d'honneur de Monseigneur. C'est une chose estrange 
que leur, querelle arriva en présence de plusieurs per- 
sonnes qui n'y prirent pas garde. Je m'offris à ftiy- 
laurens» qui m'assara que, s'il ësitoit appelé et qull eût 
besoin de second, il se servirbit de moi. J'envoyay un 
laçquais à la porte de son logis , lequel s'endormit ; il 
se battit auprès des Thuileries , où d'abord qu'ils furent 
en présence Puylaufens receut un coup dans le gros 
^igt ; ce qui fut cause qu'il fat contraint de mettre la 
main gauche à tenir son espée. Briançon hiy demanda 
s'il en aToit assez; Puylaurens luy ayant tesmoigné qu'il 
estoit content, ils s'en revindrent , Puylaurens chez un 
chirurgien,, et Briançon chez monsieur d'Elbeuf. Puy- 
laurens m'envoya quénr; je fus fâché de le voir blessé,, 
etnéantmoins biem aise de ce qu'il ne l'estoit pas da- 
vantage. C'estoit en ce temps-là que l'on traitoit le ma- 
riage d*Angleterre qui depuis fut effectué. Le jour de la 
Ghandelcuse monsieur de Briançon alla âppellèr mon- 
sieur dePuylaurensde la part d'un^qntilhbnuue nonuné 
Sainct-Flçurant. Puylaurens m'envoya, quérir ; je k fus 
trouver aussitost chez luy ; nous allâmes au mesme lieu 
où il s'estoit battu le jour de Noël , où après que mon- 
sieur de Saînct-Fleurant et moy nous nous fûmes visitez, 
et que monsieur de Puylaurens et monsieur de Briançon 
en eurent fait de même, nous mismes pourpoint bas gt 
lepée à la Qiain. Qlous n^.eiismes pas tiré quatre estoca 
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des qiieje fusestonné qu^jevisSainct-Fleurant qui^ avec 
Teapée dePuylaurens et la sienne^ me dit de demander la 
vie ; je luy dis qu'il voyoit Testai où nous estions, et que 
jeluyçlemandois en graçe qu'il nous permit d'ache?er<; 
ce qu'il estoit près de faire, lorsque Puylaur^ns le con- 
jura du contraire. Briançon luy dit qu'il ne désiroit 
point que Ton m'obligeât à rien^ estant Tray que nous 
n'avions point d'avantage l'un sur l'autre ; à quoy Sainct- 
Fleurant s'accorda, et me dit que Puylaurens luy avoit 
rei^u son espée après avoir receu un petit coup au 
bras^ qui ne faisoit que l'égratigner. Nous revînmes à 
Paris et nous retirasmes à. l'escurie de Monseigneur. 
C'est trop vous parler deprocédez, il faut trouver quel- 
que matière qui vous plaise davantage. Son Altesse 
ciD|umiença à apprendre un balet qu'il dansa depuis 
devant le Roy et par la ville. Le Roy le voulut voir à son 
retour d'un petit voyage; il luy donna plaisir et envie 
d'en commencer un magnifique. Le comte de Carlile (1) 



(1) <( L'an 1624, le comte de Carlisle qoe Fod appeloK aidrs 
toylcîrd de Haye, vint en FraDce, en qualité d'ambassadeor dû Roi 
d'Angleie^e , demander Madame , sœur da Roi , poor le prince 
de Galles; il fat bientôt i^nivi de mylord Riche, qai depuis a 
porté. le nom de comte de Hollande , on des plus beaox Mmmes 
du monde, mais, d'une beauté efféminée. L'année suivante, le duc 
de Buckingham , favorrdu même Roi, vint en qualité d'ambassa- 
cfeor extraordinaire pmir la cpnclasion de -ce mariage et poar 
conduire Madame.. d'Angleterre.; Cétoif Hiamme du monde le 
mieux fait et de la meilleure mine* Il parât à ta coiir avec tant 
d'agrément^ et de magnificence qu'il donna de Tadmiration au 
peaple, de la joie et quelque chose de plus aux dames, de la îa- 
loQsie. aux galans , et encore plus aux maris. Itf . de Chevreose 
épousa Madame, au nom. do priaee de Gulles, avec toute la 
pompe imaginable; et cette césémôaie eût été suivie il'on bjillet 
que la .Reioè avoit étjidié, saus la m^rt i|a Roi d'Angleterre , qui 
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es^ayoil d'accomplir le mariage de Madame, sœur du 
Roy , avec le prince de Galles » qui bientost après fut 
Roy par la mort de son père* Us furent fiancez le jour 
de l'Ascension , et mariez bientost après. Le cardinal 
Barbarin fui envoyé à Paris pour traitter de cettç grande 
afiPaire, qui avoit esté depuis si long-temps en disputOé 11 
vint donc pour trouver un accommodement pour la 
Valteline (1) et essayer de maintenir en paix ces deux 
puissances 9 qui seules empeschent que les petits estats 
de la chrestienté ne soient soumis à 1^ tyrannie duGrand- 
Seigneur. Le Roy désira que Monseigneur l'all^t rece- 
voir au fauxboui^ Sainct-Jacques , et l'accompagnât jus- 
ques à Nostre-Dame , où il arriva que les soldats du ré- 
giment des gardes 9 voulans piller la mule du Légat, 
firent un tel désordre que le cheval de Son Altesse » se 
sentant chatouillé des piques, se cabra, et eust sans doute 
renversé Son Altesse si ses escuvers n'eussent eu scân 
de sa personne. La cérémonie finie , on songea à mener 
la Reyne d'Angleterre à Boulogne ; le Roy la vînt con- 
duire jusqu'à Gompiègne ; les Reynes passèrent plus 
outre, et vinrent jusques à Amiens, où l'on fit quelque 

changea (oate ceUe céréiDoole en deuil ; maïs Madame ne fat pas 
longtemps à se consoler de cette perte : on royaume , que lai 
donnoit cette mort , valoit bien an beaa-père , cotre qu'il n'est pas 
permis aux personnes dé cette condition de s'affliger longtemps, 
leurs personnes étant trop chères aa public. M. et M"** de Che- 
vrease la conduisirent en Angleterre. La Reine môre> Marie de 
Médîcis, et IaKeine régnante, Anne d'Autriche, raccompàgnèréot 
jusqu'à Amiens , où ces trois reines tinrent sor les fonts ie 
baptême les trois enfans de M. dé Chaulnes. » 

(J|f^mofr««parftctf/ter< de De la Porte.) 
(1) On peut consulter, sur cette mission de Barberini, la pièce 
insérée dans ce même volume , sous le nom d* Expédition 4e la 
Valteline, * 

II* si:RrE,T. III. 19 



ft^oMT i «tton4u.q<le Id Reyne mère sé trouva mal On fit 
fetidea^K M aii^m i<me festins (1); monsieur de Chau- 



vi) Aa milîea de la joie et da tamolte de cet fêtes , Bockingtiaiii 
porta l'audace de sa galanterie jusqu^à Vouldir Bèdnire l'épouse de 
Lbola XIII , et en à ttaèlne osé avaneer que le sé)eer de la Reit»e 
retenante è Amleos avait été fatal à rboBiieiir do laoïiarqtie. te 
la Porte, qoi servait alors Anne d'Autriche en qualité de portc- 
maoleau , nous a laissé à ce sojet les ligoes snivantes : 

^ « PeDdant que les Irois Reines séjoarnèrent eo cette ville , elles 
fdt-ent logées séparément, n*y ayant point demàisoo dans là ville 
où tiédis tieitoèd |>osienl loger ensemble. La Reine (Anne d*Aa- 
trioftey logea dans nnè maison où il y avoit na fort grand jardin 
19 long de la rivière de la Somme ; la cour s'y promenoit tons les 
soirs , et il arriva une chose qai a bien donné occasion anx mé- 
disans d'exercer leur malignité. 

» Un soir que lé temps étoii fort serein, la Reine, qdî aimoit k 
se fn'oiiiébet' Ui*d, étant eH ce jardin, le dac de Bénkingbatti la 
■leaoit^ et mylord Riehe menoit madame de Chevreoëe. Après 
s'être bien promenée, la Reine se reposa qnelqne temps, et tontes 
les d^mes anssi, puis elle se leva; et dans le tonraement d'une 
allée où les dames ne la snivirent pas sitôt , le doc de Bookin- 
gham, se voyant seol aVec elle, 4 la faveur de l'obscurité qui com- 
mençoit à chesièt la lumière, s'émaneipa fort insolemment jdsqii'à 
vouloir caresser la Reine, qui en même temps fit un cri auquel 
tQut le monde accourut. 

» Pntange, écoyer de la Reine, qui la suivoit de vue, arriva le 
premier eft arrêta le duo, qui se troqva fort embarrassé; et les 
suites eussent été dangereuses pour lui si Patauge ne l'eût laissé 
aller. Tout le monde arrivant là-dessus , tout le monde s'évada, 
et il fut résolu d'assoupir la chose autant que l'en pourroit. 

» La Reine d'Angleterre , monsieur et madame ^e Chevreuse 
partirent incontinent avec tous les Anglois pour Roulogue , où la 
flotte d'Angleterre étoit arrivée ; mais aussitôt il s'éleva une tem- 
pête qqi les empêcha de s'embarquer pour l'Angleterre et les 
arrêta huit jours , pendant lesquels nos deux Reines demeurèrent 
à Aniiens. Comme la Reine avoit beaucoup d'amitié pour madame 
de Chevreuse , elle avoit bien de l'impatience de savoir de ses 
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nés tirailla Soh Aiteése à la cilâdcUe^ où il conrn le 
duc dé Boukingan avec les autres aUibassadeurs. On n'a 



noaYeUes, et sartoat da sojel dd lear retardenaeat. La Réioè) tant 
pour cela que pour mander à madame de Cbeyreaae ce <|Qi se 
passoit à Amiens , et ce que l'on disoU de l'aventure du jardin , 
n'envoya en poste à Boulogne , où j'allai et revins coot&nuella* 
ment tant que la Reine d'Angleterrety séjourna. Je portms les 
lettres à madame âe Chevreose, et j'en rapportois^es fépoiises 
qui paroissoient être de grande conséquence , parce qae la RélM 
avoit commandé à monsieur le duc de Ghaulnes de Ciire tenir les 
portes de la ville ouvertes a toutes les heures de la naît, afin qoa 
tien ne me retardât. Malgré la tempête li arriva une chaloiipe 
d'Angleterre, qui passa un- courrier, lequel portoit des nouvelles Si 
considérables qu'elles obligèrent messieurs de Bookingham él dé 
Hollande de les apporter eux-mêmes à la Reine mère» Il se ren-^ 
èontra que je partois de Boulogne en même temps qu'eux, et les 
ayant toujours accompagnés jusqu'à Amiens , je les quittai à 
l'entrée de la Ville; 

» Ils allèrent au logis de la Reine mère qui était à l'évêebé, et 
j'allai porter mes réponses i la Reide, avec un éventail de phunes 
que la duchesse de Boukingham, qui éioit arrivée à Boulogne^ lui 
envoyoK. Je lui dis que ces mesneurs étoient arrivés et que j'éti^ 
venu avec eux ; elle fut surprise , et dit à monsieur de Nogent- 
Bautru, qui étoit dads sa chambre lEneofê revenue, Nùgent; je 
pentoii que ntme en éiUm$ délivrât. 

» Sa Majesté étoit au lit , car elle S'était fait saigner ce jour-là ; 
après qu'elle eut lu ses lettres et que je lui eus rendu compte de 
tout mou voyage, je m'en allai et ne retournai chez elle que le 
soir assez tard. J'y trèuvai ces messieurs qui f demeurèrent beau- 
coup plus tard que la bienséance ne le permettait à des personnes 
de cette condition, lorsque les Reines sont au lit. Gela obligea 
madame de la Boissière, première dame d'honneur de la Reine, 
de se teniraupres.de Sa Majesté tant qi^ils y furent, ce qui 
leur déplaisait fort; tootesries femmes et tous les officiers de la 
chambre ne se retirèrent qu'après que ces messieurs furent 
sortis. 

» Le. lendemain ils firent plusieurs allées et venues chez la 
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jamais yeu la Cour plus leste qu'elle fui ce |our-là , el 
faut avouer que le duc de Boukingan avoit le plus bel 



Reine. Ils prireot enfin eongé et s'en allèrent. Aussitôt qne la 
fteine d'Angleterre fot partie de Boulogne , nos deui Reines par- 
tirent d'Amiens et s'en allèrent trooTer le Rot k FonlaiaebleaD , 
qdi, ayant été aterti de toat ce qui s'étolt passé, en conçut ane 
très forte jaloosie par la maligne iaterprélation qu'on lai fit de 
tontes ces choses, dont les ennemis de la Reine se senrirent 
pour entretenir la fliyision entre le Roi et elle. Mais la Reine mère 
ne put s'empècber de rendre témoignage à la Térité , et de dire 
au Roi que tout cela n'éloit rien ; que quand la Reine anroit tooIo 
flsal faire , il loi aurait été impossible, y ayant tant de gens autour 
d'elle qui l'observoient , et qn'elle o^aroit pu empêcher que le due 
de Bookin^m n'eût de Testime et même de Tamour pour elle. 
Bile rapporta de plus quantité de clioses qui loi étoient arrivées 
dans sa jeunesse. Ces raisons, qooiqu'inconteslables, n'éteignirent 
pas la jalousie du Roi , et il ne laissa pas d'éler d'auprès de la 
Reine tous ceux qu'il crut avoir eu part à cette intrigue. 

» Le 20 juillet, il envoya le père Segaeran, son confesseur, 
dire à madame de Vernet, à RilH^rt , premier médecin de la Reine :^. 
à Pulaoge et à du Jart , gentilhomme-servant, qu'ils eussent à se 
^rer promptement de la cour ; ils obéirent tous , hors du Jart , 
qui était pour lors en Angleterre, où |a Reine l'avoLl envoyé savoir 
comment la Reine d'Angleterre et madame de Chevreuse s'étaient 
portées sur la mer, la Reine n'ayant pu m'y envoyer parce que 
j'élois demeuré malade à Fontainebleau en y arrivant ; mais à son 
retour il eut ordre de se retirer. Pour moi , comme je ne songeois 
qa'à me tenir prêt, suivant Tordre de la Reioe , pour aller en An- 
gleterre sçavoir desnouvelles de madame de Chevreuse, quand 
j'anrois recouvré ma santé , aussitôt qu'on sçaoroit que cette dame 
serait accouchée, tout changea de face avant cela; il fallut 
partir pour un voyage, à la vérité moins long, mais bien plus 
fâcheux , à quoi je ne m'attendois pas; car n'ayant point été che?. 
la Reine le jour que tous les disgraciés eurent leur congé , à cause 
de mon indisposition, je n'appris cette nouvelle que sur le soir , 
que Picherat, chirurgien do corps de la Reine, me venant saigner , 
me la raconta, et me dit de plus qu'il conroit on bruit que j'élois 
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habillement et* mieux assorti qui se verra jamais; }e 
me sens obligé de tous le décrire. Il estoit de satin gris 
de lin en broderie d,e perles; la broderie estoit par ban- 
des ; les perles du milieu de la bande pouvoient valoir 
dix escus pièce ; celles qui faisoient le costé en valoient 
bien vingt. Les boutons estoient des perles de cent escus 
pièce; les ésguillettes estoient en broderie de perles, et 
les fers estoient aussi faits de plusieurs perles qui alloient 
en diminuant. Il avoit une chaîne qui luy faisoit six 
tours de perles de très grande valeur ; son cordon , fait 



du nombre des malhenreas. Gela me ût faire qu effort : je me 
levai et le lendemain j'allai an lever de la Reine , que je trouvai 
fort triste. Dans ce même temps le père Segneran vint chez elle 
ponr la seconde fois, poor Ini dire qae le Roi voaloit qu'elle Mât 
encore d'aoprès d'elle on de ses domestiques qoi s'appelloit la 
Porte. La Reine me regarda fort tristement, et dit ao père Se- 
gneran qu'il dtt an Roi qu'elle le sapplioit de nommer tous ceux 
qu'il vooloit 6ter d'auprès d'elle, afin que ce ne fût plus. à recom- 
mencer. 

» Madame de Boissière prit aussitôt la commission de me foira 
ce coinmandement , ce qui surprit là Reine devoir qu'elle s'em- 
pressoit pour une affaire de cette nature. £n effet, elieme pressa 
si vivement qu'il sembloit qu'elle rendoit un service considérable 
à l'Etat , et qu'il ne seroit pas en sAreté tant que je serois à Fon- 
tainebleau. J« ne pus obtenir d'elle que deui heures, tout malade 
que j'étois, et il fallul partir sans prendre congé de la Reine, ce qui 
m'affligea beaucoup. 

» Lorsque Je fus à Paris, Sa Majesté m'envoya quelque argent 
par Gaboury , avec un ordre à monsieur Feydau , intendant de sa 
maison , pour m'en donner encore. Elle commanda à monsieur le 
comte d'Estaln , enseigne de la coçipagnie de gendarmes , de m'^y 
donner une place qu'elle voulut que j'acceptasse en attendant 
que les affaires se raeoommodassenf . » 

(MéîMires pariiculiers de De la Forte. Genève, 1756. ). 
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4^ m^Ml^^esA^ffe , m^qU bi^A treoto mUk escua. .U axoîl 
^499 ob^pe^n m houq^eid^ p}uiae» 4e béroo^ai» pied 
dligiie^i} aiFoU me eni»eîgpe od U n'y atoit que cinq 
di%m9iW d'qne exçe»»ive gramlrar» avec troi» perles en 
ffiif^ exQelleimaeoi belles ; U eo aToit uue à l'oreille 
trè9> grpssfe , avec gn grQ9 âîamant h aa boucle» qui Ae 
pfiroÎHQit presque, poûit > 4 caiiae que aea qheveu^, qui 
f atoîen^t fprt leuga et fort frisez» en dér^hi^iKt la veue^ 
Son prdre de SaiuctrQeorgea estoit attaché par le haut 
de çii^q groa^ea perlea > et par haa il eu pendoit six 
a?ec l'ordre. Son ordre de la Jarretière n'avoit pas esté 
oublié , où il y en avoit une fort grosse ; ses roses es- 
toient faites d'une quantité de perles mises de telle sorl^' 
qu'elles faiaoient admirer et l'ouvrier et la matière ; la 
cappe estait de meame broderie que l'habit On alla 
l'aprez-dinée au baptesmé du fils de monsieur de Ghau* 
nea, auquel la Reyne et Monseigneur donnèrent le 
nom ; le lendemain il y eut bal , où le duo de Boukin"" 
gan fit avouer à toute l'assemblée qu'il estoit digne de 
posséder les bonnes grâces de son maistre. La Reyne 
mère ne put passer outre» ce qui l'obligea à donner la 
conduite de la Reyne d'Angleterre à Monseigneur. Elle 
conmianda à monsieur le mareschal de Bassompiëre, 
à monsieur le maréchal de la Force , à nuinsieur le vi- 
comte de Brigueil et à monsieur d'Alincourt^ d'accom- 
pagner Son Altesse* On fit entrée à la Reyne d'Angle* 
terre par toutes les villes où elle passa* Elle arriva à 
Boulogne le mardy, où elle fut obligée de demeurer 
jûsques au dimanche. On vit arriver ces grands vaisseaux 
qui depuis, en deux occasions différentes , se sont veus 
à nos costes » une fois comme amis , l'autre coname 
enpemis. C'èstoit une chose admirable de voir ca su-: 
perbe appareil ; on ne se le pei^t représenter si on ne 
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fl'hnagîné de voir, une gvande fiUe flottante ayant pitH 
sieurs olocher& Son Altesse a^ pronsenoit soménil sur 
la mtàp .4«ùB des dhiakuipes; elie~ettt nevielles' que 'lé 
mai^ischfd de Roqnehjare eatoitmôr),!^^ qui l'obligea 
d'eiuroyer un de& ûena» nomipé Rames, veréle^Roy, 
poiif le auppliev d'accorder ûsl cbaiage à monûeuv le oo«- 
lonely qui n'avoît perdu, uqe seule des chaires de Isa 
son père que celle-là ^^ le <{eu ftoy luy ayaat dit en le^ 
luy donnant que , s'il avcnt ealé plus yicAl de trois ans^ 
il ne* Iqy auroit noa plue dénjé oelkklà que les autres 
Le voyage de Rame» iaà infructueux. La mève du dutf 
de Rirakingan attf ndoit la Reyne d'Angleterre à ftoi% 
Logne , accompagnée de la. comtesse d'Afhbie eè de la 
marquise d'Amilton ; elles furent eslonnées de,? oir a^ee 
ecKqobien de civilité la Reyne les r^eut Madone dp 
Ghevreuse, qui avoit esté, ordonn^^ avecmontieË^ son 
mary pe^ir passer avec la Reyne en, Angleterre , teuq 
fitoonfesser que toutes leurs beautez n'estment rien au 
pris, de^la sienne. On amena decuc petites barques, Punti 
pouc là. Reyne y l'autre pour s^s filles et £»nmq9, dans 
lesquelles» après ^nûx dkt adieu à Son Altesse, elle 
8!embai!qua^ avec asseï de désordi^ at sens beaucoup 
d!àpparat| elle alla joindre^ les grands rfâiisseatix et patMii^ 
se joyrrlà à I^ouires » aussi- ^heureusement qu'il se peu^ 
^oîi MonseigMurpartitlelendemain.pe«r s^en^ revenir/ 
il arriva le jour de sainct Jean à Amiens , ayant pris la 
poste à Abbeville. Monsieur de Chaunes le receut chez 
luy et le traitta jusqu'à ce que se» officiers fussent arri- 
vez. Les Reynes revinrent à Fontainebleau où monsieur 
du Vernet fut commandé de se retirer, Putanges et quel- 
ques au^tres de chez la Reyne. On demeura quelque 
temps dai^s cette solitude , pendant .lequel Son Altesse 
alloit souvent àParis. Le Roy revint à Sainet-^ermain; &èk 
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d'AndUly en donna une des nennes à numsieur le - colonel 
fur le-méconlentement qai Brtvhi au Roy de 'ceux de 
La Rochelle ; mesme sur les advis qu'eut Sa lia^esté que 
ceux dé la religion désiroieni brouiller, elle se résolut 
d'y envoyer une armée pour les tenir en devoir. Hon- 
seigneiv fut avisé par d' Andilly du dessein du Roy , et 
luy. témoigna qu'il croyoit que» s'il désiroit cet employ , 
qu'il Fauroit; ce jeune prince, dans l'ardeur de servir» fit 
demander au Roy ce commandement; on lay fit dire 
que, s'il vouloit l'avoir » qu'il luy étoit aisé » et que» s'fl 
voidoit éloigner monsieur le colonel d'auprès de luy (i) » 
qu'on luy accorderbit sa demande. €e procédé l'estonna» 
et il vit'bien qu'on ne taschoit qu'à luy.oster ce fidelle 
serviteur» de sorte qu'il ûma taieux cesser sa poursuitte 
que d'obtenir ce qu'il demandoit si chèrement. Il com- 
mença dès lors à s'appercevoir que le père Joseph» ca- 
pucin» et d'Andilly n'alloient pas droit en besogne» et 
dès lors ne se fia plus en eux ; il reconnut bien enfin » 
quoique trop tard » qu'un bigot est une méchante beste. 
Il avoit plusieurs fois supplié instamment le Roy d'accor- 
der à monsieur le colonel une chaîne de mareschal de 
France ; il continua dans ses poursuittes » et fit si bien 
que» lorsqu'on y pensoit le moins» cette affaire futdéli-^ 
bérée au conseil secret et fut mise en compromis; sça- 
votv û on s'assureroit de monsieur le colonel en le fai- 



(1) L'aaiorité de la coaronne était alors menaeée fMor «ne 000- 
jaratio»! qui , d'ane part , s'appayait sar le parti des nobles mé- 
cootentSf et se ménageait de Tsatre l'assisCaDce des protestaots* 
D'Omano, ambitieux poar loi et peat-èlre seolement poar son 
élève, était, avee le prince de Cbalais et les princes de Vendôme , le 
prioeipal mobile de cette eoiyâralion, à laquelle il comptait don- 
ner pair chef letrère même de Roi. 
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sant prisonnier, ou dune façon plus violente en k fai- 
sant mourir,' ou si on le feroit niàreschal 'de France. 
On cônclud au dernier. Il avoit esté appelle peu aupa- 
ravant par le inarquis de la Lande , où Monseigneur Iny 
*fit voir combien il Taymoit, et qu'il n'étoît'en rien 
diminué de l'amitié qu^il luy avoit fait paroistre, 
lorsque le baron de Beuvron, gentil cavalier, l'ap- 
pella de la part de la Bretonnièvér Son Altesse ne faisoit 
que commencer à disner; il sortit de table et s^en alla 
par un froid très rigoureux , après lùy, à pied, n'ayant 
voulu attendre qu'on luy allât quérir des chevaux» Mon- 
sieur le colonel s'èstoit sauvé avec Ghaudebonne , qui 
luy servoit dé second, par la grande galerie, au pied de 
laquelle ses coureurs Tattendoien t. Je reviens au temps 
qu'il fut fait mareschal de France , auquel temps mon- 
sieur d'Elbeuf et monsieur le grand-prieur , beaux- 
frères , eurent cette grande brouillerie où ils se pensè- 
rent battre. Monseigneur monta à cheval pour aller 
trouver monsieur le grand-prieùr , auquel il s'offrit. 
La querelle présente fut assoupie, niais non la haine 
qui estoit entre eux , monsieur le grand -prieur ayant 
pris Chalais en sa protection , et monsieur d^EIbeuf 
ceux dé la maison du Lude , qui témoignoient désirer 
prendre quelque vengeance de la mort du comte de Pont*' 
gîbaut, leur frère, que Chalais avoit' tué. Cette querelle 
dura tout l'hiver. On commença à songer aux balets. 
Monseigneur commença en ce temps à avoir cette grande 
paasion qu'il a eue depuis pour les médailles, raretez 
et statues antiques et modernes* Je vous diray un effect 
merveilleux de sa mémoire^ en vous assurant qu'il n'y 
avoit pas une seule médaille d'or, d'argent , de grand, 
petit et moyen, en cuivre, qu'il ne nommast en voyant 
son revers. C'estoit une chose merveilleuse de le voir 
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l^rler des Choses les plus reiaur^uablés de Tantîqinlé 
ayea {lUtant de lncUité que u elles se fuaseol passées de ses 
t^9ipe ; et l'cati peat dire qu'il se rendit frès sçavant dans 
rtlistoir^ rowcâne p»rle mesme moyen dont oq s'esloil 
^vry 49it# ses plus tendres années à Iny apprendre les 
fables > n'y ayant de différence sinon que les figures 
des fables estoient de papier et celles-^cy de métal. Ce 
f^t^mic^ chose admirable de voir en ^comfaîen peu è^ 
tempe son cabinet fut remply de pièces antiques; la de^*^ 
firîption mériteroit un juste volume (1). 

flionseigneur commença & mépriser d' Andilly et à kiy 
fHirQ force niches i des lors il cessa de venir si souvent 
au Louvre , et Tcm vit en un instant finir lek conférences 
qu'il avoit tous lee jours avec Son Altesse» Ce dépit Vo^ 
bligea des lors à procurer la ruyne de monsôeur le m%* 
resdbal d'Omano , où se porta monsieur d'Ëlbeuf , qui 
enjbpitfort bien avec monsieur de Qaradan qui estoit lors 
&Y0ry du Roy. J^ vous avoue que je n'excuse un seul 
de tous eeui qui désirèrent, sa perte qneloy, estant 
WAy. qu'il poovoU accuser monsieur le m^rescbal d'inn 
gratitude } toute la maison de Lorraine se porta eonirfr 
luy • attendu les difficultés ^u'il apportait au mariage 
de.Monseîgneur avec mademoisdk de Monipenster; ao* 
q^l ik pmnoient intérest^ bien qu'à V^ntendre par- 
l^toOU e^t creu assurément qu'il y procédoit avec lonle 
1^ sînoérité qui sa pouvoit désirer ; il m'a dit plueieurs 
foi^ qiiie c'estoit une affaire, qui dépendoît absoiumeut 
d^.Roy e| de 1à Reyne mèr^ , que , lorsqu'ils témoigne-* 
roiçiat la désirer^ il s-y . porteroK. absolument , et qu%) 

(f ) Gaston avait aassi an goût prononcé pour la botanique ; il 
herJMKtiail lat-mêon, et fiiisail peindre d^s plantes par Jules 
Pot99i>élfa. 



f^roi^t ?a 9or^ q^iq i!^p Aite&ijke.quiMeroil cetle aversicy» 
qi^'i} seiQ^loit. qu'il euAt pimr le mariage; que, p€mib.luy^ 
il Q'e^tit^H p^t Mnn^he Boy gagna. l&|ialûlé et partit 
4^ Pm^ pouç ^Uer h EoQtaÛMbleaa» Monaeignev^^ lo 
gagçia apràs a^eç toute Vavstéritd qui se poovoit dé^er/ 
ayant ywt^ par,qu»cii^e joura «IVérens les église» à pied 
avQÇ tout^ la modeatie kpagioable. ILacheya la-semaiod 
9$g^te aea stationa , et fut obligé , aussitost apràs Pas*» 
que9, d.'f^ler trouver le Roy h Fontainebleau. Monsieur 
1q la^airescb^tl d'Ornano eut pluûeurs avis^du dessein que 
Vqu prepoit de a'aaaurer de sa persoaae, auxquel» il 
n'adJQuta point defoy p estant vrayqtit pieu nous ferm^ 
l^s yçu^ lorsqu'il consent à notre rûyne. Monseigne«ii> 
demeura quel<p)Qtempsà Fontainebleau» durent lequel 
il (éfiQOÎgna. au Roy qu'il. luyjestoit bon^ux» dans Tago 
qn'il avoit (estait né son frère ) ; de voir qu'il n'avoit 
nuUepart dans les affaires (l)^LeRay luy tém<»gna qu'il 
déatroit luy donner contentement , et l'assura qu'il le 
melitroit dans spn conseil estooit. Son Altesse fil en ce 
tc^Qj^ps^-là le festin qu'il a aoooustumé de faire, tous les^ 
ans aux grands du royaume le jour de sa naissance; il 
fut salué de tous en qualité de ministre. Il y a¥oit déjk 
quelques jourfiL qu*on Idy en avoit fait la promesse ; il^ 
demeura . encore quatre qu cinq ^urs à attendre ce 
qa'on résoudrait sur eesfijet sans rien dnre^ enfin, lassé 
de Toir qu'on ne luy témoignoîtrieii , il se résolut d'en^^ 
voyer monsieur le maréchal d'ûrnano ?ers monsieur le 



(1) En demaadant ea^ré^ dans le conseil^ Gaston agt9iiait pap* 
rinspiration d^Ornano , qni allait devçpir important par son élève ; 
mais Richelieu , comprenant (bote la portée de Ta démarche dti 
Prii^^ en prH embraie,. et dès lors la perte dn 'maréchal fa( 
résuint » 
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«ardioal de RicheKeu à Fleury » où il estoit pour lors, 
tionèiclur le marescbal- désira que monsieur de Maov 
cheville , Puylaurens le fils et moy allassions ayec loy, 
eé que nous fismes. Il nous parla par les chemins de la 
▼ie de son père , et de quelle sorte il ayoit servy le Roy, 
lors même qu'il estoit éloigné de la cour et en estât 
de disgrâce; il nous raconta comme quoy, ayant esté 
sollicité par lé duc de Sayoye de l'assister et de prendre 
telle part dans son estât qu'il désireroit / il envoya les 
lettres à Sa Majesté et celuy qui les hiy avoit apportées. 
Il nous dit plusieurs autres choses que je vous tairay, 
pour vous dire qu'il luy arriva un accident digne de re- 
marque, ayant esté saisy, en se promenant dans le jar- 
din avec monsieur le cardinal , d'un tremblement si 
furieux dans une jambe et uiie cuisse qu'il pensa tom- 
ber de son haut. Nous revinsmes à Fontainebleau, où 
il fut résolu de demander Texécution de la promesse 
qui avoit esté faite à Monseigneur. Le vendredy donc , 
Son Altesse alla trouver la Reyne mère , et luy dit qu'il 
luy avoit de très grandes obligations , et qu'il estoit vray 
qu'outre la naissance il luy devoit encore tous les bons 
effets qu'il avoit receus du Boy , sachant bien qu'il y 
avoit assez d'esprits brouillons dans la cour qui ne dé- 
siroient rien avec plus de passion que de voir cette 
étroite. unipn qu'elle avoit toujours entretenue entre Sa 
Majesté et luy , sinon rompue » au moins altérée ; qu'à 
la vérité il auroit quelque sujet de douleur de voir 
qu'#n luy eust fait espérer part dans les affaires, en 
ayant receu la parole de sa bouche , et qu'aujourd'huy 
il sembloit que le Roy s'éloignast de la promesse qu'il 
luy en avoit faite ; qu'il luy seroit plus avantageux d'al- 
ler à Paris passer son temps que de demeurer plus long-^ 
temps auprès de Leurs Majestez, pour y estre traittè 
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d'autre sorte que Ton.n'auroit traitté ses prédécesseurs 
qui avoient la mesme qualité que luy. La Reyne hiy 
promit contentement et Tassura que le Roy sçavoit que 
c'estoient de mauvais esprits qui luy voaloient persua- 
der le contraire , et qu'elle l'asseuroit que Sa Majesté 
n'avoit point de plus forte passion que de le voir con- 
tent. Il se retira. Le Roy arriva aussitost après chez la 
Reyne mère, où monsieur le cardinal se trouva; ce fut 
dans ce conseil que l'on résolut d'accorder à Son A1-. 
tesse ce qu'il désiroit; ce fut aussi en ce mesme lieu que 
la prison de monsieur le mareschal fut conclue. Le Roy 
parla à Monseigneur le soir du vendredy» et l'assura 
qu'il avôit toujours désiré de luy accorder ce que la 
Reyne mère luy avoit témoigné qu'il désiroit, et que 
le dimanche suivant il verroit l'effet dé ses bonnes vo-t 
lontez. Le soir mesme Son Altesse me commanda d'al- 
ler trouver madame la mareschale d'Omano , pour 
luy conter comme il étoit assuré d'avoir le contente- 
ment qu'il avoit désiré. Le samedy se passa à Fontaine- 
bleau en courtes de bagues et autres passe-^temps. Le 
dimanche le Roy mena Monseigneur au conseil , où il 
demeura peu. Après le conseil, le Roy sortit sur la ter- 
rasse de la Reyne sa mère, où voyant les chevaux dé 
bague sur la carrière, il dit à monsieur le mareschal 
qu'il vouloit courre. Monsieur le mareschal luy offrit son 
cheval. Le Roy se tourna vers le comte de Brion, gentil 
cavalier, très adroit , et qui avoit un excellent cheval , et 
luy dit qu'il courroit dessus ; il arriva en mesme temps 
une petite pluye qui fit changer de dessein à Sa Maijesté. 
Elle fit fort bonne chère à monsieur le mareschal tout 
ce jour, et ne parla presque qu'ff luy ; luy montrant une 
fenestre grillée, il luy <lit : « Monsieur le mareschal, cette 
chambre est celle où fut mis le mareschal de Biron. » 
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Ce jour 86 pasia de la aorte; cepemlailt on com- 
manda de reaforoér les gardes i et le Roy fit faire Teiet^ 
çice dans la c^iu^ du Gheral-Blade à sota i^gîment des 
gardes » et luy fit fhire commandement dé se mettre 
sur les avenues dd Fontainebfeau. On fit le même coiU^ 
mandement à la cavalerie , qtit se rendit sur les di3t 
beures autour du chasteau* Tout cecy fut conduit si se- 
crètement que loti n*en sceut choee du monde. Sut les 
dix heures du soir , Senneterre alla à la chambre de 
monsieur le maresdial , qui soupoit avec monsitsur le 
cardinal de la Valette » Chaud ebonne et le comte de 
Brion ; il luy demanda : t Que fait le Roy ? » Senneterre 
luy répondit qu'il croyoit qu'il estoit retiré ; il luy dit 
qu'il en étoit bien fasché et qu'il aVoit à faiy parler. Fort 
peu de temps après un garçon de la chambre do Roy 
arriva^ qui dit à monsieur le maresehal d'Oraano que 
le Roy le demandoit ; il partit à l'instant et trouva Puy- 
laurens le fils dans l'escalier, lequel le suivit » et fut 
étonné que» comme il voaloit entrer avec monsieur le 
maresehal » l'huissier hiy dit que monsiepr le maresdial 
devoit entrer seul. Il partit à l'instant, et voyant dans 
l'émotion qui étoit parmy les gardes qu'il y avoit quel- 
que chose d'importance » il courut à la chambre de 
Monseigneur» où il estoit» et luy dit qu'il croyoit que 
monsieur le mareschid estoit arresté » discours qui tou^- 
cha puissamment Son Altesse et qui l'obligea à partir à 
l'instant pour aller chez le Roy. Il trouva l'antichambre 
pleine de. gardes ; un seul des siens ne le put suivre. 
Sitost que l'on sceut qu'il venoit» monsieur du Haillier» 
qui avoit arresté monsieur le maresehal (1) ^ le fit passer 
par un escalier dérobé » %t de là en une chambre basse » 
où il passa la nuict Au mesme temps un exempt alla 

(l)ODlilau n» 9,162, foliota, des manascrits de Béthone, 



arrester Ghaud^bôotie. i^ ne voua sçaitrob expriœei^ 
l^s seotuneHs àe iSq& Altesse , estant vray ^'il ne doi^ 
mil point de (Qutela nuict , topportont ce déplaisir atec 

M détails itttraots sur l^arireltation en maréchal d'Ornano : 
« Irtandi dernier 5 4 de iaal , à dix lieiires de àoir, le Roi, après 
s'être ooaobéi reprit fertiTement ses habillemeDs , et envoya Tiin 
de ses garçons de sa chambre appeler monsieur le maréchal d'Or- 
nano , Tequel arriva incontinent dans le cabinet ovale. Sa Miyesté 
Vy entretenoit, Famasoit de choses indifférentes, lorsque le^ sieur 
du Hatllèr et ses archers étant entrés se saisirent de la personne 
dn niarédial. Le Roi venoit de se relier en le saldant de la 
mtfin. «, liais *je D*ai rien fait fui mérite ce traitement, s'écria 
d'Ornano; je viens de parler an Roi.... Sa Majesté ne m'a rien 
dit qui pût me faire prévoir.... Cependant je suis prêt à obéir.... p 
Et tout aussitôt il fut mené en la chambre où Ton conduisit le 
maréchal de iliron en pareille occasion. En même temps le Roi 
edVd^a 4eérir dans sa chambre la Reine sa taêre, Monseigneur 
son frire « et tons les priaees et minisires d'Etat, et leur dit qa'il 
ayoit été contraint de faire arrêter le maréchal d'OrnanOi parce 
qu'il avoit été averti qu'il faisoit des cabales dans l'intention d'alté* 
rer la bonne intelligence qui éloit entre Sa Majesté et Monseigneur^ 
qdi se plaignit vivement du traitement qu'on avoit fait an maréchal, 
c Nul lie sait mieux qoe mol son innocence , dit Monsieur. 
Jamais m'a-Ml donné un conseil centre le service de Sa Majesté ? 
Les anteors de son mal sont des méehans , auxquels je ne |>ardon- 
nerai pas que je ne les aie réduits en poussière... » Sur cette 
menace les minisires lui demandèrent s'il entendoit les y com- 
prendre. « ie parle aux accusateurs , dit le duc d'Orléans ; voyez 
si veus oserez être dn nombre. ■ Snr ce , le Roi, voyant son frère 
en ce oonrronx, ne lui épargna âuenne doneenr; lui dit qa'-il 
l'eimoit non-sealement comme son frère nniqne, mais encore 
comme son fils ; qne son intérêt étoit le sien , et qu'il Ini feroit 
voir clairement les tromperies dn maréchal. « C'est ce dont je 
supplie très instamment Votre Majesté, continua Monsieur, comme 
également de me le rendre au plus tôt s'il est innocent.... » Et il se 
retira en sa chambre, témoignant nn grand ressentiment. Cepen* 
dant le Roi envoya sor-le-cliamp M. de Bonnevaux à Paris 9 pour 
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tant d'impatience qu'il ne luy restoit lieu de consola- 
tion que celuy qu'il ayoit de l'espérance de se Tenger* 
Un pi^e de monsieur le mareschal» voulant passer pour 
apporter de ses nouvelles à Paris, fut arresté; il ren- 
dit combat et fut blessé. Monsieur commanda à Puy- 
laurens de m'esQrire et de me mander de le .venir trou- 
ver en diligence; ce qu'il fit II me dépécha un de mes 
gens qui» ayant esté arresté» avala son billet et passa» 
ayant esté reconnu par un nommé Destartres, qui corn- 
mandoit à ce poste. Lelundy matin, Brunier , médecin, 
qrdinaire de Monseigneur, me vint trouver à cinq heu* 
res du matin , qui me dit : t Est-ce ainsi que vous assis- 
tez vos amis au besoin? Le mareschal est pris; Ceton 
vient d'arriver qui a arresté ses frères. » Je m'habillay en 
diligence et m'en allay trouver madame lamareschale, 
qui entendoit la messe, qui me dit : « Hélas I mon amy» 
vous me voyez plus affligée que jamais; je n'ay espé- 
rance qu'en Dieu, mon innocence et mon bon maistre. 
Je vous prie de luy dire Testât où vous me voyez , et 
luy tesmoigner comme qiioy nous souffrons beaucoup 
pour luy; que la seule créance que j'ay qu'il ne nous 
abandonnera pas, fait que j'endure mon mal avec pa- 
tience , et que je le supplie d'avoir pitié de la maison 
' la plus désolée qui se verra jamais. » Je pris congé d'elle 
et de madame de Masargues qui fondoit en larmes. Mon- 
sieur de Masargues me dit en souriant « : Monsieur, ay- 
mez-nous toujours. » Je l'asseuray de mon service. 
Je quitte le théâtre de l'inconstance de la fortune 

Taire saisir MM. de Masargaes^ de Modène, Deageot, et leurs 
papiers. M"* la maréchale d*Oroano eat en même temps comrDan- 
dément de sortir de Paris; à qaoi elle obéit, qnoiqnVi demi-morte 
de mtfladie et d'affliction ; et tous les grands qui étoiéot à Paris 
eurent ordre de se rendre à Fontainebleau, â 
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pour Veiîir en diligence retrourer Monseigneur à Fon- 
tainebleau; j'y arrivay sur les deux heures. Jerencon* 
tray à la porte les chevauxJégers du Roy et ensuite un 
carosse de Sa Majesté , dans lequel estoit monsieur le 
mareschal, qui sortit presque tout hors du carosse pour 
me ?oir ; il me tendit la main> et haussant les épaules 
en souriant , il me sembla qu'il m'àppelloit à témoin 
de son innocence , et qu'il me demandoit les services 
que je luy ay rendus depuis, bien qu'inutilement. Ghau- 
debonne passoit d'un autre çosté dans un carosse, con- 
duit avec seure garde. Je les laisseray aller à Melun, pour 
aller trouver Monseigneur , lequel dès l'instant qu'il me 
vit me fit entrer dans son cabinet, où^ après, aïoir en* 
tendu «le récit de ce que j'avois^ à luy dire de la part 
de la pauvre affligée i il me fit l'honneur de me dire ce 
qui s'estoit passé le soir auparavapit, et de quelle sorte 
il a voit parlé au Roy; comme quoy il luy avoit pro- 
testé de l'innocence de monsieur le mareschal , et qu'il 
luy avoit asseuré que s'il estoit - coupable il l'estoit 
aussi , et qu'il supplioit Sa Majesté de croire que la fi- 
délité n'avoit jamais paru davantage en personne de 
son royaume qu'en celle de monsieur le mareschal , 
estant très assuré, ce que Sa Majesté mesme sçavoit 
bien, que, s'il eust esté coupable, dez la première pri* 
son , le marqpis de la VieVille luy vouloit assez de mal 
pour ne l'avoir pas épargné; Il me dit que le Roy luy 
avoit dit qu'il avoit assez fait pour faire périr vingt hom- 
mes , et' qu'il sçavoit assurément que , lorsqu'il le ver* 
roit coupable, il l'abandonneroit absolunaeni; qu'il 
estoit trè'â assuré qu'il estoit trop bon frère et qu'il 
l'aVoit toujours reconnu trop porté au bien deJ'Eslat 
pour consentir au dessein que l'on avoit de le perdve} 
que l'on se servoit de son nom, et qu'il sçauroit fort 
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bien séparer les intéreels tla marescbal d'Omano d'à* 
▼ec ceux de son firère* Il finit après m'aroir protesté et 
assuré tout ensemble qu'A mourroit pluslost que d'a- 
bandonner un homme qoi n'a?oit d'autres crimes que 
celuy d'estre son serviteur. Il sortit du cabinet et s'«a 
alla promener au parc , où il se promena autour du ca- 
nal , appuyé sur Puyraurens le fils et moi , et nous 
dit tout ce que la rage peut fiaûre dire à une personne 
qui se sent offensée au dernier point; il fit un tour 
autour du grand canal » puis s'en revint* Je le laisse* 
Tay souper pour aller trouver monsieur le marescbal 
que l'on conduit à Helun avec seure garde. Aussilost 
qu'il y fut arrivé on le mit dans un batteau» Chau* 
debonne dans l'autre; ils furent conduits au bois de 
Yincennes, où ils furent mis en la garde d'un nommé 
Héoourt» honune le plus barbare qui ayt jamais esté» 
qui, à vray dire, conservoit plustoat le naturel des bestes 
qu'il avoit accoustumé de chasser que celuy de l'hom- 
me. J'oubliois à vous dire que , s'estans rencontrez sur 
l'eau monsieur le marescbal et Chaudebonne , mon- 
sieur le marescbal luy demanda : c Vous ai-je mis 
où vous eafees» ou si vous m'avez mis icy?» Le mesme 
)our messieurs de Maiargues et d'Ornano furent con- 
doits à la Bastille , et madame la mareschale menée 
par un enseigne des gardes nommé Fouguerolles à 
Gentilly. Le lendemain messieurs de Modène et Déa- 
gent furent canduils à la Bastille. Cependant Son Altesse 
fatBoit tous ses ef&rts pour essayer de gagner Sa* Majesté 
et la Beytbe sa mère par ses très hun^les prières; il 
fut résolu, auprèft de Monseigneur que l'on envoyeroit 
vers madame U ns^rescbale, pour apprendre d'elle ce 
que l'on auroit à faire et quels estoient ses seatimens 
sur les itfaires présentes. Cette coiwnssion fut adres- 
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5ée ù Pu]flaurens et à Goulas» qui fit bien voir en eé 
lieu son peu de fidélité» puisqu'il est vray que la lettre 
que madame la mareschale luy àToil confiée fut leue 
le lendemain en plein conseil en la présenee de Mon- 
seigneur »» chose qui Testohna infiniment. Et à n'en point 
mentir, JB ne puis comprendre comme quoy Monsei- 
gneur s'est servy depuis de ce petit homme qui n'aroit 
une seule partie en luy qui fust tant soit peu recom- 
mandable. Nous ei|tions très empeschez, Puylaurens 
et moy » et il faut que )e vous avoue que c'a bien esté 
le temps de ma vie que j'ay trouvé le plus fâcheux à 
passer. Nous estions , luy et moy » deux jeunes gens 
sans expérience ; nous avions trois hommes en qui Hon^ 
seigneur se fioit, qui le trompoient tous trois; sçavoir: 
Goulas, d'AiMlilly et Marcheville, et qui tous troiç, es*- 
Ipient unis ensemble à désirer la perte de monsieur 
le miareschal et la nostre« Dans ce temps, d'Andilly et 
ses amis proposèrent qu'il estoit à propos de réduire 
l'affaire en négociation , et pour tet. effet qu'il se pré* 
sentoit un capucin , nonuné le Père Joseph , qui pro- 
mettoit des merveilles. Us le firent voir à Monseigneur 
le soir dans une galerie , auquel il fit des propositions 
si plausibles qu'il s'en fallut peu qu'il ne se laissât al- 
ler aux persuadions de cet^hoinme qui avoit esté en par- 
tie auttieur de la prise de monteur le maréschal. 
D'Andilly estoit ravy de voir que l'invention qu'il avoit 
trouvée luy eust ai bien succédé, U arriva de bo&ne 
fortune qu'il aous vint en cognoissanee que ces per- 
sonnes icy avoient dessein de se moquer de Son Altesse» 
Gela nous obligea de luy représ^iïter que si le Roy eust 
désiré que la négociation apportât quelque friiit, il luy 
eusi envoyé une autre personne qu'un religieux qui 
n'avoit aucune mission et qui estoit suj^t à désaveu ; 
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que nous sçavions de science certaine que d'Andilly 
aveit inventé cette fourbe pour luy faire perdre temps, 
et que le meilleur conseil qu'il pouToit prendre dans 
ce rencontre estoit de chastier celuy qui luy avoit causé 
tant .de déplaisir , estant très vray que la connoissance 
que Von avoit de ce généreux ressentiment feroit que 
Ton regarderoit deux fois à l'avenir avant que de se. 
résoudre à le brahir. Il gousta nos raisons et se résolut à 
donner commandement à son capitaine des gardes d'al- 
ler- trouver d'Andilly , et luy dire qu'il eust à sortir de 
la cour dans deux heures et à lie se trouver jamais de-^ 
vant luy ;> il obéit et partit le soir mesme. Goulas et Mar- 
cheville ne laissèrent de continuer leurs menées » et fi- 
rent leurs, efforts pour obliger Monseigneur à les envoyer 
verspiadan&e la mareschale, afin de résoudre avec elle 
la négociation du Père Joseph, et ensemble l'obliger 
d'escrire à Monseigneur de nous oster la communication 
des affaires , et par ainsi avoir le champ libre pour faire 
leurs miquemaques et trahir impunéûient Son Altesse 
en trahissant les affligez. Nous fismes connoistre à Mon^^ 
seigneur la conséquence de ce voyage» ce qui l'obligea 
à leur tesmoigner qu'il ne vouloit pas qu'ils continuas- 
sent > ce qui les affligea de telle sorte que dez lors ils 
jurèrent nostre ruyne.. Nous estions extrêmement em-- ' 
peschez à trouver un homme qui eust les qualités re- r 
quises pour servir Son Altesse. Je jettay les yeux sur- 
monsieur Le Coigneux» qui avoit depuis peu achetté la 
charge de chancelier que possédoit auparavant le pre- 
mier président de Verdun. J'en conféray avec Puylau- 
rens et je luy fis voir que c'estoit un homme qui estoit 
tenu pour habile, qui avoit un caractère qui luy don- 
noit la connoissance des affaires de Son Altesse sanS: 
qu'aucun autre s'en peust scandaliser, et que je croyois 



que» luy donnant part dans la confiance deSon Altedse, 
il n'en seroit pas ingrat; il me témoigna approuver 
mon sentiment. Dez lors nous commençâmes à con- 
férer avec luy. Il faut que je vous avoue que je Crois 
que tout autre que moy *^auroit esté trompé aux ser- 
mens -qu'il me fit et aux asseurances qu'il me donna 
en mon particulier, après nous avoir asseurez que la 
seule chose qui l'obligeoit à entrer dans le service de 
Monseigneur estoit le dessein qu'il avoit de faire voir 
à toute la France combien il estoit désintéressé , puis- 
qu'il préféroit le travail et les inquiétude d'esprit au 
repos qu'il possédoit alors; que pour luy, il nie dési- 
roit point la chose qu'en tant que Son Altesse luy fe- 
roit connoistre qu'elle la désireroit. Nous luy donnâmes 
rendez-vous dans le parc de Fontainebleau , où Mon- 
seigneur s alla promener, et ce fut là qu'il receut le 
commandement d'agir dans les affaires de Son Altessie. 
Ce fut en ce lieu où' il joua Un autre stratagème, disaiit 
à Monseigneur qu'il ne vouloit y entrer avec le contre- 
cœur de personne , et qu'il le supplioit que monsieur 
de Goulas et Marcheville eussent connoissance de l'hon- 
neur qu'il luy faisoit ; mesme qu'il seroit bon qu'ils l'èti 
allassent prier chez luy , ce qui fut exécuté le lendemain. 
€e soir mesme Marcheville joua une pièce «assez plai- 
santé, qui fut prier Son Altesse de demander pour ûh 
nommé Le Tremblaye, frère du Père Joseph, la capi- 
tainerie de la Bastille, luy représentant qu'il feroit chose 
agréable à la Reyne sa mère, estant une personne, qui 
«stoit à elle. Monsieur ' alla de ce pas trouver le Roy , qui 
luy accorda incontinent sa requeste ; ils luy vouluréiit 
faire passer cette affaire pour estre de grande im;^ot- 
tànce , luy disant que c'estoit beaucoup se fier en luy 
que de mettre une personne à sa recopimandalioh dans 
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une place de cette importance. Nous eusmes peine à 
4étrQniper Son Altesse et à luy faire voir que c'estoit 
une chose faite à la main» et que pour luy montrer que 
nous disions vray il n'a?oit qu'à demander le gonver* 
nement de Vaug^rard ou de Nanterre pour l'un des 
siens» et qu'il verrdit bien alors» par le refus qui luy 
en seroit fait » que si on luy accordoit celuy de la Bas* 
tille c'estoitpour des conûdérations où il n'avok point 
de part Pendant tout ce temps Monsieur £iit visité de 
peu de personnes ; monsieur de Moret ?int à Fontaine- 
Ueau , qui €U[a droit chez le Roy » auquel il demanda 
d'abord comme quoy il luy plaisoit qu'il vécust avec 
llonsieur , et si Sa Majesté trouYeroit bon qu'il le vist 
Le Boy luy dit qu'il le pouvoit voir. Monsieur se trouva 
un peu offensé de ce procédé » et trouva estrange qu'une 
personne qui luy avoit tant protesté d'amitié deman^ 
dftt» lorsqu'il sembloit qu'il eust besoin de ses amis» 
comme quoy il devoit vivre avec luy. Il vint voir Son Al- 
tesse» qui luy fit assez froid; il y eut force gens de grande 
•condition qui le virent et qui témoignèrent qu'ils dési- 
roient le servir» et entre autres monsieur le G. » monsieur 
de L.» monsieur de M.» monsieur de Gh.» monsieur de 
M.» qui l'ont tron]q>é depuis» monsieur legrand-prieur et 
plusieurs autres. Le Roy parla de venir & Paris» voyage 
qui estonna tout le monde » estant vray qu'il ne s'en 
estoit point parlé auparavant. Aussitosl que Ton y fut 
arriyé» on osta les sceaux à monsieur d'Aligre» le chan* 
oeUer » .qui furent mis entre les mains de monsieur de 
Marilla^. Nous fûmes estonnez que le Roy dit qu'il vou* 
)oit faire voyage et qu'il partiroit dans deux fours » et 
qu'il voulôit que l'on se tiostprest. Monsieur Le Goigneux 
cependant avoit continué la négociation commencée 
avec le Père Joseph; il dit à son retour de la première 



coi^reace qae c'estoit un mocqueur» el qu'il falloit 
traiiter de Jblgnc en blanC avec monsieur le cardinal* 
Vous allez entendre une subtilité de laquelle se servit 
monsieur le cardinal , et la sorte dont elle fut prise par 
nos négociateurs. Monsieur le cardinal , voulant faire 
peur à Monsieur » luy voulut montrer les verges ; il 
feignit de faire négocier le retour de monsieur le Prince 
à la cour; et en efifet fit que celqy qui agissait pour luj 
eut charge de l'amener à Limours^ Cecy fut ausntost 
glissé au%, oreilles de Monseigneur; voilà une^rreur 
panique qui le prend. On assemble le conseil» auquel 
ye n'assiste point; on résolut qu'il falloit^s'acconmioder 
avec monsieurle cardinal» etque pour cet effet il falloit 
l'aller trouver. On députa monsieur de Marcheville» qui 
eut charge de luy dire que Monseigneur iroit disner le 
lendemain avec luy. Il partit à l'instant et revint le soit*^ 
J'enÉray dans le cabinet» où je fiis estonné que je le via 
arriver , disant à Son Altesse qu'il avoit sauvé K ^e à 
monsieur le mareschal d'Omano , et que monsieur le 
cardinal avoit )elté des laonmes de joye lorsqu'il avoit 
sceu que Son Altesse prenoit la bonne voye»* et qu'il 
luy avoit dit de l'assurer qu'il recevroit tout contente- 
ment Nous partîmes le lendemsân de grand matin» et 
nous arrivasmes à Limours sur les onze heures. Afon- 
seigneur demeura un peu avec xnomsieur le cardinal» 
puis vint disner; après son disner» il fut cpelque temps 
avec mondit sieur le cardinal» duquel il obtint ce que 
Ton désiroit avec passion de hiy aceord^. Nous revînt- 
mes àParis» où l'on trouwi à propos de faire un eaerit 
par lequel Leurs Majestés demeurassent plus assurées 
de Son Altesse; ce qui fut fait» et ledit escrit fut signé 
par Monseigneur le soir mesme. Monsieur le Pirâce 
arriva à Limours» il y coucha et s'en retourna le \eiffr 



♦ 



3i2 MKHaiiiES d'vn favort 

demain, ausû sçavani qu'il y esioit allé. Cependant le 
Roy partit pour s'en aller , et dit à Monseigneur qu'il 
l'attendroit à Orléans ; Monsieur luy dit qu'il ne croyoil 
pas pouvoir partir si tost» attendu que son équipajge ne 
•pouToit estre prest de plusieurs jours; le Roy luy dît 
qu'il le prioit de partir du jour qu'il partoit , qui estoil; 
le Tendredy en huit jours» ce que Monsieur luy accorda. 
Cependant avis venoient de toutes parts qu'il se bras- 
soit quelque grand dessein » estant impossible que l'on 
eust l^ieftté si Fort ce voyage sans quelque chose d'ex-* 
traordinaire. Monsieur le grand-prieur partit de Paris 
pour aller qu^ir monsieur de Yen^osme » son frère , 
et le faire venir en cour. Il me tomba entre les mains» 
de diverses parts » jusques à treize avis que l'on avoit 
dessein sur la personne de Son Altesse, chose qui, à la 

vérité , me donna un peu de peine d'abord sur les cir- 

• 

constances que l'on adjoustoit aux avis, qui estoient vé- 
ritables, à sçavoir qu'il y avoit quantité de cavalerie qui 
estoit commandée pour aller aux environs de Blois et 
d'Amboise. Après néantmoins que j'eus considéré que 
la personne qui agissoit le plus puissamment dans les 
affaires étoit celle qui étoit la plus intéressée à la con- 
servation de Son Altesse, je sortis de l'appréhension où 
j'estois , et ne laissay pas de monstrer tous ces escrits à 
Monseigneur , auquel je représentay à l'instant qu'il 
n'avoit rien à craindre pour luy, mais bien pour ses amis. 
Monsieur le Comte demeura à Paris , avec ordre du Roy 
d'y commander. Monsieur de Longueville s'en alla à 
Dieppe, de sorte qu'il ne restoit que monsieur le grand- 
prieur à craindre , qui en effet estoit, comme tous les 
anti'es, serviteur du Roy, et plus encore, si je l'ose dire , 
sur l'assurance qu'il avoit eue d'estre admidral par com- 
giission , estant vray que, la dernière fois que Son Air 
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tesse luy fit parki' » il luy lit contioislre par la froideur 
dont il usa que /ses intérests l'àvoient reinis abs(>^ 
Jument dans robéissance et dans le service. La Reyne 
mère partit de Paris; eVe conjura instamment Son Al- 
tesse de ne vouloir manquer à suivre le Roy le jour qu'il 
avoit assuré qu'il pattiroit. Monseigneur fit partir son 
4rain et ne retint auprès de luy que la petite troupe. 
Le jeudy dont Son Altesse devoit partir le vendredy , 
Monseigneur receut six courriers difieten's de la part de 
la Reyne sa nière, qui tous ' le confuroient de vouloir 
aller disner le lendemain avec elle. Ces messages si sou- 
vent réitérez altérèrent un peu son esprit et le firent 
entrer dans une imagination où il ne s'estoit point porté 
jusqu'alors. Il n'y avoit que moy auprès de Son Altesse 
lorsque le dernier courrier arriva , qui , à la vérité» fit 
l9on messs^ge de si mauvaise grâce et avec tant d'inUan- 
ce qu'il pensa tout perdre, estant vray que, s'il n'euat 
esté aussi assuré des bonnes volontez du Roy et de la 
Reyne sa mère qu'il estoii^ il s^ fust peut-estre pôHé 
À croire des cboses où l'on n'avoit jamais songé. Il dit 
donc à ce courier qu'il seroit assurément le lendemain 
au coucher à Orléans, qu'il verroit la Reyne sa mère par 
les chemins, et qu'il la supplioit très humblement de 
^eicus^r s'il n'alloit disner avec elle» en estant empes«- 
ché par quelques afiaires qu'il avoit, 6e quin'estoit en 
«Set que de voir une femme le soir*. U partit le lendé!» 
matnsur les dix heures, sur des doie vaux de poste v^avec 
la petite troupe ; et trouva la Reyne sa ; mère auprès 
d'AngervHle ; il vît le Roy le soir à Orléans, et il.:âv<H|t 
£en(k)ntré à Artenayioionsiear Le Goîgneôx^^,' monsieur 
de Marcbeville . et monsieur Goulas, qui éstoient partis 
de Pafijs; pouc aller vers mônsieuf le cardinal, qui ks 
obligea d'aller jusqu'à la F<erté-Bernard» où m#c|aça^ 



la mareschale esloit détenue» pour apprendre ses sen-« 
timens. Ce voyage fut très matt&eurenx pour elle, estant 
vray que jusqu'alors elle s'estoit maintenue sans dire 
un seul mot qui pust blesser ceux de qui elle croyoit 
recevoir son mal» et alors la pauire femme/ croyant 
estre ayec des personnes en qui elle se pouToit confier , 
se laissa aller aux regrets et à dire des choses qui luy 
ont depuis cousté force larmes , ceux qui estoient allés 
vers eUe ne s'estans pas contentes de dire à monsieur 
le cardinal ce qu'elle avoit dit» qui estoit assec » mais se 
portèrent à dire des choses où elle n'avoit jamais songé. 
Le Roy s'embarqua le samedy matin pour aller à Blois; 
Monseigneur le suivit; on arriva assee de bonne heure. 
Les messieurs quHl avoit envoyez vers madame la ma- 
reschale luy rendirent compte de leur négociation> ce 
qu'ils n'avoient peu faire jusqu'alore. Après les avoir 
entendus en public , il prit monsieur Le Coigneux à 
part, auquel il demanda ce qu'il avoit trouvé; qui luy dit 
qcf'il croyoit que ses deux compagnons le trompoient, 
et qu'il voyoit'qu'il étoit inutile d'aller plus vers mon^ 
fneur le cardinal tant qu'ils seroient dans la négocia* 
ttonl Monseigneur des lors se réaolot de n^y pins eaa- 
voyer que monsieur Le Coigneux » et, tira les deux au-^ 
très de sa confiance et de son secret. Monsieur Le Caî*' 
jpieux fut député le lendemain pour cet effet vers mon^ 
^eiur le cardinal» qui rapporta qu'il en avoit plus appris 
en une seule conférence qu'il n'en avoit peu compren*^ 
dre «n toutes les autres; que pour hiy il ne vooloit 
point flatter Son Altesse » qu'il croyoit monsieur le ma^ 
resdial absolument perdu. Ce discowÀ estomia Vhm^ 

m 

ae^nettr » qui» après avoir amplement entendn ce que 
monsiem^ Le Coigneux avoit à luy dire» vompit la con^ 
férence et s'en alla à sa chambre pour donner temps 
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à monsieur Le Coigneux de se retirer, ce qu'il fit aussi* 
tos4. Monsieur rentra dans son cabinet et nous rappella , 
Puylaurens et moy ; après naus avoir témoigné son dé* 
plaisir, il nous dit qu'il ne Touloit plus consuker et 
qu'il «stoit résolu à sortir de la cour; nous luy repré^ 
sentames ce que nous pûmes pour l'enjiivertir; ce qui 
fut inutile. Il nous dit d'en cbercher les moyens et 
qu'il y «stoit résolu. Je luy repr^sentay qb'il ne pou* 
voit estre en estât de partir de quelque temps, et qu'il 
estoit nécessaire de faire continuer la négociation par 
monsieur Le Coigneux, et faire en sorte que la chose 
fust tenue secrète. On enyoya quérir M. Le Coigneux l'a- 
près-soupé , auquel Monseigneur x>rdonna de retourner 
le lendemain à Beauregard vers monsieur le cardinal, 
et luy dit de demanda sortance au procès de monsieur 
le mareschal, augmentation dans sa maison de cent 
mil livres, permission de se marier quand et à qui bon 
luy sembleroit, et, en attendant, assurance de luy don* 
ner son appanage au plus tost. Il revint le soir , et tes- 
moigna qu'il seroit à propos que monsieur de Puylau- 
rens et moi y allassions chacun une fois, et assura que 
monsieur le cardinal accordereit ce qu'on luy avoit de- 
mandé. On résolut de n>'y envoyer le lendemain, avec 
ordne de luy demander l'exécution des quatre points 
cy-<lessu5 déduits; il me fit beaucoup de difficultés, 
mais enfin il se résolut de me les accorder tous quatre, 
après néantmoins m'avoir témoigné qu'il avoit esté sur- 
pris , et qu'il ne seroit plus si libre à faire des proposi^ 
lions , puisqu'on l'obligeoiti faire les choses qu'il met- 
toit en avant pour trouver lieu d'accommodement sans 
que Son Altesse fist rien de son costé des choses que le 
Roy déiriroit de luy ; que pour luy il ne se lasseroit ja- 
mais de servir Son Altesse , et qu'il luy feroit voir par 
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ses actions i{u'il n'avoii jamais lîeafail qui nefust pour 
son service. Cette conférence dura plus de deux heures; 
je m*èn allay à Blots^ où je rendis compte de mon Jiroya- 
ge. «Monsieur de Puylaurens fut 'ordonné pour aller re- 
mercier monsieur le cardinal , ce qu'il fit le lendemain. 
Ge jour-là arrivèrent à Blois monsieur de Vendosmë 
et monsieur le grand-prieur , lesquels furent le lende- 
main arrestiBz par nionsieur duHallier et» conduits par 
eâu à Amboise. Us furent arrestez à trois heures du ma- 
tin. Sur les six heures, lé Roy commanda à monsieur 
Desplan de nous venir trouver, Puylaurens et moy ; il 
vint à nostre logis,. où il nous dit de la part du Roy 
d'aller trouver monsieur le garde-des-sceauxetmonsieur 
de Schomberg , pour apprendre le» volontez de Sa Ma^ 
jesté par leur bouche. Nous^nous levasmes et allâmes 
au logis de monsieur le garde-des-sceaux, où ils estoient 
tous deux. Monsieur le garde-des-sceàux prit la parole 
etiiousfit un' discours d'un quart d'heure , lequel ne 
tendoit qu'à nous faire connoistre la liaison des inté^ 
rests du Roy avec ceux de Monsieur, la tendresse avec 
laquelle le Roy aymoit Son Altesse , puisqu'il ne le corn 
sidé^oitpas seulement comme son frère, mais comme 
son enfant; que le Roy l'avoit chargé dé nous dire la 
confiance qu'il avoiten nous, et l'assurance tout en- 
semble que nous ne porterions jamais Son 'Altesse à 
expliquer les choses* qu'il faisoit pour la séureté de son 
Efltat pour esire contre ses intérests; quele Roy s'es- 
toit saisi àfi monsieur .de Vendosmë et de monsieur le 
grand*prieur pour de bonnes considérations ; quils 
estoient ses frères comme ceux de Son Altesse; qu'il 
ne l'avoit fait qu'à l'extrémité , et enfin que le Roy s'as- 
suroit que nous ferions connoistre à Son Altesse ses 
bonnes intentions; que pour nous, en nostre particulier. 
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Qous pouvions nous assurer qu'il ne se présenteroit 
point d'occasion de faire pour nous que le Roy ne nous 
fist voir TefTet de ses bonnes volontez. Après ce discours , 
qui dura assez longtemps > je me trouvay engagé à ré- 
pondre» ce que je fis en peu de mots : j*exagéray le 
plus tjull me fut possible la conjonction des intétests 
du Roy et de Monsieur, et leur dis comme qupy j'a^ 
vois toujours reconnu les sentimens de Son Altesse estre 
portez au service du Roy et au bien de TEstat; que je 
sçavois assurément qu'il n'estoit point besoin de luy 
représenter le peu d'intérest qu'il avoit àla détention de 
monsieur de Vendosme et de monsieur le grand-prieur, 
sçacbatit qu'il n'avoit nulle affinité particulière avec eilx. 
Je leur témoignay que nous tenions à grmde faveur 
qu'il pleust au Roy avoir la bonne opinion qu'il avoit de. 
nous, que nous les pouvions assurer. que nous n^lvions 
point de plus grande passion que de servir Sa Majesté , 
sçacbant très bien qu'en ce faisant nous servions Son 
Altesse. Monsieur de Scbomberg prit la parole, qui en 
peu de mots nous toucha presque les mesmes choses 
que nous avoit dites monsieur le garde-des-sceaux ; la 
fin de son discours fut toute sur le bien que nous de^ 
Yions espérer de Sa Majesté. Lorsqu'il eut fini, nous fis- 
mes une grande révérence et nous enfilâmes au chas- 
teau, où nous trouvâmes Monseigneur levé, qui nous 
voulut parler d'abord. Nous luy représentâmes qu'il 
n'estoit pas^ propos de parler si tost en particulier , et 
que s'il avoit agréable d'aller l'après-disnée à la chasse, 
que nous pourrions luy parler plus commodément. Il 
s'y en alla, et après qu'il se fut séparé de son gros, 
feignant d'avoir perdu la chasse , il descendit de cheval 
et s'assit sur l'herbe. Il nous témoigna l'impatience qu'il 
avoit de sortir de la cour, et son ressentiment de la cap- 
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livilé de messieurs de Yendosnie. Noas le suppliâmes 
très humblement» avant que de prendre une dernière 
résolution » de vouloir voir le Roy et le supplier de luy 
vouloir accorder la liberté de monsieur le mareschal 
d'Omano » attendu qu'il paroissoit à tous les princes 
firançois et estrangers que , tant que cet homme demeu- 
reroit prisonnier» son honneur seroit en captivité» puis* 
qu'il estoit impossible de séparer les intérests du mares* 
chai des siens; que pour luy il n'auroit jamais de con- 
tentement qu'il ne le vist délivré. Son Altesse trouva & 
propos de faire cette tentative » et le soir mesme exécuta 
son dessein. Il fit dire au Roy qu'il avoit envie de luy 
parler et qu'il désiroit que ce fust en particulier. Le Roy 
se coucha 4e fort bonne heure et donna le bonsoir à 
tous ceux qui avoient esté à son coucher , et aussitost 
emoj^ quérir Monseigneur» qui le supplia très humble* 
ment de luy accorder la liberté du mareschal d'(^ano. 
Le Roy luy dit qu'il ne croyoit pas qu'il voulust protéger 
un méchant homme » et qu'il avoit assez de quoy en 
faire mourir vingt » des dépositions qui étoi^it contre 
luy » et que quand il voudroit qu'il les luy feroit voir ; 
à quoy Monseigneur consentit» dij»ant au Roy qu'il estoil 
très assuré de IHnnocence du mareschal » qu'il s'assuroil 
qu'il feroit connoisfcre à Sa Majesté la vérité» et que pour 
luy » s'il se tpouvoit aussi coupable qu'il avoit pieu à Sa 
Majesté de luy dire » qu'il seroit le premier à le* condam* 
ner. 11 se retira et fit plusieurs efforts inutiles pour voir 
ces informations prétendues. Cette conférence confirma 
de plus en plus Son Altesse au dessein qu'il avoit de sor^ 
tir de la cour. 

Ce fut en ce temps que Chalais commença à s'intri-* 
guer de ses affaires et qu'il se déclara son serviteur, 
ce qu'il avoit fait auparavant» mais non à découvert. Il 
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^toît paasionément amoureux de madamefle.Cbevreuze, 
qui prenoit part dans les intérests de Monsieur. Il noui 
aborda un soir qu'il estoit fort tard, et nous dit qu'il ne 
doutoit point queMonseigneur n'eust la dague dans le sein; 
que pnur luy il nous avouoit qu'il a?oit touajours eu une 
très puissante inclination à servir Son Altesse» nuôs 
qu'elle estoit beaucoup augmentée depuis qu'il avoit vea 
de quelle sorte l'on le traittoit ; qu'il |se confioit en nous, 
et qu'il estoit très asseuré que nous sçaurions bien taire les 
aTis qu'il donneroit à Monseigneur; que pour luy» il 
n'avoit autre intérest que celuy de le servir; qu'il n'esioil 
pas si ignorant qu'il ne sçeust bien qu'il estoit dans une 
condition si avantageuse auprès du Roy qu'il n'espéroit 
pas trouver une meilleure place auprès*de Monseigneur; 
que nous pouvions juger que la seule affection le portoit 
& faire ce qu'il faisoit; qu'/l nous avouoit que l'intérest 
de monsieur le grand-prieur l'obligeoit entièrement i 
sortir, de l'obéissance; que nous sçavions à quel point 
ill'avoit obligé; qu'il n'avoit que faire de nous repré^ 
aenter comme quoy ce prince l'avoit protégé contre sea 
ennemis; qu'il nous estoit assez connu qu'il avoit porté 
ses intérests jusques au point de se vouloir battre pour 
sa considération; que toutes ces choses nous dévoient 
servir d'ostages et nous obliger à croire qu'il aymeroit 
mieux mourir que de tromper Monseigneur» puisqu'il 
sçavoit que iij^onsieur le grand-prieur estoit son martyr» 
Je luy répondis avec assez de froideur» et luy dis que 
nous ne doutionspoint qu'il ne receust grande joye d'ap- 
prendre son dessein ; que pour nous il se pouvgit assu* 
rer que nous luy garderions une fidélité infîolabje. 

Nostre première conférence se passa de cette sorte. 
Nous commençâmes cependant à essayer de faire quel* 
ques préparatijf^ pour la sortie de Monseigneur. L'abbé 
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d'Aubftsine étott arrivé à Blois, lequel aToit assuré Mon- 
sieur à Fontainebleau que monsieur d*Espemon étoit 
très mécontent et qu'il ne cherchoit qu'une occasion 
de brouiller » et mesme qu'il sçavoit de bonne part qu'il 
estoit Serviteur de Son Altesse. Il nous confirma la mes- 
me dbose à Blois» ce qui nous obligea à donner conseil & 
Monsieur de l'envoyer vers monsieur d'Espernon avec 
un mot de créance. Son Altesse eut peine à escrire ; 
enfin il escrivit un mot que je luy dictay dans la cham- 
bre* de monsieur de Marcheville , qui estoit près. de la 
sienne. Il me souvient que» comme il commeilçoit à es- 
crire , monsieur de Marcheville entra , ce qui l'obligea 
à mettre une main de papier dans ses chausses , qui l'in- 
commoda quelque temps; enfin il se deffît de monsieur 
de Marcheville avec une commission qu'il luy donna » 
et acheva sa lettré , qui estoit simplement une lettre de 
créance. Monseigneur commanda à l'abbé d'Aubasine de 
faire diligence. 

Le lendemain , Ghalais me dit sur le Perche ao Bre^ 
ton ( c'est ainsi que l'on appelle qne terrace qui est à 
Blois» devant le département de la Reyne mère) qu'il 
désiroit de nous parler » et qu'il nous prioit de nous ren- 
dre à sa chambre lorsque tout le monde seroit retiré i 
ce que nous exécutâmes non sans péril , à cause que 
sa chambre estoit tout contre la garde-robe du Roy. La 
première chose qu'il nous proposa fut qu'il luy estoit 
très facile de donner lieu de retraitte et de rendi'e les 
passages libres à Son Altesse, et mesme qu'il pouvoit faire 
mettre des coureurs sur les chemins sans que l'on se 
doutât pour t|uel sujet. Il nous proposa ensuitte d'en- 
voyer vers monsieur de la Valette , et en mesme temps 
nous dit qu'il falloit que Monseigneur luy écrivist, et que 
luy en son particulier luy écriroit; qu'il l'assuroit qu'il 
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èloit. si fort de ses amis qu*il ne feroil nulle difficiilté 
de recevoir Son Altesse. Nous luy répondîmes que là 
chose mériioit d'y penser et que nous luy rendrions 
réponse le lendemain. Ensuitte il nous dit : c Vous voyez 
comme je me confie en vous; il est très assuré que , 
s'il se sçavoit quelque chose denostre dessein , vous fe- 
riez la Mole et Coconas » et moy quelque chose de par-» 
dessus. » Nous luy donnâmes le bon soir, après l'avoir 
conjuré de tenir le tout aussi secret de son costé que 
nous ferions du^ nostre. 

Nous «allâmes à la chambre de Monseigneur» qui nous 
attendoit avec impatience. D'abord qu'il nous vid de 
retour , il quitta le jeu et se mit au lit ; il donna le bon 
soir, et aussitost nous s^ortimes de la chambre avec toute 
la compagnie; puis nous rentrâmes par une autre por- 
te. Nous luy fimes le rapport de ce que Chalais nous 
avoit dit; il nous témoigna qu'il recevoit contentement 
de voir quelque facilité à sa retraitte ; il résolut néants 
moins de ne rien bazarder mal à propos, et surtout 
de ne point esçrire à monsieur de La Valette , ne pou« 
vant se cpnfier a celuy que Chalais cnvoyeroit. Nous 
luy représentâmes qu'il suflisoit d'avoir escrit à mon-<- 
seigneur d'Ëspemon , estant très assuré que, s'il se por- 
toitdans sesintérests, monsieur dç La Valette feroit la 
mesme chose. Gecy estant résolu , nous luy dîmes com- 
me Boyer estoit arrivé de Paris, lequel nous avoit parlé 
et proposé tout ensemble des moyens pour sortir de la 
cour, ausquels nous n'avions rien répondu, nous sem« 
blant absolument éloigné du service de Son Altesse , 
estant yray qu'il ne se pouvoit retirer à Là RochçUe 
qu'il ne se mist en estât de n'estre plus libre ; de plus, 
que c'estoit se rendre odieux à tous lès corps de France 
que de se jetter dans un parly qui leur estoit en hor- 
IP séaiB, T. III. 21 
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reur » outre la cooaidération de Dieu , qui est plus pub- 
santé que toutes celles que j'ai rapportées cy-^devant. 
Nous u'eùmes pas peine à divertir Monseigneur de ce 
dessein , tous pouvant assurer qu'il n'y a jamais con* 
sMiti. Le mesme Boyer apportoit assurance à Monsieur» 
de la part de monsieur le comte ( en cas qu'il voulust 
brouiller) de cinc cens mil écus, de huit mil hommes 
de pied et cinc cens chevaux. Monseigneur nous com- 
manda d'éluder la proportion de La Rochelle avec adres* 
se, et pour le reste de témoigner à Boyer l'obligation 
qu'il avoit à monsieur le comte de ses offres , avec assu- 
rance de luy faire sçavoir de ses nouvelles au plus tost. 
Il éstoit déjà fort tard, ce qui nous obligea de luy don- 
ner le bonsoir pour aller rendre réponse à Boyer. 

Les négociations de monsieur Le Coigneux duroient» 
dans lesquelles monsieur le cardinal luy demandoit sou- 
vent : »Qu'est*<;e que Ghalais ?» A laquelle chose U ne pou- 
voit rieti répondre» assurant qu'il n'avoit nulle connois- 
sance des discours qu'il tenoit à Monsieur ; et à n'en 
point mentir^ Ghalâis se fust bien passé de parler si sou- 
vent à Son Altesse. Je vous vay dire une chose que 
vous ne trouverei pas mal plaisante, qui est que d'a- 
bord le pauvre Chalais vouloit trouver son compte de 
toils les cotez; il voyoit mronaieùr le cardinal, qui luy 
piteposait des honneurs et des charges en cas qu'il 
voulust servir le Koy auprès de Monsieur, mesme qu'il 
pbuvoit avoir la charge de maistre-de-Cflonp de la. ca- 
vallerie légère , et mettre la sienne à couvert. Le pau- 
vre homme luy promettoit merveilles , puis nous venoit 
^re le contraire. 

Cette bfiirigue dura quelque <emps> pendant laquelle 
monsieur de Longue ville vint à Blqis. Je le fus visiter» 
pour mê conjouir avec luy de la naissance de son fils^ 
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de la part de Monsieur; je le fus visUer assez tard, pour 
avoir moyen de luy parler. La première chose qu'il 
me dit fut : « Vous témoignerez au moins qu'il n'a pas 
tenu à moy que les affaires ne soient en meilleurs ter- 
me;^; vous sçavez ce que )e vous dis dans mon cabinet 
à Paris : l'ambition du grand-prieur l'a perdu. Iln^im^ 
porte , il fkut essayer de mettre le tout en meilleur état; 
vous pouvez assurer Monseigneur de mon affection. » 
Après avoir parlé quelque temps , il arriva du monde » 
ce qui m'obligea de me retirer. 

Les choses étant dans cette conjoncture , le Roy dit 
à Monsieur qu'il parliroit dans peu de jours pour aller 
à Nantes , attendu que les affaires de la province de 
Bretagne le requéroieiit ainsi. Je vous avoue que ce 
voyage non préveu et si éloigné de la route que Mon- 
sieur avoit résolu de prendre le surprit extrêmement. 
Sur cet instant Son Altesse eut nouvelle que l'on avoit 
envoyé des commissaires au bois de Vincennes , qui 
avoient veu Ghaudebonne , et mesme que la prison de 
madame la mareschale d'Omano étoit plus étroitte 
qu'elle n'estoit au commencement. Cela piqua Monsieur, 
qui conservoit encore alors quelque sentiment pour eux. 
Il en fit parler à monsieur le cardinal , et le fit sommer 
de sa promesse, qui avoit été de ne point travailler au 
procè% de monsieur le mareschal et de ses amis san^ 
l'en avertir. On partit de Blois pour aller à Tours. Mon- 
sieur coucha dans son batteàu , ce qui fit qu'il arriva 
d'assez bonne heure à Tours, où messieurs de Marche^ 
ville et Goulas firent tous leurs efforts pour nous pefdfe, 
«f moy en mon particulier. Monsieur Goulas fut çeluy qui 
éclata ; monsieur le pré^dent Le Coigneux voulant pren- 
dre connôissance des affaires du dedans , comme il pre- 
noit de celles du dehors de la maison, s'avisa qu'il falloit 
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former un conseil, lequel seroit formé de luy , du secrè- 
tçàre et de Tintendant Goulus » qui cherehoit un pré- 
texte pour parler 9 s'avisa de dire qu'on le choquoit en 
sa charge » que monsieur Le Coigneux vouloit achever 
de le ruyner. Il s'attaqua à moy , qui, à la vérité, le mal 
menay , de sorte qu'il ne me-l'a point pardonné depuis. 
Il dit mille choses contre monsieur Le Coigneux, Puy*- 
laurens et moy , et que monsieur Le Coigneux l'avoii 
traitté d'enfant dans la dernière conférence qu'il avoit 
eue avec monsieur le cardinal, luy ayant dit qu'il fal- 
loit trouver moyen d'éloigner monsieur le mareschal , 
enl'ostant de prison, estant certain que Monsieur le 
pouvoit retirer auprès de luy par foiblesse. On appella 
monsieur de Harcheville en témoignage , qui le soir dit 
que le toutalloit ainsi, et le lendemain dit le contraire» 
Pour moy , il dit que j'avois dit chez madame de Rohan 
que j'estois favory de Monsieur. Cela s'éluda aisément 
par la prouve que |e fis que je n'avois jamais esté chex 
madame de Rohan^j il demeura en assez mauvaise pos* 
ture, et l'on peut dire qu'il estoit alors secrétaire sans 
secret. Il fit tous ses efforts pour nous perdre auprès du 
Roy , et fit en sorte que^ lorsque Monseigneur arriva, à 
i^umur, le Roy luy dit qu'il sçavoit bien qu'il estoit 
de bon naturel , et qu'il estoit bien averty qu'il y avoit 
de mauvais esprits auprès de luy ( etontre autres nous 
nomma Puylaurens et moy), lesquels ne tachoientqu'à 
luy persuader des choses qui n'estoient point; que Dieu 
tuy estoit à témoin de la sorte dont il l'aymoit ; qu'il 
crpyoit qu'il ne garderoit pas des personnes quiestoient 
si contraires à leur repos et au bien de l'Ëstat. Monsi^r 
luy répondit que c^estoientde méchantes gens qui luy 
mettoient dans l'esprit des choses où nous n'avions ja- 
mais pensé ; qu'il sçavoit fort bien que nous n'estions 
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pas aymez dans sa maison , et entre autres qae nous 
avions deux puissans ennemis» luy montrant Goulas 
et Marcheville ; que pour luy il n'avoit point de plus 
puissante' passion que de le servir» l'assurant que s'il 
coûnoissoit un seul homme dans sa maison qui luy dé- 
pleust, et qui fust de l*huineur dont il luy plaisoit de nous 
rejprésenter» qu'il ne le garderoit pas une minute. Mon- 
sieur prit congé du Roy » se remit dans son batteau» et 
alla passer la nuit dans un assez mauvais giste nommé 
les Rosiers; de là il partit de grand matin et alla cou- 
cher à Ingrande. IL dépécha un homme vers monsieur 
Le Goigneux, qui se trouva à Ingrande , oh, après avoir 
conféré quelque temps avec luy, il fut résolu de l'en- 
voyer vers le Roy pour luy parler dès choses qui nous 
regardoient. Le lendemain Harcheville et Goulas arri- 
vèrent, qui furent receus comme ennemis déclarez; un 
seul homme ne lés aborda, etreceurent toute mauvaise 
démonstration de Monsieur. Il alla coucher à Nantes , 
où le Roy arriva le lendemain, un peu remis des impresr 
sions que nos ennemis luy avoient données. 
L'intrigue de Ghalàii^ recommença (1) plus puissam- 

(i) Le projet qae Ghalais s'efforçait d^ faire goûter à Monsieur , 
et anqoel César de VendAme et son frère le grand-prieor avaient 
adhéré « était de se saisir de la'persoane du cardinal j à la flvear 
d'oit llet-apens, de le frapper même aa cas où le saocès d« 
complot Fexigerait. « 

La maison do retraite de Richetiea > située i Fleary, devait 
être le tfiéàtre de ce drame» 

Les afBdés de Ghalais, eondoits par lui, devaient s'y rendre 
sens prétexte de demander hospitalité et hébergement an car- 
dinal; mais ce dernier, inptmit par les révélations de Valençay, 
se garda bien d'aller à Fleory. Sur d'avoir déjoifé ses ennemis, 
Il se rendit auprès de Monsieur et lui dit : « Je regrette >]l>ien 
i|ue Votre Altesse ne m*aU pas fait prévenir qu*elle et ses amis 
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méat que îamais. Himsieur le cardinal aHa loger à Lit 
Haye , auquel lieu mouBieur Le Coigueux iaisoit plu- 
sieurs voyages » dahs lesquels monsieur le cardinal lui 
demandoit tousjours ce que c'ëtoit que Gbalais. Luy^ qui 
véritablement ne sçavoit ce que ç'estoit , luy disoit qu'il 
n'y compreQoit rien. Il arriva jpar les chemins que le 
comte de Louvigny et monsieur de Candalle se brouîl* 
lèrent ; Chalais s'offrit à monsieur de Candalle » ce qui 
piqua Louvigny et l'obligea à dire des choses qui depuis 
l'ont fait connoistre pour le plus méchant de tous les 
hommes. Leur brouillerie estoit venue à cause de ma- 
dame de Rohan , peu après nostre arrivée à Nantes. La 
Louvière arriva de Mets» qui noius rapporta que Mon- 
sieur de La Valette étoit très humble serviteur de Mon- 
sieur; qu^il se tiendroit tousjours très heureux de Je 
servir ; qu'il le suppUoit de luy permettre d'envoyer vers 
monsieur son père. Cette réponse ne nous plut pas trop, 
et bien moiâs encore celle qui nous fut faite par un 
homme qui nous fut envoyé par l'abbé d'Aubazine» qui 
nous rapporta que monsieur d'Eq>emon avoit refusé 
d'asHSter Monseigneur. Gela nous étonna et ne nous em- 
pêcha pas de suivre nostrë premier projet. Sur ce temps» 
monsieur d'Elbeuf » qui estoit ennemy découvert de 
Chalais, ayant sceu du comte de Louvigny les méchan- 
cetez qu'il disoit» l'obligea de les dire à monsieur de 
Baradas » qui lors estoit favory , lequel les dit au Roy* 
Ç'estoit une si grande méchanceté que j'ai horreur de 
le dire » car il accusoit Monsieur de vouloir faire tuer 
le Roy» et> disoit que Ghalsds devoit estre l'exécuteur» 



voaloieal me faire rhoau^ar de venir soaper chez mol; Je me 
serois efforcé de les traiter et de les recevoir de mon mieox, i» 

{Journal de Bassompierre, tome lU) 



• V 
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et que tout ce que nous ^^loQs deTions tenir main- 
fprte à cet horjril^le attentat. Ce déloyal fut assez bardy 
de porter ces paroUçs jusques aux oreilles du Roy , qui 
aussitost résolut de faire prendre Ghalab; ce qui fut 
exécuté un mercredy , et fut conduit dans une chambre 
du chasteau de Nantes. 

Peu de jours auparavant madame de Guy se et ma- 
demoiselle de Montpensier ostoient arrivées en ce lieu« 
où monsieur de Bellegarde les avoit conduites, et où 
elles furent fort bien reçues du Roy et de la Reyne mère. 
Monsieur » voyant Cbalais arresté , se résolut à sortir de 
la cour à quelque pirix que ce fût, et pour cet effet 
nous dit qu'il vouloit partir le vendredy. Le jeudy Tal- 
larme fut grande ; le Roy envoya quérir le pré$ident Le 
JVgneiix, auquel il dit : « Je sçay bien que mon frère 
s'^n veut aller et que vous le sçavez r si cela est» jesça;y 
bien comme je vous dois faire traitter. » Il répondit qu'il 
ne croyoit point que Monsieur eust ce dessein ; le Roy 
Iqy dit qu'il en jurât; il répondit au Roy qu'il ne juroU 
de rien (Monsieur luy avoit confirmé son partemenl le 
jour d'auparavant). Ce soupçon nous mit en peine. Le 
président vint dire à Monsieur ce qu'on luy avoit dit et 
ce qu'il avoit répondu. J'eus des cet instant très mau- 
vaise opinion de nostre sortie ; la réponse du président 
me déplaisoit , et me sembloit que, dans une affaire de 
telle importance, il n'eust p^ mal fait d'assurer le Roy du 
contraire^ etmesme d'en jurer. Il voulut montrer en ce 
lieu sa bonne conscience , qui n'a jamais paru qu'en ce 
rencontre. On agita peu après la façon de nostre sor- 
tie ; mon avi^ fut d'aller à la chassé , et de là prendre 
nostre route sur des coureurs» et que nous en envoye- 
rions le plus loin que nous pourrions , pour faire des 
rela^^, et lorsqu'ils nous manqueroient» nous prendrions 
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la porte. Celuy du présideat estoit qu'il falldit aller à la 
ehasse , et que de là Monsieur partiroit avec toute sa 
maison et s'en iroit à ses journées. Monsieur résista au 
dernier avis; Pujrlaurens et le président se joignirent, et 
firent que Monsieur condescendit » sur ce que leprési- 
' dent luy représenta qu'il 'seroit pris s'il le laissoit der- 
rière. Monsieur commanda le soir à tous les siens de le 
suivre le lendemain à la chasse; ce qui fut exécuté. Le 
soir» Puylaurens se confia à un nommé Le Coudra^- 
Mqntpensier» quiétoit son parent; il luy dit que Mon- 
seigneur voùloit sortir de la cour, et que pour cet effet 
il vouIoit partir le lendemain ( Lé Goudray étoit / comme 
il a paru depuis , créature de Monseigneur le cardi- 
nal)^ Le Goudray, faisant l'officieux, dit à Puylaurens: 
« Je suis au désespoir que vous ne m'ayez parlé pH% 
tost; j'ay une place en main où Monsieur se pouvoit 
retirer avec facilité. » Puylaurens lui répondit qu'il se 
flouvinst de sa parole. Puylaurens vint chez Monsieur, 
auquel il dit ce que Goudray luy avoit dit Tout le 
monde se regarda , voyant qu'une affaire qui jus- 
qu'alors avoit esté si secrète fust découverte. Je ne you- 
lois rien dire. Monsieur dit que, s'il y eût pensé plus tôst, 
qu'il se fust retiré là. Il sortit du cabinet, Isdssant le pré^ 
sident Le Goigneuxfort empesché de sa personne, ce 
sembloit , qui néantmoitis sçavoit bien à quoy se térmi- 
neroitle tour. Le lendemain. Monsieur se leva sur les 
huict heures» entendit la messe , monta en carosse , ac- 
compagné de toute sa maison. Il arriva, estant à là messe, 
que je vis d'Espagne , neveu de monsieur de Mansan , 
qui ne se préparoit point à venir ; je lui demanday pour- 
quoy il ne venoit point; il me répondit qu'il n'avoit rien 
sceu du commandement que Monsieur avoit fait; et 
qu'il vencfiide laisser messieurs Delbenne qui n'ei^sça** 
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voiefit rien. Je luy dis: «Je suis bien fâché qu'ils ne 
vienCnent ; je vous prie de les mander , et je vous con- 
jure d'y vetiîr ; nous partons. » Et certes je ne puis m'em- 
pécher de rire quand je songe à l'état aucjùel le pré- 
sident étoit , qui étoit si étrange qu'il n'y aVoit pér-* 
sonne qui le peust regarder sans rire. Il portoit ce jour- 
là Une épée qui étoit attachée à une jarretière ^ pardessus 
une casaque de drap gris , avec des bottes qui , pour 
avoir été achetées à la HaUe » avoient esté fendues et rat- 
tachées de rubans. Son chapeau» troussé d'une épingle, 
me faisoit croire que c'estoit quelqu'un de ces chevaliers 
d'Amadis qui estôit revenu au mondé. Aussitost que 
Monsieur eut disné , il nous assembla » pendant que les 
gentilshommes servans disnoient. Le président s'avisa 
que Rames et Leuly n'estoient arrivez » et qu'il estoit à 
craindre qu'ils ne fussent allez advertir monsieur le car- 
dinal à La Haye; que» pour luy , il croyoit qu'il estoit à 
propos dé retourner vers monsieur le cardinal» voir si 
on ne pourroit rien obtenir par la douceur. Monsieur , 
dans consulter» demande son cheval» et après avoir 
commandé qu'on l'attendit» partit d^une vitesse in- 
croyable» lui huictiesme» et s'en alla à La Haye» où 
monsieur le cardinal» avec trois conserves et' deux 
prunes de Gesnes» luy fil oublier ce qu'il avoit projette 
si longtemps auparavant. Il luy dit qu'il devoit son- 
ger à iiostre seureté » et qu'il sçavoit très bien qu'on 
nous prendroit si nous retournions à Nantes; chose 
faite à la main » comme vous verrez cy-après* Monsieur 
s'en revint trouver le président» luy parla et luy dit ce 
qu'il avoit appris, ill fut résolu que nous retournerions 
après la chasse à'N an tes» etquelàon eînbrasseroit l'offre 
du Coudray. Pùylaurens part devant avec le président; 
ils s'en allèrent droit chez luy » où Dieu sçait de quelle 
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sorte il5 firent leurs projets ; Us résolurent de m exclure 
des a£E8Ûres et du secret de*Son Altesse , et faire en sorte, 
pendant nostre absence , de faire dire à Monsieur » au 
Roy et à la Reine sa mère » ce qu'il leur plairoit Son 
Altesse revint à Nantes descendre chez la Reyne mère , 
<iui luy dit qu'il devoit songer à nous mettre en seureté» 
et qu'Ole ne luy pouvoit répondre de nos personnes. 
Monsieur y au sortir de là, me dit qu'il nous falloit re- 
tirer ; il me témoigna que c'estoit avec regret qu'il estoit 
obligé de nous quitter , et qu'il nous assuroit qu'il nous 
suivroit de prez. Je pris congé de luy et m'en allay chex 
monsieur Le Goigneux » où je trouvay Puylaurens qui 
conféroit avec lui ; et quand on m'eut fait apporli^ quel- 
que peu de chose à manger» on nous amena nos che- 
vaux« Il estoit près de minuit lorsque nous partîmes; 
nous reprimes la mesme route que nous avions prise 
le matin. Comme nous estions à deux lieues de Nantes» 
nous creumes qu'il falloit mieux passer ce qui restoit 
de la nuit dans une petite maison que nous rencontrâ- 
mes; nous frappâmes à la porte» et nous trouvâmes 
que c'estoitle logement de quelques Suisses. On fit diffi- 
culté de nous ouvrir; enfin la porte fut ouverte» et après 
beaucoup de peine une lumière allumée. Il y ayoit dans 
un lit un vieil homme avec une vieiUe fenmie et cinc ou 
six enfans; la pitié que nous eûmes de leur misère fit 
que nous reposâmes sur une table jusqu'au jour. Nous 
sortimes en diligence de ce mauvais giste et allâmes 
nous loger dans une forest appelée la forest du Scelier» 
dans un petit village où je faisois estât que nous serions 
longlemips. Je donnay ordre à ng^ provisions, puis 
m'en allay escrire à Nantes^ pour dire le lieu où nous 
estions. Le dimanche arriva le lacquais que nous avions 
envoyé, qui nous apporta un billet du président» par le- 
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quel il lious maodoit de retourner , que myij^ le{K)iivion& 
en seureté r puisque le Roy nous avoit pardonné. Je fos 
estonné lorsque j'appris de mon lacquais que monsieur 
de Bellegarde estoit entré chez Monsieur; e'estoît la der^ 
nière chose dont nous estions demeurez d'accord en 

• 

partant, que l'on ne toucheroit point aux charges du 
mareschal d'Ornano. Je me doutay dez lors que la cowt 
médie avoit esté )ouée» et que monteur le maresdial 
d'OrnaiK) et Chalais estoient abandonnez. Nous arrirâ^ 
mes le soir à Nantes» où nous fûmes visitez de nos amis» 
et nous allâmes le soir mesme au chasteau , où nous 
trouvftmesMonûeur qui nous fit très bon accueil. Il alla 
ce soir-là chez la Reyne sa mère » et au retour il ne nous 
put parler & cause que monsieur de Bellegarde estoit là, 
lequel faisoit avec ^m sa nouvelle charge. Le lende^ 
main il nous conta qu'il avoit fait des merveilles , que 
monsieur le mareschal d'Ornano étoit sauvé ; qu'il ne 
nous en disoit point les nioyens , et qu'il nous en assu- 
rait ; au reste, qu'il en avoit bienJ)aiIlé au Roy et à la 
Reyne mère , et qu'il leur avoit dit des choses- qui n'a- 
voient jamais 'été pensées ; que, pour leur faire croire . 
celles-là > il leur avo^dit quantité des choses qui n'es- 
toient de ntdle coi^Hience. Je jugeay dez lors- qu'il 
étoit attrappé et quun 'étoit plus question de le ser- 
vir en homme de bien, puisque ceux qui avoient la prin- 
cipale part dans le ministère le trahissoient. Je via dee 
lors que le mariage de Monsieur avoit esté résolu , et 
qu'il failoit y servir avec soin et adresse; La première 
chose que je demanday à Monsieur fut comme quoy il 
luy plaisijNit que AousTécusdionsavec monsieur de Bêlle^ 
garde ; il nous répondit qu'il vouloit que l'on observât 
toute la civilité qui se pourroit , et qu'il ne désiroit point 
q^e l'on se confiât à luy de rien. Ce procédé m'estonna» 
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ne pouvant comprendre qo'il eût reeeu cet homme pour 
le traitler si mal. 

Au sortir de là j'appris que madame de Chevreuse 
avoit escrit au pauvre Chalais , et qu'elle luy avoit fait 
tenir la leltre dans une firaise, et que cette lettre avoit 
été veue par monsieur le cardinal» qui, après l'avoir re- 
cachetée , l'avoit envoyée au prisonnier après en avoir 
pris copie, aussi bien que de la réponse, qui luy tomba 
•entre. les mains, de laquelle il usa comme de la pre- 
mière. 

Peu après je rencontray monsieur de la Ferté-hnbaut» 
qui , après m'avoîr fait plainte de ce que nous l'avions 
amusé pendant huit ou dix jours à parler d'une chose 
oènous ne songeons pas, me dit : « Vous estes des fous 
si vous ne songez à vous; je vous dis encore ce que je 
vous ay dit il y a longtemps : que si vous voulez por- 
ter Monsieur à espouser mademoiselle de Montpensier , 
je vous feray donner cinquante mil escus pour vous 
deux ( parlant de Puylaurens et de moy ) ; et pour vous 
montrer que je ne ments point, voilà le grand diamant 
de madame . de Guyse que je vous mettray entre les 
mains pour seureté, tant que ru||nt ait été mis entre 
les mains de qui il vous plaira ^Hp Bxmê à Paris. » Je 
luy répondis que , pour ce qui estoit que nous l'avions 
amu5é pendant quelques jours , je le priois de ne me 
point obliger à lui en dire les raisons ; que pour le pré- 
sentée le priois de dire à madame de Guyse que nous la 
remercions de ses offres; que ou le service de Monsieur 
se rencontroit dans le mariage , ou qu'il n'y' estoit pas; 
que si c'estoit le service de Monsieur, comme je n'en 
doutois point, qu'elle verroit de quelle façon elle seroit 
servie; que si aussi nous voyions le contt^re, tous les 
présens ny tout l'or du monde ne nous obligeroifnt 
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pas à l'y servir; que cependant elle se pouvoit assurer 
de nous comme de personnes qui » en gens de bien» 
luy rendroient tous les bons effets qu'elle pouvoit espé> 
rer dans un pareil rencontire. On commença à parier 
du mariage. Monsieur Le Coigneux, voyant que Monsieur 
estoît assez difficile à s'y résoudre, ayant dit plusieurs 
fois qu'il àymeroit mieux estre diable qu^marié, s'avisa 
de dire au Roy et à la l^eyne mère que j'estois le seni 
qui empeschoit le mariage. Le Roy creut là chose» de 
telle sorte que , voyant un jour la Reyne sa mère parler 
à madame de Guyse , il leur demanda ce qu'elles di«- 
soient» et si eUes ne disoient pas que j'empeschois le ma- 
riage. Je fus averti de tous costez qu'il me tralûssoit 
avec monsieur Puylaurens. Je rencontray Fontenay-Ma- 
revil sur le pont du chasteau de Nantes, qui mé dit :( 
« Ceux que vous croyez vos amis vous trahissent; ils font 
leurs conditions sans vous. » Ce discours me toucha sen? 
siblement, sçachant bien le commerce que celoy qui 
me parloit avoit chez madame de Guyse. Le mesme 
matin nous parlâmes tous trois à Monsieur* pour l'o- 
bliger au mariage ; il dit qu'il y estoit résolu , et donna 
commission à monsieur Le Coigneux de l'aHer- dire à 
monsieur le cardinal, et de luy dire qu'il se trouvât 
chez la Reyne mère l'après-disnée. Monsieur, estant allé 
au rendez-vous, parla à monsieur le cardinal et luy dit 
qu'il désiroitse marier ^ noais qu'il né le poùvoit pas 
sitost , à cause qu'il estoit malade d'une maladie que 
l'on prend avec les femmes. Ce procédé renditmonsieur 
le cardinal si confus qu'il nie put luy répondre^ Blonr 
sieur me commanda le soir de l'aUer trouver pour luy 
parler des affairés de Ghalais^ La première cbose qtr^ii 
fit fut dé me demander si )e n'estois point malade 
aussi bien que Monsieur. Ce discours m'eatonna,etpluS 
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encove lon<lue j'appris le procédé de Soti Altesse ; après 
lay avoir protesté que noos ne sçarionsrieti de son des-^ 
sein, le me retiray avec pea de satisfaction. Si tost que 
)e f os retourné » je demanday à Monsieur s'il estoit vray 
ce que le cardinal me venoit de dire. Il demeura quel- 
que temps à répondre; enfin il me dit qu'il estoit vray 
et qu'il le TOi|loit ainsi. Ce soir mesme La Ferté vint 
chei nous pour sçavoir en quelle humeur estoit Son 
Altesse; je luy dis franchement que je croyois que Faf- 
faire seroit. facile sans le cabinet de la Reyne. On me fit 
passer ce discours, qui ne tendoit qu'au service de Mon- 
sieur^ pour un crime , et il fut ausûtost porté aux oreil- 
les du Roy et à celles de Monsieur. Ce fut le premier 
fondement qu'ils jett^rent de ma ruyne. 

Le lendemain, Monsieur, estant sur laierraceduchas- 
leau de Mantes, trouva bon qu'on luy parlât de son ma- 
riage^ Après luy avoir représenté toutes les raisons qui 
le pouvoient obliger à se marier et avoir veu qu'il n'y 
pouvoit consentir , nous en vînmes aux invectives, jus- 
qu'à tel point que je ne croy pas qu'il y ait d'homme 
qui eustpeu souffrir ce que nous luy dîmes ; mais après 
nous avojir longtemps escoutez, il consentit absolu- 
ment au mariage , et de ce pas alla chee la Reyne mère 
luy dire jqu'il se vouloit nxarier, et qu'il estoit prest, 
pouryeu qu'il luy pleust le favoriser dapsles conditions, 
ce qu'elle luy promit. Il luy dit qu'il luy laissoit mon-- 
sieur Le Coigneux pour traitter tant des assurances 
qu'il demandoit pour la liberté dé monsieur le mares- 
cbal que pour celle de Chalais et pour son appanage ; 
que cependant il luy demandoit permission d'aller se 
promener jusqu'à un lieu qu'on appelle la Pièrre-Per- 
cée , qui est à une lieue dans la mer. Ce fut en partant 
pour ^Uer à ce voyage que je vis le premier tèmpi- 
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gnage du r0&oidÎ6seinent de Monsieur. Il commaurda à 
plusieurs personnes de se metlre dans son batteau, en- 
tre autres à Puylaurens , et il ne m en dit rien , ce qui 
me piqua sensiblement. Je ne laissay pas d'y entrer , 
mais il me témoigna qu'il ne le trouTait pas bon t cela 
m'obligea, sur la plainte quefaisoient les matelots qu'il 
y avoit trop de monde , à entrer dans un autre , ce que 
)e fis* Le soir il fut si bon qu'il me témoigna avoir dé-* 
j^aisir de mevoirmé|gpcolique, et me commanda d'en- 
trer dans son batteau. 

On commençoit dez lors à séparer les charges de la 
maison de Monsieur : Puylaurens a?oit assurance de 
celle de premier escuyer pour son père, et celle de pre- 
mier dhambellan servant par quartier pour luy. Il tra- 
vailla à m'exclure de la semblable , et fit en sorte que 
Monsieur, qui vouloit mal à-Desouches, la luy donna 
pour me l'ester. Je vis en un instant tout le monde 
peurveu , et moy sans charge , et trouvay bien pluà que 
Monseigneur faisoit difficulté de me permettre de vendre 
celle quej'avois; ce qui me piqua sensiblement. 

Il se passa quantité . de choses en ce voyage assez 
plaisantes , qui m'obligent à les réciter. Monsieur partit 
d'on village nommé Nazaire (qui est à l'embouchure de 
la rivière de Loire dans la mèr) pour aller à la Pierre- 
Pejpsée, qui estoit le principal dessein de son voyage. 
Ge rocher mérite que je vous en fasse la description; il 
est à deux lieues dans la mer, d'assez difficile accez à 
CMse des bancs de sable, et mesme que la mer y est iex- 
tremement agitée , k cause que le» vagues s'y rompent. 
Il a quelque ideux cens thoises de circuit ; le milieu est 
ouvert, et semble que la nature se soit pleue à faire une 
voûte sur laquelle il y- a terre plaine, qui Test si couverte 
d'oiseaux qu'il. est impossible d'asseoir le pied sans 
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marcher sur des œufs ou des peUto. Après que Son Al- 
tesse eut veu cette rareté et tiré en volant quantité de 
coups» il se remit dans son baiteau» à cause que la marée 
commençoit à se perdre. (1 alla de là dans une autre isle 
beaucoup plus spacieuse, mais stérile, où Ton fit dresser 
des tables, sur lesquelles on disna des viandes froides 
que les officiers avoient mises dans le batteau.. Monsieur 
prit grand plaisir à tirer, et tua quantité d* oiseaux en. 
volant , de diverses espèces. Il c^manda la retraitte^ 
de sorte que tout le monde se r'embarqua chacun dans 
le vaisseau où il estoit venu; il n*y eut qu'un gentil- 
homme qui s'avisa, lorsque l'on faisoit la retraitte, 
d'aller tirer; il fut estonné lorsqu'il vit la petite flotte 
en mer, qui cingloit vers le Solignon, qui est un petit 
havre de Bretagne. Le jeune homme estonné se mit sur 
le haut d'un rocher, d'où il fut veu ; ce qui obligea les 
bourgeois de ce havre , qui estoient venus au-devant de 
Son Altesse , à retourner à l'isle , bien qu'avec grande 
peine, pour le reprendre. Monsieur arriva heureuse- 
ment à ce havre , où il trouva que l'on estoit prest de 
mettre un vaisseau de deut cens cinquante tonneaux en 
mer. Le maistre du vaisseau pria Monseigneur de luy 
donner le, nom » ce qu'il fit, et le nomma Jean-Baptiste. 
Les cérémonies finies , nous vîmes descendre cette ma- 
chine avec tant d'impétuosité que nous croyions que le 
vaisseau et ceux qui estoient dessus fussent abismez» 
Monsieur vouloit aller coucher à une lieue de là , à un 
autre havre nommé le Groysil, auquel il falloit.all^ par 
terre à cause qu'il eust fallu doubler le Gap et passer le 
Ras pour y aller par mer , qui est un passage très dap- 
gereux. Il n'y a rien de si piaillant à voir comme l'entrée 
que l^n Altesse y fit, qui fut sur un cheval qui à la 
vérité avoit une espace de selle , mais qui n'avoit poipt 
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de bride* Tout ie reste de la troupe se poqvmt comparer 
à une troupe d'Egiptiens» les ims estans montez sur des 
asnes, les autres sur des mulets^ et tous en général sans 
selle. Monseigneur fut receu par le capitaine du Croisil 
^vec tout l'honneur deu à sa grandeur; toute la' ville en 
armes vmt au-deyant de luy; ce qu'il y avoit de vaisseaux 
qui eussent du canon tirèrent. Enfin il fut bien logé et 
régalé de confitures » de vin <f Espagne et de tout ce 
que ces gens sepeurent imaginer. Il faut que je rie quand 
je songe à l'estonnement que j'eus lorsque j'ecjiray dans 
le logis de Monsieur, lequel estoit paré à la mode du 
pays; il y avoit divers bufiets; sur les uns il y javoit bien 
cent chandeliers de cuivre ; sur les autres» il y av<»t trepte 
ou quarante oreillers couverts de toile brodée ; sur un 
autre, quarante ou cinquante réchauts, cent couvertes^ 
et ainsi de divers meubles. Le logis où j'estois logé 
estoit paré presque de mesme sorte. Je m'enquis de 
mon hostesse ce- que cela vouloit dire; elle .me dit que 
c'estoit la coustume du pays, et que tous ceux qui 
avoient du bien estoient meublez de cette façon. Mon- 
sieur passa tout le soir à rire de la belle entrée, et en- 
tretint les mariniers de la quantité des havres qui sont 
dans la coste, du nombre d^s vaiseaux que ceux du 
Croisil pouy oient mettre en mer, de leur trafic, de la 
grandeur de leurs vaisseaux et desixabitudes du pays. 
Le lendemain , après qu'il eut entendu la messe, il re^ 
monta sur les montures du jour précédent, et vint re- 
prendre ses petits vaisseaux au Polignon , oà il les 
avoit laissez. Il eut si bon vent et la marée- si favorable 
qu'il revint coucher à Nantes. Il y avoit plaisir à voir 
marcher cette petite flotte, qui estoiibien de trente petites 
barques , qui touteS avoient leurs voSes haussées. Il 
arrivai assez tard, tnais il ne laissa pas de rendre ses 
!!• SÉRIE, T. m. 22 
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eomplimens au Roy » aux Reynes et à mademoiselle sa^ 
maistresse $ après avoir ry avec elles des accidens qui 
luy estoient arrivez en ce voyage» il se rétira très con«- 
tent. 

Monsieur Le Coigneux le vint trouver pour luy rendre 
raison de la négociation qu'il avoit faite pendant son 
absence. Il luy dit comme quoy le Roy luy avoit accordé 
pour son appanage les dùchez de Chartres et Orléans » 
et le comté de Biois ; qu'il luy donnoit cent mil livres 
de rentes^en fonds de terre, et sept cens soixante ^lil 
livres pour l'entretenement de sa maison. Il ne luy 
parla de rien moins que de monsieur le mareschal et de 
Chalais, ce qui estoit un des principaux articles que Son 
Altesse luy avoit laissez à négocier. Gek fait» Monsieur 
se retira. Le lendemain se passa en négociations » où je 
ne pusm'empescher» prévoyant bien ce qui devoit arri* 
ver du pauvre Chalais, de dire qu'il n'y avoit point de 
raison que le mariage de Monsieur fût sanglant. Cecy 
fut rapporté au Roy et à monsieur le cardinal, qui ne le 
trouva nullement bon. Enfin le mariage fut conclu et 
arresté. Us furent fiancez le mercredy après disner et 
mariez le soir par monsieur le cardinal dans le cabinet 
de la Reyne, mère du Roy, où il y eut peu de personnes 
à assister. Après la cérémonie achevée , Monsieur re« 
vint chez madame de Guise avec Madame, et il nous 
fit l'honneur^ à Puylaurens et à moy, de nous envoyer 
quérir et de nous présenter à Madame, qui nous receut 
humainement. Madame de Guise ne voulut point per- 
mettre à Son Altesse de prendre les libériez de mary 
qu'il n'eust entendu la messe, qui fut célébrée le lende- 
main dans l'église des Jacobins de Nantes. Il ne fut ja- 
mais veu de mariage si triste. Madame estoit vestue 
d'une robbe de satin blanc, p^ée de ses perles et de 
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celles des Reynes. On n'entendît ny violons ny musi-" 
que de tout ce jour-là. Monsieur n'avoit {>as un hdhik 
neuf. On emprunta dé tous costez rameublement que 
l'on tendit dans leur chambre. Il y a peu de particu* 
lièrs que l'on marie avec si peu de bruit. Le Roy vint 
le soir €oucber Son Altéssç»^ qui il donna sa chemise^ 
et le conduisit dans la chambre de Madame , que les 
Reynes avoient couchée. Monsieur se mit dans le lit «t 
tout le monde se retira. Il lui arriva un assez plaisant 
accident; on avoit enfermé un chien dans la chambre, 
lequel obligea madame de Guise» qui couchoit dans la 
chambre d'auprez , à se relever pour faire la chasse à 
ce malheureux animal » qui troubloit un si beau ma- 
riage. Il y avoit plaisir à voir madame ée Guise ren**- 
dre les devoirs à Madame, que peu auparavant elle re<^ 
cevoit d'eUe-mesme. Madame la princesse se trouva fort 
surprise, lorsqu'elle vint voir Madaine le lendemain de 
ses nopces, qu'elle fut obligée de luy donner la serviette 
lorsqu'elle se mit à table. 

La joye de Monsieur ne dura guères; elle fut bientost 
troublée par la continuation du procez du pauvre Gha* 
lais, qui fut condamné douze ou (juinze jonra après à 
avoir la teste coupée. Monsieur fit ses efforts pour luy 
sauver la vie^ mais il n'estoit plus temps , ayant perdu 
la seule oScasion où il pouvoit mettre ses amis et servi- 
teurs en repos. Il me souvient d'une parole que luy ap- 
porta monsieur Le Goigneux, qui estoit que le Roy vou- 
loit que Ghalais fust jugé» et que l'on ne travailleroit à 
l'exécution du procez que huit jours après le jugement» 
et que pendant ce temps il auroit loisir de prier SaMa-^ 
jesté pour la gracie de c^y qui mouroit son martyr. 

Monsieur creut que c'estoit signe qu'on le vouloit 
accorder à ses prières , puisqu'on luy donnoit parole 
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de surseoir l'eiécutton. Il laissa fuger ce pauvre misé*- 
rablè , qui fut jugé le jeudy el exécuté le Teildredy. Les 
amis jugèrent à piypos de faire évader l'exécuteur , 
croyant que ce délay donneroit temps à Housieur d'ob'^ 
tenir la grâce du condamné* Je n'ay rien veu digne de 
compassion à l'égal de \i pfimrre naère de cet affligé ; 
elle vint trouver Son Altesse le jour avant rexécufion, 
qui fut infiniment touchée de la voir , et Certes, à moins 
que d'estre de marbre , il estoit impossMe de la voir 
sans larmes, bien qu'elle n'en jeitàt une seule. Monsieur 
se résolut à partir du lieu où l'on devoit jouer une si 
sang^nte tragédie , et dès le matin envoya monsieur 
Le Coigneux vers monsieur le cardinal , pour le conju- 
rer de sa part de luy voul<Hr accorder ce que peu au- 
paravant il luy avoit fait offrir , qui estoit le délay de 
quelques jours , à ce que , pendant ce temps , il pût 
fléchir le Roy. Monsieur fit tenir son carrosse tout prest 
devant le logis de la Reyne sa mère et tous ses gens en 
estât de partir ; il vit passer les gardes qui aUoient se 
poser dans la place , et enfin vid tous les apprests de cet 
acte funeste. Il estoit assez tard lorsque monsieur Le 
Coigneux luy vint dire que monsieur le cardinal ne 
poovoit rien en cette afiaire* Il partit à l'instant et laissa 
monsieur de Bellegarde et monsieur Le Coigneux pour 
poursuivre la captivité de Louvigny et obtenir que 
son pt^ocès lay fût fait et parfait pour avoir esté si osé 
d'accuser Son Altesse du crime qu'il eust aymé mieux 
inourir que de penser. Il alla coucher à deux lieues de 
Nantes, dans un malheureux village; il avoit résolu 
d'aller à Chasteaubriant , mais il n'y put aller pour ce 
jour-là , estant party si tard de Nantes qu'il ne put pas* 
fier. On luy apporta nouvelles le soir assez tard comme 
quoy ce pauvre misérable avoit esté découpé ; que l'on 
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avoit délivr^. dn prisonnier de la conolbrgerie , qui avoit 
mérité la<noFt, àcondition d'exécuter celuy pour lequel 
on avoit fait évader celuy qui faisoit cette charge; qu*il 
avoit donné vingt-neuf coups d'espée à ce pauvre gar- 
çon; qu'il eut autant de patience dans son supplice et 
de résignation aux volontez de Dieu dans sa fin qu'il 
avoit esté grand pécheur pendant sa vie. On ne lé peut 
excuser d'avoir esté très imprudent de quitter les in- 
térests du Roy » son maistre et son bîenfaicteur , pour 
prendre ceux d'un prince qui, xjuoyque très grand, eust 
eu peine à mettre sa fortune en un plus haut point que 
celuy où il l'avoitmise auprès du Roy son maistre. Aussi 
puis-je dire avec vérité que la seule considération des 
intérests de monsieur le gvand-prieur l'avoit obligé à 
prédire les intérests de Monsieur. Il edt vray que toutes 
les obligations que l'on peut avoir à un homme de la 
considération de monsieur le grand - prieur , Ghalàis 
les lui avoit, puisqu'il est vrai que monsieur le grand- 
prieur, comme j'ay dit ci-dessus, avoit voulu mettre sa 
vie pour luy. On vint donc apporter cesf tristes nou- 
velles à Son AUes&e , qui jouoit à l'abbé ; il ne quitta 
point son jeu, mais le continua, comme si, au lieu de la 
mort, il iCût appris la délivrance. Le lendemain nous 
allâmes à Chasteaubr^ant; il me souviendra toute àia 
vie de ce logement , y ayant esté pris de la fièvre con- 
tinue. 
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RECUEIL 



DE QUELQUES PIÈCES 

SERVANT D^£CLAIRC|âSEBfB]fT> 

A [CES MÉMOIRES. 



Lettre . 

DU MARESGHAL D'ORNÀNO 

AU SEIGNEUR D'ANTOMAME, 

SON LIEUTENANT EN SON OOtVEHNEMENT Dt SAINT-ESPRIT , 

APRkS SON EMPRISONNEMENT. 



Monsieur, 

Je ne seray pas le premier à vous donner nouvelles 
Au lieu où mes ennemis m'ont fait mettre par leur ca- 
lomnie ; mais j'espère tant en la bonté du Roy qu'il 
me fera justice ; et cependant tie mancqnez pas , la pré- ;||^ 
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sente receue , de sor&r du Saint-Esprit avec toute la 
garnison, et mettre en rostre place monsieur des Cor- 
des» ainsi que Sa Majesté l'ordonne; et s'il ne suffit de 
cela f feites faire la mesme chose à toutes lea autres» 
mesme à celles de ma femme s'il est besoin, le Roj me 
promettant que je seray remis dans ce qu'il m'ôtera si 
|e suis trouvé innoemt En meilleures mains que celles 
de monsieur des Cordes je ne puis remettre ce que 
j'ay ; tous sçaves » outre son mérite , ce qu'il est à ma 
femme; et je vous prie de tout mon cœur que vostre 
obéissance soit proii^pte, puisque parla je sçauray plus 
tost de quoy je suis accusé. Si on me laisse quelque 
chose, allez-y, sous le bon plaisir du Roy, avec la mesme 
authorité que si c'estoit moy , et si on m'ôte tout, allez 
aux lieux de ma femme que Ton n'aura pas pris, et 
en usez comme du vostre ; et priez Dieu qu'il protège 
mon innocence , puisque je vous asseure que j'aymerois 
nfieux mille morts que d'avoir mancqué de fidélité. Vivez 
en tout asseuré , je vous prie , que je seray tousjours 

Vostre aflfectionné , à vous faire senice.. 

D'Ornano. 



Ao bois de Vincennes, ce 8 may 1626. • 



RELATION 

DB CE QUI S^BST PASSÉ Â LISMPRISONNEMENT 



DE 



M. LE DUC DB VENDOSMË 



ET 



M. LE GRAND -PRIEUR, SON FRÈRE, 



AU CUASTEAU P£ «LOIS. 



Sar l'adrâ qu'eut le tloy qu'il se formoit un pàrty de 
quelques jeunes princes et«seigiieurs qui entretenoient 
Monsieur enl'aversion de se marier selon la volonté du 
Roy» il eommanda au cardinal de Richelieu de décou- 
vrir les defteins de ces princes et jeunes seigneurs , et 
principalement de monsieur le grand-prieur. 

Le cardinal alla expressément loger quelque temps 
à la belle maison^ de Galiot, appartenant au beau-père 
du coacitie de Chalais» où, sur de belles promespes, il 
tira de Chalais quelques lumières des éesseins de ceux 
qui divertissoient ledit mariage. 

Ces desseins estoienfo'empesdier le mariage de Mon- 
sieur avec madach'e la duchesse de Montpensier, de per^ 
suader à Monsieur de rechercher une princesse d'une 
maison étrangère ,^'où il peust tirer des forces pour se 
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faille donner un grand apanage , et plusieurs autres cho- 
ses'« à quoy eux et aucuns de leurs alliez et amys le 
favoriseraient de leurs places qii'ib tenoient en leurs 
gouvememens. 

Monsieur le comte Soissons et monsieur le grand- 
prieur se monstroient une parfaite amitié » et estoient 
amys de Monsieur, et le portoient entièrement à Tayer- 
sion dudit mariage. 

Monsieur le grand-prieur estoit très habile et redou- 
table» ayant sur tous part en l'esprit de Monsieur; aussi il 
ne fit rien sans Fadvis de son frère le duc de Yendosme, 
gouverneur de Bretagne, et il estoit neveu jg madame 
de Villars , femme du gouverneur de HaviMBe^race , 
et estoit un prince intelligent aux intrigues^ la couî^ 

Pour estouffer ce party de l'aversion en sa naissance, 
il fut résolu que les procédures dévoient estre par re- 
prises, et non par esclat tout d'un coup; que le mares- 
''chai d'Omano, et ce qui avoit esté en son pouvoir, estant 
bien asseuré en la puissance du Roy» il falloit se servir 
de promesses, de bon œilj^et d'apparence de bonne 
volonté, pour s'asseurer de ceux de ce partfiiqui estoient 
hors de la cour » auparavant que d'arrester ceux qui se*- 
roient en cour, par emprisùnnemens ou baiihissemens. 

Oncommençoit par promisses envers le grand-prieur, 
luy donnant espérance d'avoir Testât d'admiral, duquel 
il voùloit traiter aveo monsieur de Monbnorency» ou, si 
on supprimait ledit estât , qu'il auroit seul la commis- 
sion de l'exercei^ 

L'on sceut si dextrement luy en faire la proposition 
qu'il s'offrit d'aller persuader Â "son frère « le duc de 
Yendosme (qui avait dit, à ce qu'on tlity que qùicon-^ 
que le voudroit voir que ce seroit enJBretagne, et naa 
à Is^ cour) , de venir trouve^le Roy âPBlois. 
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A cet effet , ayant demandé au ftoy asseurance pour 
ledit sieor duc son frère en le venant trouver à Blois, 
Sa Majesté lui auroit dit : «Je vous donne ma paroUé 
qu'il me peut venir trouver à Blois et qu'il n'aura non 
plus de mal que vous. » Sur quoy ledit seigneur grande 
prieur (ne comprenant pas le vray sens et l'intelligence 
desi paroUes du Roy, qui estoit qu'il les feroit arrester 
tous deux) prit congé de Sa Majesté à Versailles et alla 
trouver son frère en Bretagne. 

Le jeudy douzième jour de juin, le duc de Vendosme < 
et le grand-prieur de France arrivèrent à Blois, où estoit 
la cour. On avoit envoyé dez le matin au devant d'eux 
un carosse à six chevaux pour monter dedans, à cause 
qu'ils venoient en poste , estant la coutume d'user ainsi 
aux grands qui viennent en cour en poste , et ce par 
honneur. Estans descendus au château et ayant apri;s 
que le. Roy estoit au jardin^, ils y allèrent. M. de Ven- 
dosme se mit à dessein au plus beau de l'allée où se 
promenoit le Roy et où estoit la plus grande compa-- 
gnîe, afin qu'un chacun vit la réception qu'on luy feroiti 
Comme le Roy vint à s'approcher, monsieur de Ven^ 
dosme le salua avec une pr(rf^(mde révérence, luy disant : 
«Sire, je suis venu au premier xommandement de Vostre 
Majesté, pour luy obéir et l'asseurer que je n'auray 
jamais autre dessein ny volonté que de luy rendre très 
humble service. » Le Roy se découvrant, et luy mettant 
la main et le bras t^ur l'espaule, luy dit : «Mon frère, j'^- 
tois en impatience de vous voir, v 

Après quelques autres parolles , les deux frères furent 
accompagner, le Roy à son souper, durant lequel il parla 
à diverses fois au duc de Vendosme, et entre autres 
choses il luy dit : «Mon frère, voulez-vous venir demain 
à la chasse avec moy du*costé d'Amboise?» A quoy ledit 
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due luy cépondil : «Sire, |e feray ce qoe Vostre Majesté 
me couunandcra ; mais |e sois venu «d poste et sois 
las. 9 Le Roy luy repartit : « Je ?ois bien que c'est, 
vum frère » tous voulez voir vos amis ; je vous laisseray 
faire vos visites.» 

Après le soupw le Aoy fut ches la Reyoe mère , où 
les deux frères raocompagnèreut aussi. 

Et comme le Roy voulut aller coucher, les deux frères 

le conduirent jusque dans sa chambre et luy donné- 

• rent le bonsoir ; et eux se retirèrent dans^'une diambre 

du château qu'on leur avoit préparée • où ils couchèrent 

chaain dans un lict séparément. 

Le lendemain, qui esloit vendredy, ils allèrent visiter 
leurs amis, et furent aussi visitez d'eux en cette chambre. 

Sur les- deux heiires après minuict, qui estoit le sa^ 
medy treizième dudit mois, le Roy envoya un valet de 
sa chambre appeUer les sieurs du Hallier et marquis de 
liaulny» capitaines des gardes-^du-corps, qui eatoieni 
en leur chambre dans le chasteau» Estans venus , Sa 
Hà)esté leur commanda d'aller arrester et s'assurer des 
pensonnes desdits duc de Vendosme et grand-prieur. 

Pour exécoter ce coamandement, au partir de la 
chambre du Roy , ils prir«at quinze ou seise ai^hers des 
faades*du*eoips , ei s'en allèrent en la chambra où 
estôient couchez les deux frères, Ayans fra^è à la por- 
te ^ dit au valet de i^hambre* qui avoit demandé : « Qui 
eal là ? — C'est le Hallier , 9 il leur ouvrit la porte» Es- 
tans entrez lesdits archers tenans leurs hallebardes an 
taain et les pointes baissées , du Hallier commsioda au 
valet de chambre de tirer le rideau du liottde monsieur 
de Vendosme , ce qu'il fit , et l'esveiUa. 

Du Hallier , s'estant approcibé du lict ; dit au duc le 
commandement qu'il avoit de j arrester; de quoy il 
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sembla e&tre eameu au commenceinent. En mesme 
temps le marquis de Maufaiy, s'eBlant approché on lict 
de itooiisieur le grand'^piiear, liiy en dit autant. 

On dit qu'en cette action , led deux frères estans de-» 
meurez quelque temps sans rien dire , monsieur 
de Vendosme commença le premier à parler, et que 
regardant son frère le grand-^prieur il luy dit : « Et 
bieû» mon frère, vous aVois-)e pas bien dit en Bre- 
tagne que Tonnons arresterqiit?» A quoy le grand^rieur 
luy respondit : « Je voudrois estre mort, et que vous y 
fussies. )» Le duc luy dit de recfaef : « Je vous avois bien 
dit que le chasteau de Blois estoit un lieu fetal pour 
les princes,» 

Monsieur du Hallier estant allé retrouver le Roy en 
sa chambre^ suivy de la pluspart des archers, n'en 
laissa que cinq au marquis de Maulny, ce qui donna 
sujet au duc de Vendosme de dire audit marquis, qu'il 
voyoit tout pensif : «Nous ne pensons point à nous sau- 
ver; si nous y eussions pensé , dez hier nous receusmes 
une lettre sans signe , en laquelle on nous mandoit que 
devions estre arrestez. Un tel... » qui est à moy, a encore 
en sa pochette la lettre que je luy ay donnée pour la 
garder.» 

Sur ce que les deux frères s'entredisoient : « Je suis 
cause de vostre prison. — Non, mon frère, c'est moy qui 
suis cause de la vostre, » et qu'ils se disoient que c'estoit 
là la récompense qu'on leur 4onnoit pour avoir bien 
et fidellement servy, arriva Fouqueroles, enseigne de 
la compagnie du comte de Tresnfe , qui estoit en quar- 
tier, suivy peu après de quatre gentilshommes de la 
suitte ordinaire du Roy , Gribauval , Brouly , Saint-Mi- 
chel le père et Desfriches, que Sa Majesté y avoit en- 
voyez pour le sujet qui sera dit ci-après. 



*» 
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Des que Fooqaeroles fat arrivé dans la chambre » Iç 
marquis de Maulny alla trouver le Roy » qui luy commanda 
de mener lesdits deux princes arrestez dans le chasteaa 
d'Amboise. Ce commandement receu » il retourna vers 
eux et leur dit qu'il falloit aller à Amboise» et que 
le Roy leur permettoit de mener chacun un valet de 
chambre avec eux» et ce à leur choix. 

L'ordre pour les conduire de leur chambre au bateau 
qui les attendoit au port pour les mener au château 
d'Amboise fut tel : les compagnies du régiment des 
gardes furent rangées en baye depuis le chasteau jus- 
ques au bateau ; le carosse du Roy se rendit au pied 
de l'escalier de leur chambre» tellement que lesdits deux 
princes en estans descendus montèrent dans le carosse, 
dans lequel le marquis de Maulny entra avec Fouque- 
roles et les quatre gentilshommes cy^dessus que le Roy 
avoit envoyez. Aux deux portières et devant et derrière 
le carosse estoient nombre d'archers du corps avec leurs 
hallebardes en main ; et ainsi furent conduits jusques 
au bord de la Loire » et mis dans le bateau où entrè- 
rent seulement ledit marquis de Maulny et les archers 
du corps. 

Dans d'autres bateaux aprestez pour les accompagner 
entrèrent une compagnie de deux cens Suisses et la 
compagnie de Restinder» capitaine au régiment des 
gardes » l'un des frères du sieur de Toiras , gouverneur 
et capitaine du chasteau d'Amboise. Sur les levées» pour 
servir d'escorte, d'un côté cheminoient les gendarmes 
de la compagnie du Boy, et de l'autre ses chevaux-lé- 
gers et ses mousquetons. 

Ainsi furent conduits lesdits deux princes frères à 
Amboise , où le marquis de Maulny les mena dans le 
chasteau et les délivra entre les mains du sieur de Res- 



pu DUC D ORLÉANa. Sfit 

tincler, puis s'en retourna à Blois» laissant ses deux 
compagnies de François et Suisses pour la garde du 
chasleau d'Amboise. 

Le mesme jour fut fait commandement à tous les do- 
mestiques et gentilshommes desdits duc de Vendosme 
et grand-prieur qui estoient à Blois > d'en sortir prompte-» 
ment. 

Aussi il fut envoyé un gentilhomme exprès vers ma- 
dame la duchesse de Vendosme, à ccf qu'elle eust à se 
retirer de la Bretagne , et à s'en aller avec tous ses en- 
fans en sa belle maison d'Annet près de Dreux , au Per- 
che ( maison que feu madame la duchesse de Mercure 
sa mère avoit achetée» et qui avoit esté autrefois au duc 
d'Aumale). 



ÏIELATION *• 

DE CE QUI S'EST PASSÉ AU PROCÈS DE CHALAIS , 

FAIT EN LA CHAMBRE DB JVSTICB DE HANTES. 

« 

1626. 



L'affaire de Ghalais estant découverte » le Boy donna 
commission à monsieur le garde- des^sceaux de Marillao 
d'en informer secrètement > et luy donna monsieur de 
Beauclerc , secrétaire des commandemens, pour servir 
de greffier. 
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Or » outre 1^ dépositions des tesmoings ey-dessons 
nommez , Monsieur fit une dédaradon devant eux , 
qui contenoit six chefs principaux. Le premier portoit 
que Monsieur an>it pour correspondant à la cour 
monûeur le comte de Soissons » qui luy mandoit tout 
ce qui se passoit dans les affaires; le second» que Ghalais 
portoit les paroles entre eux; le troisième, Ghalais con- 
seilloit à Monsieur de s'assurer de madame de Villars , 
pour avoir sa retràitte au Havre en cas de besoin ; le 
quatrième» Ghalais luy conseilloit aussi de demander le 
gouvernement du Pont^de-l'Arche pour le marquis de 
Cceuvres , afin de s*en servir de retraitte en allant au 
Havre ; le cinquième , Ghalais conseilloit à Monsieur de 
pratiquer les huguenots , et sçavoit le particulier de ce 
qui s*estoit traitté avec eux, et qu'il luy avoit baillé aussi 
la Louvi4re pour envoyer au marquis de La Valette, afin 
de le gaigner pour Monsieur , et faire qu'il luy asseurast 
Metz en caf de besoin; et le sixième, Ghalais avoit donné 
avis à Monsieur que le Roy avoit dix mille hommes au- 
tour de Nantes pour empêcher qu'il ne sortit delà cour. 
Gette déclaration fut signée du Roy, de la Reyne mère , 
de monsieur le cardinal et du marquis d'Ëffiat , qui y 
estoit présent, outre lesdits sieurs de Marillac et de 
Beauclerc. Ghalais se trouvant chargé , le Roy establit 
une chambre de justice à Nantes pour luy faire son 
• procès ; elle fut composée dudit sieur garde-des-sceaux, 
qui y présida, des sieurs de Gussé et de Bry, présidens 
au parlement de Bretagne , des sieurs Foucquet, de Mâ- 
chant et de Griqueville » maistres des requestes, et de six 
conseillers du parlement de Bretagne. 

Lacompagniefuttrouvermonsieurlegarde-des-sceaux 
chez luy, où il y eut quelques contestations sur la séance 
desdits maistres des requestes et conseillers dudit parle- 
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ment. Lés maistres des requestes prétendoient avoir les 
premières places des deux costez; mais il fut résolu sur- 
le-champ que ladite séance demeureroit réglée selon 
l'ordre qui s'est observé dans les parlemens» à sçavoir 
tous les maistres dés requestes de rang à main , droitte 
de monsieur le ^arde-des-seaux , et les conseillers vis-à- 
vis du costé gauche, et les sieurs présidens de Gussé et 
de Bry au mesme rang que monsieur le garde-des-soeaux« 
avec cette différence néantmoins que la chaire de mon- 
sieur le garde-des-sceaux estoit éslevée sur un marche- 
pied d'environ six pouces de haut. 

Il y eut encore quelques contestations pour l'entrée 
du greffier du conseil du quartier courant , et pour le 
faire servir de greffier en ladite chambre de justice; il 
fut résolu qu'ily entreroit pour la lecture des lettres pa- 
tentes et establissement de la chambre, et commission 
donnée en conséquence. 

Le lundy dixiesme jour d'aoust, monsieur le garde- 
des-sceaux fut trouver le Roy au chasteau, sur les neuf 
heures du soir, accompagné du président de Bry. 

Le mardy onziesme d'aoust, l'ouverture se fit de la 
chambre de justice à dix heures di» matin, et la séance 
fut aux Gordeliers. 

Monsieur le garde-des-sceaux sortit le premier de sa 
chambre avec £(a robe de velours noir, lesdits sieurs 
président et conseillers avec leurs robes ordinaires^ et 
les maistres des requestes avec des robes de soye i 
manches estroittespar le bas; et monta ledit sieur garde- 
des-sceaux en son carosse accompagné desdits sieurs pré- 
sident et maistre des requestes, ayant ledit sieur de Cussé 
au fond du carosse à sa main gauche. 

Entrans aux Gordeliers ils prirent leurs bonnets, en- 
tendirent une messe basse , et puis montèrent à la 
II* sÉRiB, T. m. ' 25 
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ckambte , où ftyani pris leur séance comme dessus , et 
le sieur de Ghoisy , greffier, s*estant mis au bas du bu- 
reau où estoit le pi*ocureur général , à la dernière chaire 
àù ddstévle làtûaiti di^oitte, monsieur le garde-des-sceaux 
luy dit en pleine audience : « Lisez* • Illeut debout et teste 
nue les lettres patentes de restablissement de la cham- 
bre , vérifielE au parlemeni de Bretagne , et la commis- 
sion donnée en conséquence, où les commissaires 
eMOient nommez. 

Le procurent* général parla atec quelques éloges de 
monsieur le garde-des-seaux et de l'assemblée, et requit 
Tenre^strement desdites lettres et conmaission. 

Monsieur le garde-^des'^sceftut s'éleva> el, toujours dé- 
couvert, prit les advis desdits présidens , puis des mais- 
\ték des i'èqUésteS^ et puis des conseillers; remonta en 
sa tfhaire et prononça : t La chandi^re dé justice a or- 
donné que les lettres patentes en forme de chartes el 
cjonàtociissioi^ doMtêe en conséquence, seront enregis- 
h'ée^ au registre de la ehambre pour estre exécutées 
selon leur forme et teneur ^ ouy ce requérant le procu- 
reur général du Roy.i» 

Hélé, fait, monsieur le garde-des^sceaux fit retirer 
chacun de l'audience , et mesmes les boissiers, tant du 
conseil que de la chandbre , et dèmemèrent seulement 
le proeureut général , et le ^effler et son commis , 
àvee messieurs dé la ehambre, et puis il parla environ 
nn qiiart dtieure, tant sur le sujet de la commission 
que Hut la nMoination des affaires folles par le Roy. 
Lé pfésixkfil de Cussé pâvla ensuite en forme de ruiner- 
et ëménl et Wubioi^âgQ de fldélilé des commissaii^es du 
parlement. 

^Apyèm eèla fttdnlncwir le garde^des^sceaux déclara 
Testât des kfftâres et saisit ledit greffier de l'iliventaire^ 
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des pièces par alphabet y comme mformalîofis ^ ifnter- 
rogàtoires dé Tacctisé, nommé Hem*y de Tallerand, 
marquis de Gtialais; faîetès à divers jom^s, lettres dei 
agbns dés pays estràngérs bonderiïans la conspiratioii 
du maréchail d'Oriiano ^ et la i^etrailtè (fe Monsieur de 
la cour, tablettes Jlérites en bàéque interprétées» mis* 
^yes toiâposées des mois qui Aigniftoient autre chose 
que leur sens ordinaire y dépositions particulières sur 
divers faicts , dépositions de l'exempt qui comtaan- 
deit la ^de de Taceusé, nomsné La Monté» lettre du 
frère du Valet de chambre à son frère » portée et dé<^ 
cbuTerte par le laquais dudit exempt , toutes lesdittes 
pièces contresignées par ledit Beauclérc» secrétaire des 
cominandemens. 

Monsieur le garde-Kles^ceaux demanda leA advis pour 
parachever Finstrùetion du procez» qni furent de le ré^ 
gler ; et alors le ^effîer comntença dd lire Fitiventaire » 
debout et nue teste» et monsièlir le gardë-des'seeaux 
dit au sieur de Quier^ais» conseffler» qu'il se mit au bu- 
reau pour lire les pièces. Le greffier luy ajànt baâHé 
lesdiltes pièces^ il lent }Nremièremeikt l'inTentaire» ib- 
fbrmalion et l'inlerrogàtéilib de l'accusé. Ccâa faict» le 
procui^eur général présent requit qàe le pi^ocès Al 
eatraordînairement faict et parfaiet awfit (tecasé, qu'il 
nomma » et que lés témoin» oifeyflt* è»-informatioiis se-* 
roi«ttit recolles» et» si besoing ëstoit» confrontez; et ei^a 
futôrdbnné. 

Mercredfjr 12 d'aoust» la deuxième séance^ Lie sieur 
Quierj^y » conIseiHer» se remît au b^eau » leut Finven^ 
tdure poiir le véiifior afvec le steurPësrchard » coi^eiHet'» 
puis leut eàcore l'Information , ei qàelqoes dépositions 
particulières et séparées de laditte îtiformatibn et Tin- 
terrogàtoire. Le procureur général fut présent» lequel 
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requit adjoamemeni contre la dachesse de Chçvreuse , 
le comte deSoissons, le dac de Longae?iIle» et décret 
de prise de corps contre le duc d'Espernon et le mar- 
qaisde La Valette, l'abbé d'Aubasine, laLouvière» des 
Aulnois, Bois d'Almay, Puylaurens, SainctrGery, Saine- 
te-Tei:re , Marsillac, la Heilleraye et Houy. 

Il en fut . délibéré, et ordonné que l'on décréteroit 
prise de corps contre tous, fors les prisonniers, qui es- 
toient le grand-prieur , le mareschal d'Ornano , Modène 
et Marsillac , et le duc de Vendosme , et que la duchesse 
de Chevreuse seroit arrestée pour estre ouye et interro- 
gée sur les charges et informations , et le sieur comte 
de Soissons pareillement, comme aussi les sieurs de 
Bois d'Almay , de Puylaurens , et des Aunois ; et néant- 
moins que le décret ne seroit signé sans en avoir receu 
l'ordre du Roy, en remettant l'exécution à Sa Majesté; 
mais il fut décrété -prise de corps absolument contre 
tous les autres, excepté contre les sieurs de Houy et 
Meilleraye, et le duc d'Espernon, pour n'avoir donné 
advis au Roy de la conspiration. 

Les tesmoins qui furent ouys dans les informations 
furent Louvigny , le duc d# Bellegarde et le marquis 
d'Effiat. Us furent interrogez par monsieur le garde-des- 
sceaux, assisté du siéur de Beauclerc, et confrontez par 
les présidons de Cussé et de Bry. La dame de Gbevreuse 
fut aussi interrogée en particulier, mais non confrontée. 

On douta si, l'exempt ayant escrit le discours de l'ac- 
cusé» cela pouvoit servir de déposition, tant à cause 
que l'exempt «estoit cbmmis à la garde de l'accusé que 
pour ce qu'^lj'atoit escrit hors la présence de mon- 
sieur Je garde^^^-sceaux et Beaucleré , et il fut ordonné 
qu'il seroit mis entre les pièces du procès , ayant' esté 
releu devant ledit exempt, certifié et signé par luy en 
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la présence desdits sieurs garde-des-sceaux et Beao'> 
clerc. 

Les sieurs présidens de Gussé et de Bry » commis pour 
paracheyer l'instruction du procès » ayant veu les 
charges, firent le recollement et confrontation, dont 
l'aceusé demeura d'accord , sans fournir les reproches 
contre les témoins, qui persévérèrent en leur dépositioni 
• Jeudy 13 , troisiesme séance. On leut les décrets de 
prise de corps contre Tabbé d'Aubasine et Saint--6éry ; 
et il fut résolu qu'ils seroient exécutez; mais pour ceux 
qui avoient esté ordonnez contre Bois d'Âlmay, Puy- 
laurens et des Aulnois , il fut arresté qu'ils ne seroient 
délivrez sans l'ordonnance de monsi^r le garde-des-* 
sceaux. Le décret de prise de corps contre la duchesse 
de Ghevreuse fut signé et mis entre les- mains du Roy, 
qu'il monstra au duc de Ghevreuse dans un conseil qui 
fut tenu chez la Reyne mère ; mais le Roy se contenta 
de luy faire faire commandement de se retirer en Lor- 
raine, et elle partit de Nantes le lundy 17 d'aoust. 
Monsieur le garde-des-sceaux déclara que la volonté du 
Roy estoit que l'on ne signât le décret contre le sieui^ 
comte de Soissons, et* que les trois décrets contre Bois 
d'Almay , Puylaurens et des Aulnois fusiient sursis. 

Après cela on leut les âdvis ou lettres des sieurs de 
Hassan > résident pour le Roy prez la comtesse de Hanau, 
et de Walenbourg , résident pour le Roy prez l'Empe* 
reur, portant les advertissemens qu'ils avoient donnez 
à Sa Majesté de la conspiration du mareschal d'Omanov 
On douta si lesdites lettres seroient certifiées par le sieus 
d'Erbault, secrétaire d'Estat, et son commis, ayant 
esté mises entre les mains de monsieur le garde-^des- 
sceaux par ledit sieur d'&bault , en suite d^ l'ordon- 
nance du Roy. On prit les advis sur ce sujet, et il fut 
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résolu que le sieur d'Erbault certifioroit seul lea£tes 
lettres. 

Après qu on se fut le? é , naonsieur le garde-^des^^ceaux 
se mil au bureau et aîgna les susdits djtorets de prise 
de corps tous s^ares. 

Lundy 17, séance &• La daaie de Chsiais» mère de 
l'accusé t présenta à monsieur le garder-desrfloeaux mon- 
tant à la chambre une raqueste de récusation contre 
le pranier président de «Gussé , fondée sur oe qu'il e^ai| 
parent des eniaps 4» manschal de Schomberg. Ledit 
sieur gaidordes-seeauz luy respoftdit qu'elle la donnast 
au sieur des Quartes» rapporieiir* Kéantmoins ilkprtt 
et la dcmna Iny-^panne audit rapporteur , qui la leut au 
biureau. Le sieur de Gussé fut ooy sur ladite parenté 
prétendue en l«£te récusation » et puis se retira. On 
délibéra sur la raqueste» et y fut mis néant» attendu 
que ledit sieur de Scbomberg n'estoit partie, mais le Roy 
seul. 

Après cela on leilt une autre requeste présentée pav 
ladUe dame aux fins qu'il £6t donné adhr ocat et conseil 
i l'accusé» et que le sieur de Louvîgoy, tesipoin* fât re- 
prochée Qn délibéra si ladite dame mère estait re€e?able 
à présenter reqiiheste pour son fils. Il ftit dit qu'elle 
l'esteit, et on appoita l'exemple de la dame mère du feu 
sieur prince de Coudé, qui présenta reqpieste A pareiUb 
fin de conseil pour ledit sieur son fils, et qu'elle y fut 
reoene. Néantmoins on mit néant surladilterequerie» 
attendu que Taccusé doit eatre ouy par sa b^uehe et 
alléguer les reproches contre les tesiuoins, suivant Vovr 
dunnanoCé 

Le sieur de QmucUB , rapporlenr , commença apràa 
eclaie rapport du procès succinctement par les qowmi, 
ayant avec Ipiy au bureau les neurs Quiei^ray ot Pesr 
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chari , conaeiUers, Ledit sieur 4^ Q^iei^ay lepX yre- 
mièremept la coûfroAtatioQ ^ ea laq^çUe il ^*y a^oit 
aucuns reproches faits p^r Taçpusé coptr^ les ^espiçt^ns ; 
puis on lei^t ^es tesipiçi^nages qui »Upi^n,1i ^ 1§l çj^yg^ 
d}idH ^pusé » les iniformations , dispositions pf^r^içqr 
lières» mémoires en fprme d^ dépo^itioA d^ Te^^pt» 
reopxxnpe par luy , le# lettre^ ^e^ ri^jdeps Çf» ^çwagçe, 
les infpinDaatiQns $?dtes p^r Ip séiif ^ba} 4q B^çulixi^ ^jJi, 
Bomrl)oanoi^ i le^ ta})}ettes en banque ii^terprétées en 
françois , les leUr^^ d^ Jp^nnes à M^fti)^, sqp frè^e, 
Y^]ç\ 4^ chambre d.^ rçiçcu;jé ; Tii^t^rroga^qi^ dw^î* 
«^oai^Re^^ la déclaration de Mp^^Qur , frère du Roy» p^ 
date de lonzi^na^ ^naU,, diverses lettres de V^^^ÇPusé 
escrimes de s^ wai^, i^ sçavqir, trpi^ au Hpy ^ w»e A 
la dwbe^pp dç Cl^Yl^Wse 5 Ips tyo^js ii^terrogfttpires de 
Tapçirisé, faitp par les siçwr^ ga^de-del3l-^^aua; ç|: Be^u- 
çler^ , dç^ 4ffième et yi^glrhuiti^^e juillet , et d\^ 4f 
^p^st IQ^, e» v^rtiji dp I4 pOTftWÎs^iw 4» 2^8 \4p^ w-^ 

4itW' 

Mardy 18, séa^ice ciipq^ie^we* P^ naaft# le pjrinom- 
nier , qui ffjjfc ouy ^ifjç M ^Uette , tp^le ^^^ , ejfttpe le çp^ 
di9 J)NUfp^n pt le cpst^ S^upbP 4ç? »4ge?f II çeçpw.^t \^ 
cpiit^iji en sies px^xleps ^nterf pgji{;pirPf » et persista 
q^i^ ^joit esté trei^^p }purs de h f^ti^flif mai^ il dit qw'il 
n'y pst(vit reptyé qm p»f çopjfliapdeinçflt idu ja^py pt 4s 
iftQïiMeur te e^r^ip^l ,nftv*î y ^W Ip Bw- Oj;^ ^j^r ç^t 

rejir^ d«pi^ une #aHe jpigpg^^t 1^4f *e f^^WkKf^ ^ f^M 9ï^^ 
f^fP.l^y m^ rpjjgif ux IJ^p^p^ à la pfi^r^ d^ }^, ^^o^ 4§ 
Qial%ift, s^ W^e , ppwdM k JWBPW^Wt ^ fpn. FT^ft 
(» le^^t les çop4^^^f|^ dju pr^çii^^T «^^4? #BWW 
ppipa, at Varresi; dp sa pppdwiPAtipfl bfl dpppé, ^l, 
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Hercredy 19, séatice smesme. Monsieur le garde*- 
des-8ceaux fit encore amener le prisonnier , et pendant 
^'on le fat quérir, le Roy envoya un exempt, le sieur 
Parfait, et monsieur Bouthillier, a?ec des^ttres à mon- 
sieur le garde«des-8ceaux , qui sortit une fois de la 
chambre pour parler à quelqu'un. 

Le prisonnier estant arrivé , il fut ouy sur le bruit qui 
couroit qu'il avoit dit au comte de Louvigny que. . . 
. . . . et il désavoua l'avoir dit, et puis il fut mené 
daiys la grande salle , auprès de la chambre. 

Monsieur le garde-des-sceaux fit lire les lettres pa- 
tentes que le Roy avoit envoyées pour la modération 
des peines portées par l'arrest de condamnation du dix- 
huitiesme , et après avoir pris les conclusions du procu- 
reur général et les advis des commissaires, elles Curent 
enregistrées; et* puis on commanda que le prisonnier 
fût mené en la prison de la ville, dit le Bouté. On leut 
l'arrest de condamnation du jour précédent, et le dictum 
en fut déchiré. On leut ensuite l'arrest d'enre^trement 
desdittes lettres, et ce deuxiesme arrest fut signé au 
bureau par monsieur le rapporteur et monsieur le 
garde-des^sceaux. Ce mesme jour, les sieurs ducs de 
Rais , de Bellegarde et de La Rochefoucauld, furent in- 
terrogez sur le bruit susdit Le rapporteur et le sieur de 
Quiergray, conseillers, furent députez pour aller faire 
prononcer l'arrest au prisonnier en la prison ; où es- 
tans allez, l'arrest du dix-huitiesme luy fut première^ 
ment prononcé. Puis luy furent présentez les escarpins, 
et fut interrogé mesme sur certain bruit qui couroit 
qu'il n'avoit confessé les crimes dont il estoit chargé ,,^t 
doiit mesmes il avoit chargé les complices, qu'à la sus- 
citation de quelques-uns*qui luy avoient fait espérer sa 
gmce e| Tavoient intimidé par plusieurs menaces au 



• 
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cas qu'il ne confessast; et il respondit qu'il n'aVoit rien 
confessé qiii ne fût vray , et qu'il seroit bien insensé et ^ 

bien meschant de se charger, et les autres» de crimes 
qui ne fussent vray s. 

Après cela on luy leut l'arrest d'enre^strement des 
susdittes lettres de modération de peine. Il supplia les 
commissaires de dire à monsieur le garde-des-sceaux 
qu'il demandast au Roy la grâce de le faire mourir en 
prison ; mais le Roy estoit party de Nantes. 

On luy donna le père du Rozier, Minime , pour l'as- 
sister, et il fut conduit en la place du Bouté, où il y 
avoit deux compagnies du régiment des gardes, et oà 
Fexécu^n'fut faite; après laquelle le corps avec là 
.t^te furent mis ^ans un cercueil sur l'eschaffaut, et 
puis dans un carosse qui le porta aux Gordeliérs, où, en 
présence de la dame de Ghalais , sa mère , il fut ense- ^ 

vèly et enterré dans la nef, devant la chapelle des Es- 
pagnols. 



^E^ 



EXTRAIT DE DEUX LETTRES 



TOUCHANT 



LA MORT DE M. DE CHALAIS. 



4 
» 



De Naofes , ce dix-i^fième aoasl M DGX XVI , 
à 7 heures da soir. 



Le bruit quijnena'çbit monsieur de Ghalais s'est 
trouvé vérjitable ; il vient présentement d'eslre décapité 
en la place publLuue. Il e^ mort avec une résolution 
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inespérée de luy » et avec une çonyemon qui promet 
}>e^ttcoi]p pour son salut Son arrest \ny a esté prononcé 
ce m^tin en }a chambre criminelle, par lequel il a esté 
condamné d'avoir la teste tranchée et mise sur la porte 
d^ Sautour de pe^eviUl^ sop corps escartellé et les 
quartiers e^^posez ftux quatre coins de la ville , ss^ pos- 
térité déçl^ré^ ri^tuiière et d^scheue de tous droits et 
privilèges de nohless^ , ses maisons et bois de hautç- 
fustaye razez, {1 n'a riep ^i à to^t cela , sinon qu'il r4* 
signoit son ame ^ Dieu et son corps au Roy. On Iqy a dit 
que 3a Majesté )i|y faisoit gr^ce, ^t a voit dopné son 
corps à sa inère pour 1^ fairB enterrer» et relevoit sa pos- 
térité et maison de la rigueur de l'arrest. U a respondu 
que c'estoit yne grâce particulière dont iMuy est(|||, 
obligé, qu'il l'avoit servy avec ^Section et reconnu te 
1^çi)l^^r prince de la terre , mais que véritablement il 
fiyoit 09té diiLrsept jours en volonté d'attenter à sa per- 
sonne. Depuis il a employé tout le temps qui luy est 
resté à se confesser et prier Dieu» avec marques d'une 
parfaite contrition. Le malheur dudit sieur de Ghalais a 
voulu que l'exécuteur du grand-prévost se soit évadé 
et qu'il ne s'en est trouvé en cette ville. On n'a pas eu 
la patience d'en envoyer quérir à Renés ; on a tiré deux 
hommes destinez au gibet des prisons de cette ville, 
dont l'un a fait l'exécuteur , et l'autre luy a assisté pour 
le servir i w^U c'a a fait^ av^Ç si peu d'addresse qu'ojutr^ 
lesdeux premiers coups d'une espée de Suisse, qu'on a 
achetée sur-le-champ, il luy en a donné trente-quatre 
d'une doloire^dont se#ervent les tonneliers, et a esté 
contraint de le retourner de l'autre costé pour l'ache- 
yer de çoupper , 1^ pfitieut criant jusqu'au vingtiçsme 
cwp ; Jes^u^, Maviç^ , ^t Begitfa cççlL II fera encore parler 

^ç luy , ayant chargé nlua de quatre-vingts personnes * 

4» * 
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et particiilièr^nfent (m% du bois de YinceBuea^ et le 
ÇAd»k gpi ^3:i à Ajpabobe, dunt on dit qu'il a fort dfisr 
(^argé Vwné' Le coiîite d^ I^DUvigoy» son accusateur* 
est âey e^ fort mauyaiee ppsture. Monsieur» frère du 
ftoy, luy v^t f^ire fair« spa procès cpmme complice, 
noyant (ornjbé f^A accusation <pie hmt mois liprès en 
ay^oir sîc^u )0# p^us^es > e{, le tout iM>ur se venger à*une 
inimitié particulière et née depuis. Il a la suite du 
coqseil pour prison jusques à ce qu*il se soit justifié. 



De Naati^ , aossî ce mesoie jonr « iia->iieiÉlàaie d'ioasi. 

Chalais est mort dans la plus ^[^nde résolntion qui 
ait jamais çsté veue » ce qui a dpnx^é un estonnameoil 
général ; .car la matin il ne se pouyoit résoudre » et il 
disoit mille impiétés; mais il est tellement reyenut àluy 
<pL'il est ipipossible d'avoir plus grand repentir que 
eeluy qu'il a tesmoîgné. U a dit dans la chapelle » après 
qu'en luy eust prononcé son arrest : « Ne s^uifr-je pas 
l|ij^ m^heureux d'avoir desaeryy le meilleur prince qui 
soit au mi^pde? » ]St apcès il a prié SainçtorHarie» ardiee 
d^ gardesrdu-^orps , d'aller trouver sa mère , «t Iujf 
dire qu'il la prioit de ^ coi^soler» et de croiro qu'il 
mouroit très content , puisqu'il reconnoissoit avoir mé- 
rité un supplice plus grand que celuy qu'il alloit souf-^ 
frir» et que c'estoit une miséricorde très grande que 
* nostre Seigneur luy faisoit^ £t X]u'il croyoit que , s'il fût 
mort dans son lit» qu'il eust', esté damné; qu'il espé^ 
roit de la bonté de Dieu qu'il luy feroit miséricorde , et 
au reste que toute sa vie elle avoit tesmoigné tant de 
vertu y depuis qu'elle estoit au monde» qu'il croyoit qu'en 
cette occasion elle, n'en voudroitpas tesmoigner moins». 
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ËUe a respondu audit Saincle-Marie, qui la trouva dans 
l'église des religieuses de Saincte-Claire a?ec messieurs 
de Bellegarde et de La Rochefoucauld : « Pensez-yous 
encore trouver mon fils en Tie?i II luy dit qu'ouy. «Dites- 
luy donc que je suis très contente de l'assurance qu'il 
me donne de mourir en Dieu; que c'est la seule chose 
qui me peut donner de la consolation , et que si je pen- 
sois que ma veue ne l'attendrist point trop et ne luy 
ostàt quelque chose de la générosité qu'il tesmoigne, 
que je l'irois trouver» et ne Tabandonnerois point que 
sa teste ne fût séparée de son corps ; mais que ne pou- 
vant l'assister conmie cela, je m'en vais prier Dieu pour 
luy. » Saincte-Harie le trouva^ encore dans la chapelle , 
et l'embrassa fort. Il a esté assisté par un père Minime , 
nommé du Rosier , qui ne Ta point abandonné. Le 
bourreau ne luy a sceu couper la teste tout d'un coup , 
car» outre le premier coup d'espée» il. luy en donna 
encore trente d'une doloire» à ce que ceux qui estoient 
auprès disent avoir compté ; et le confesseur dit qu'il 
dit : Jésus, Maria , après en avoir receu plus de quinze. 
Le Roy a voulu que le corps fût rendu à sa mère pour 
le faire enterrer, car l'arrest portoit qu'il seroit mis en 
quatre quartiers , et n'a pas aussi voulu qu'on luy bail- 
last la question , à laquelle il avoit esté condamné* 



VERITABLE 

RECIT 

DE CE QVI S'EST PASSE' 

en la maladie du Roy à la 
ville de Lyon, 

Auec les par o lies très^-Chrestiennes de 

Sa Majesté. ^ 



Par le R. P. Sovfrant son 
Confesseur ordinaire. 
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Par Nicolas Vermonet. 
M. DC. XXX. 



AVERTISSEMENT. 



Riehelieo , obtenant enfin eeête ùmkre de npyaulé qnl, disait^il à 
Loais XIII f M était ahsolainent néoesmirè pour assvrer le triom- 
phe des armes do RoL de France dans la protection qu'on accor- 
dait an doc de Mantoffe menacé de nonrean par les Espagnols et 
l'Emperenr, était entré dans la SaToie à la tète d'ane paissante 
armée, et refèta/sons le titre de lieutenant des armées dltalie, 
d'une autorité sans bornes. De delà les monts sa paissante in- 
fluence s^exerce encore sur le monarque français resté au Lourre. 
bientôt « comme l'ombre suit le corps, Louis XIII se hâte, mal- 
gré les pressantes sollicitations de sa mère et des courtisans, 
malgré les exigences d'une santé débile, de yenir faire la 
conquèle de la Sayoie que la prudente et infatigable aetiyité 
de son ministre lui a préparée. Mais au moment de pénétrer 
dans le«llontferrat, le monarque est pris, à Saint-Jean-de- 
Ifaurienne, d'une fièrre yiolente arec dyssenterie, qui Toblige 
de retourner à Lyon. Ce fat, comme on sait, pendant le séjour 

■s 

de Louis XIII dans cette yille, et sous les rideaux qui abri- 
taient le monarque presque agonbant , que Marie de Médicis orga- 
nisa, contre son ancien favori, la terrible coalition qui deyait se 
résoudre en la journée des Dupes. 



VÉRITABLE RÉCIT 



DB CE QUI 6*B8rr PASSA 



EN LA MALADIE DO ROY 

A LA VILLE t)E LYON (i), 

AVEC LES PAROLifes TRÈS GHRESTIENNES 

DE SA MAJESTÉ. 

Par le R. P. SOUF]lANT, son gonfbssevr ordinaire. 



Depuis ma dernière que j'escrivis samedy passé 2& 
du mois, à cinq heures du soir, en suitte de celle que 



(1) C'est ae camp de Saiol- Jean de MaorieBae que la maladie 
da Roi s'étail déclarée.' Louis XIII écrivait alors à sa mère (14* juil*' 
let 1690 ) : « Madame, J'ai ol>éi à votre coBamandemeot en preûàol 
médecine comme monsteer BotilFard Fa ordonné ; je la prisdone 
hier avec beaneonp de peine, et |e me (route bien m Wilx depeiè ^pie 
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j'avoift escrite le matin, il a pieu à Dieu de rechef nous 
a£Diger et consoler , car la joye que nous avions en 
voyant que le Roy entroit dans le septième jour, qu'on 
estimoitluy devoir estre mortel et qui eust une si bonne 
course par des sueurs et flux de ventre qu'il fut sur le 
midy tout-à-fait hors de fièvre, feut bien courte, puisque 
ce flux de ventre continuant en suitte d'une médecine 
qu'on luy avoit donnée fort à propos , il se termina en 
une dyssenterie qui luy causa une nouvelle fièvre. Le 
flux estoit d'un sang tout pur, comme s'il sortoit des 
veines et si fréquent, qu'en vingt-quatre heures il fut 
contrainct de se lever plus de quarante fois, avec des 
grands douleurs , et n'y avoît moyen de l'arrester. Il 
conmiença le 29 à onze heures du soir, et se trouva 
si foible à trois heures du matin du 30 qu'ayant esté 
appelle en diligence je le trouvai quasi sans force , 



je n'étoia aDparavant. v Saivaieat ces lignes de la maio deRicheUea : 
« Madame , la meilleare Donvelle que je paisse mander à Yostre 
Majesté, est le soin qa'il a pin an Roi maintenant prendre de sa 
santé. Depuis hoit jours il s'est baigné et a pris trois lavemens, à 
quoi il ne se reiM pas difficile ; mais il n'y avoit pas en moyen de 
le résoudre à prendre une médecine jusqu'à hier que, lui repré- 
sentant la peine en laquelle vous seriez , il s'y résolut pour votre 
seul respect ; ce qui a apporté grand contentement aux vrais ser- 
viteurs de Vostre Majesté , tant pour l'utilité qu'il en recevra que 
pour le témoignage nouveau qu'il a rendu en cette occasion , qui 
lui est très pénible , du pouvoir que votre seul nom a sur lui. Il 
est , grâce à Dieu , fort joyeux de ce qui s'est passé. Rien ne 
manque i son contentement que d*ètre près de vous. » 

Mss. de Béthune , vol. col. 9320^ fol.^ er27. 

Richelieu avait intérêt à retenir le monarque auprès de lui ; 
toutefois ce serait d'après ses propres conseils , suivant Aubry, 
q«6 Loms XIII serait retourné à Lyon. 



Et 
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ne pomànt plus; se leyer du lict^ cdmme il faisoit le soir 
d'aupararatit. Tous les médecins me conseillèrent de le 
disposer àia mort, disant que, si Dieu ne faisoit mira- 
cle , il ne passeroit toute ceste journée. Me voilà bien 
estonné à ceste Douvelle. La Reyne mère s*esloit retirée 
à une heure après minuict et ne l'estimoit en si grand 
danger; la Reyne régnante ne Tavoit voulu quitter 
toute la nuict» et si bien que, consultant avec elle et les 
médecins, je me résolus de doucemeiîl; disposer le Roy 
à ce dernier instant de pourvoir à son éternité. Gomme 
donc je luy parlois, etnon si clairement, il me demanda 
si )e Festimois en danger; je luy dis que si le flux 
continuoit il y avoit grand hazard de sa vie. Sur ce 
il appella les trois médecins , et les conjura de luy dire 
la vérité de son mal et danger. Monsieur Seguin, au 
nom des trois , Tadvertit du flux de sang continué , car 
on luy avoit caché jusques alors que ce fust avec sang , 
et par conséquent- qu'il voyoit un évident danger de sa 
vie, que leurs remèdes estoîent inutiles; et s'^estan.t re- 
tiré, le Roy m'appelle , demande Iny-^mesme de se con- 
fesser, et qu'il luy fust permis de prendre encore une 
fois le Véatique, devant que recevoir TËxtreme-Onction. 
Il se confessa avec un très grand jugement et sentimelit, 
sans aucune appréhention de la mort et trouble de son 
cœur. Monsieur le cardinal de Lyon dist la messe dans 
sa chambre et le communia. La messe achevée, le.Roy , 
quoyque tout languissant , commanda qu'aucun nesor-» 
tist, et ayant fait ouvrir les portes, afin qu'un chacun 
entrast, dit ces parolles : « Je suis bien marty de n'avoir 
la force de pouvoir parler ; le père Soufranvous parlera 
pour moy et vous dira ce que je voudrois vous dire» m^ 
trouvant icy au lict de la mort* Je vous demande pardon 

II* SÉRIR, T. III. 24 
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à lotti de tout ce en quoy je pu» vous avoir offencé, 
et ne mouiray pas conient ai \t nb sçay que Yona me 
pardonniez ; je toos prie de dire de ma part de meame 
à tous mes sobjecto. • Ces paroUes attendrirent ai fort le 
GQMir de tous ceux qui estoient préaens, qui estoient 
presque cent personnes » que tous* et la Reyne, et mes- 
sieurs les cardinaux » et autres officiers de sa maison » 
se jettans à genoux» pleurans et sanglottans, crièrent : 
tC'est ànous. Sire» à vous demander pardon; jpardonnez- 
nous» Sire. » Et cela fait» il appelle la Rejne régnante» 
qui eskoit retirée en un coing de la chambre d'où il 
nepouYoitla voir» de peur de l'alSiger; et s'entrebras- 
sant tendrement» ils se parlèrent plustost de cœur que 
de bouche» et de larmes que de voix» l'espace de quel- 
que temps. Et après il appella monsieur le cardinal de 
Richelieu» et successivement quelque autre particulier » 
disant à un chacun en ce Cas ce qui lùy estoit propre. 
Durant que tout 6eey se passoit» monsieur le cardinal 
de Lyon avoit fait apporter r£xtireme--Onction et atten- 
doit qu'on Tadvertist de la donner; on ne jugea encore 
estre temps» ains» par une inspireAion de Dieu» les mé- 
decins se résolurent de le sagner pour la septiesme 
fols (1) du bras droict. La soignée achevée , un abcès 



(1) Llilstc^re médicale de Lonis XIII , qui doit se lier iodme- 
meat a Thistoire générale de 4ie Prinee et y occuper un cerialo 
espace, nous préMote daasjce roi de Fraiioe «ne des plus ilUis^ 
Ires victimes da système des émissions sangaipes. Si Fod en croit 
las adversaire^ modernes de ce système , c'est à l'abos fréquent 
qaele Monarque faisait de la saignée qa'il faut attriboer non-sea- 
lement l'extrême et continuelle susceptibilité de son tempéra- 
meùt, mais encore la faiblesse intellectuelle et morale de éonca- 
raeièfie. Louis XIV, observe-t-on encore , au rebours de son pré- 
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que Icis inéd«ciiis n'avoient pas préteu se i^topit' et sa ^ 
Yaida, le sang s'arresia» et le tentre, qfcti dàfaùt vingts 
quatre heures avoit demeuré enflé, se désenfla; lors on 
conlmença à espérer. Sur ces entrefaictés là Reyne. 
mère » à qui on avoit porté la nouvelle du dangêi^ où lé 
Roy se trouToit, entra dans la chambre. Les tceùx nou- 
veaux se firent à Dieu, à l'honneur de la l^érgé, dé 
sainct Claude et autres, si bien que depuis la céimnu^ 
nion laicte le Roy est tousjours allé de mieux en mieux; 
de façon que sur les dix heures du sdir , les Reyn^s y 
estans , il se trouva avec autant de force qd'il se leva 
seul, mangeant de fort bon apétit, voukit se ptt)metiet. 
parla chambre, bref se comporta comme S'il n'avoit 
esté guères malade. J'y ay demeuré toute la nuict, et 
l'ay laissé ce matin à six heures en fort bon estât , ayant 
reposé toute la nuict , se trouvant sans fièvre , et lé fluk 
continuant encore un peu, mais sans sang, l'abcêa se 
purgeant encore; si bien que, par la grâce de IHeu, nous 
n'avons eu que la peur pour ce. coup icy. Il avoit dis*- 
posé de tout ce qu'il avoit à soy, tant pour ses menus- 
plaisirs que d'autres choses , en faveur de ses pauvres 
officiers , et ordonné beaucoup de bonne» œuvres pour 
le safait de son ame. Je puis asseurer Vostre Révérence 
que je* ne voudrois pas ne m'esiare trouvé en la '^our' 
poor y «avoir veu ces actions héroïques; car témtce que* 
î'eaerîvia samedy matin , et que j'ay escrit ce jourd'bérf ; 
a t^lement touché le cceuv de cesle ooor ^ 4*nhé si ' 






I 



^écesseor, n'eql jainais reooarç qa*aux méd^caliims purgatives fi 
et Ton sai^ qqlf se vil loajoars eo possessioo de la saiilé la plas 
constante et de Ta vokmiié la pins n4>aste peoi-Mre doéî U ail été ' 
pelraiis à «a rei dejoitir. ' ' ' ' ^' 
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gi^ande opinion de la vertu du Roy , des fafeurs parti- 
culières qu'il reçoit de Dieu, qu'on ne le peut imaginer. 
La merveille estoit de voir ce prince , en la fleur de son 
aage» mc^urir si constamment que, voyant tous les autres 
fonçlre en larmes» luy quasi ne respandoit aucune lar- 
me, sinqn lorsqu'il parla aux Reynes, faisant publi- 
quement de si grands actes de résignation à la volonté 
d^ Dieu que monsieur le cardinal de Lyon me dit qu'il 
s'^stimoit heureux si, estant pour mourir, il pouvoit ar- 
river à k résignation qu'il remarquoit au Roy. Il me 
demanda une fois où esloit la Reyne sa mère ; je res- 
poadis qu'elle estoit dans le cabinet, toute affligée, 
fondante en larmes , et n'osoit approcher de peur de 
l'affliger-; il me c<mimanda de l'aller consoler et luy dire 
qu'elle ne s'affligeast point, qu'il mouroit fort content» 
qu'il valoit mieux estre Roy au ciel qu'en la terre,* et 
que, si eUe approchoit de son lict, verroit que son visage 
n'estoit changé ny estonné de l'appréhention de la 
mort. Il avoit. déclaré qu'après la messe, ne pouvant 
beaucoup parler, quand 41 demanda pardon , )e parlasse 
poif r luy ; je db quelque chose qu'il m'avoit ordonné 
de dire à tous ceux qui estoient présens, mais mon 
cœur estoit si serré et mes larmes si continuelles qu'il 
me fut impossible de proféra trois pàroUes. Le mésme 
m'estoit arrivé quand» un peu - devant la messoy il me 
cpBouDQanda d'dUer de sa part trouver la Reyne^a femme, 
pour ,1^ prier de luy pardonner toutes les fâcheries qu'il 
pourroit luy avoir données tout le temps de son mariage; 
car ceste princesse jetta de si haults cris et espandit 
tarit de larmes, quand je Itiy dis cela / qu'elle pensa 
s'esvanouir , et je ne peus parachever ce que je luy vou- 
lois dire. Les oraisons se firent jour et nuict, et le Sainct- 
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Sacrement exposé partout continuellement, encore au* 
jourd'huy en ceste ville. Bref je prie Dieu» mon Révérend 
Père, que tout ce que Dieu a disposé arriver au Roy 
depuis dix jours qu'il est malade , serve à l'amendement 
de ceste cour , qui est maintenant plaine de très bonne 
volonté. Mais connoissant son inconstance, je crains que 
venient fUii usifue ad par^ftm , et non est virtus pariendL 
Pour Ip moins, si cela ne sert aux autres, qu'il ;ierve à 
amander la vie de celuy qui est , etc. 

A Lyon , le i" octobre 1630. 
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TRADUCTION DE L'ORIGINAL ARABIQUE 



DEii 



ARTICLES DE LA PAIX 



KNTAS L SMPBRECR ÙK BAKBAIIJE 



MOLEY EL QUALID, QUE DIEU PROSPÈRE, 



ET 

^gjMlM. Lîl'lSBMMAltoEUR DE RAZILLY ET DU CHALARD , 

AU NOM £T FAISANT POUR l'eMPEREUR DE FRANCE , 

SUIVANT LA COMMIflSlOIf A EUX DONnés PAft SA MAJESTÉ TBES CHRESTIEnHE , 
l SOUS LA CHARGE DE MONSEIGNEUR LE CARDINAL DUC OC RICHELIEU , 

[ ^ GRAlfD-MAISTRB , CHEF ET SURINTENDANT GÉNiBAL 4|^ 

DE LA NATIGATION ET COMMERCE 
DE FRANCE. 



Au nom de Dieu tr^g^itoyable et miséricordieux» au- 
quel tout le moadè doit rendre compte : Par comman- 
dement du Très-Haut, l'empereur très puissant «t juste» 
le successeur de la maison du prophète Mahumet» le 
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Roy M«ley , el Qualid , el Fatimy , el Hasny , el Pro- 
phetico; 

, Dieu vueille favoriser son royaume , et que ses amies 
soient tousjours florissantes et qu'il soit heureux en sa 
vie. Nous ordonnons, avec la faveur de Dieu et son pou- 
voir et sa main droitte avec ses bénédictions , ce très 
haut traitté rimpérial » le Royal, qui «st pour )e soula- 
gement de tous les maux passez , avec Taide de Dieu, et 
pour la continuation de la paix contractée avec le très 
haut et très puissant l'Empereur de France, avec la con- 
fiance et seureté qui se doit tant en général que parti- 
culier; ^^ 

Sçavoir faisons à tous ceux qui liront |^Hfen{ con- 
noissance de la teneur du présent J;rainl^|Pie n 
faisons alliance de nostre très haute couronne avec ce 
de l'Empereur très chrestien , qui professe la loy du 
Messie , par l'entremise de très nobles , très prudens et 
JM^aillans les sieurs chevalier de Razilly et du Chalard , 
admirai et vice-admiral de la flotte envoyée par Sa Ha- 
)esté très chrestienne en nos costes d'Afrique , avec pou- 
voir de faire et signer le présent traitté pour et &u nom 
du très haut et très puissant entre tous les potentats de 
la chrestienté , tenant le plus haut siège de valeur et 
vertu » l'invincible empereur de France et de Navarre , 
61s aisné de l'Eglise , protecteur du Sainct-Siége , afin 
d'entretenir la paix et seureté qui a esté par cy-devant 
entre nos préd^esseurs et les siens , et pour appaiser 
la guerre laquelle s'est du depuis ensuivie, et tant pour 
oster toutes les occasions des maux, plaintes etdomma- 
gia^ passez , que pour la seur^té^es esprits et cessation 
des meurtres et o^ptivUez. La contiauçilioa de 9e^|;^ con- 
fonpcàt^^sera véritable pour le comiKittn droM; d^ a«i4)- 
jects de l'une et l'autre couronne, suivant ks^^di- 
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tÎQiiB qui seront cy-aprèB déclarées, lesquelles obligent 
a toute sorte de tranquilité , profit et asseurance des 
biens et personnes desdits subjets. Et avec ces condi- 
tions «Fons accordé ce qui nous a esté demandé aux ar- 
ticles suivans; c'est à sçavoir : 

Que tous les différens, pertes et dommages qui 
sont arrivez par ey-de?ant entre les subjets de^ l'une 
et de l'autre couronne » seront pour nuls et non ad- 
venus; 

Que tous les captifs fcançois qui sont et viendront à 
Salle , Saffy et autres endroits de nos royaumes, soient 
à l'instant donnez pour Ubres, et que l'on ne les puisse 
jamaia captiver doresnavant; 

Que les Mores ne pourront captiver aucun François 
que l'on amènera dans les navires de Tunis ou Alger, 
et n'ik les achètent , ne les pourront tenir captifs , ains 
au contraire seront obligez dé les rendre libres; 

Que tous les marchands françois qui viendront tfux 
ports de nos royaumes pourront mettre en terre leurs 
marchandises , vendre et acheter librement , sans payer 
aucun droit que la diione et tavalit reconnu , comme 
aussi de mesme seront obligez en France les marchands 
nos subjetSj 

Qu9 le4 navires des François pourront emporter de 
nos ports tout ce qui leur sera nécessaire , et des vi^ 
tuaille» la part où le t^oips leur offrira, et de mesme 
Ms subjetfl dans les ports de France; w 

QueiH la mer par tourmente jettoit quelques navires 
Crapçois «urnoscostes et sables, qu'aucun de nos sub-* 
jets ne soi^t si osez de mettre la main, en aucuqe chose 
desd&ts navires et biens généralement queloo(nques*> ny 
sur les bomniiçs, ains au contraire qu'ils puissent reti- 
reç l/Qursdits navires et biens, et les emmener et empor**' 



380 ABTIGLBS OB LA PAIX 4H^ 

ter où bon leur semblera , et de mesme les Mores en 
France; 

Que si quelqu'un des navires de nos subjets prenoit 
quelque navire des ennemis dans lesquels se trouvast 
desdits chrestiens François, seront libres avec leurs 
biens; 

Et leur, permettons qu'ils puissent establir des con- 
suls françois dans nos ports où bon leur semblera , afin 
qu'ils soient intercesseurs dans lesdits ports entre les 
chrestiens François et ks Hores , et autres quels qu'ils 
puissent estre» soit en leurs ventes ou achapts» et qu'ils 
les puissent assister en tout ce qui leur pourra arriver de 
dommage ; et en pourront faire les plaintes en nostre 
conseil suivant les coustumes ; et que l'on ne les trouble 
en leur religion ; et que des religieux pourront estre et 
demeurer en quelque part que soient establis lesdits 
consuls» exerçant leurdite religion avec lesdits Fran* 
çais^etnon avec d'autre nation; 

Que tous les différends qui arriveront entre les chres- 
tiens François» soit de justice ou autrement» que l'am- 
bassadeur qui résidera en nosdits royaumes» ou consul» 
les pourront terminer» si ce n'est qu'ils vueillent venir 
pardevant nous pour quelque dommage receu; 

Que s'il arrivoit que les consuls commissent quelque 
délit en leurs affaires» leur sera pardonné; 

jQue s'il arrivoit que quelques-uns de nos subjete» de 
ceux qui sont Mas nos ports » ne voulussent obéjr au 
présent traitté de paix contractée entre nos deux cou- 
ronnes, et prinssent quelques François chrestiens par 
mer et par terre » seront chastiez » et pour ceste occa- 
sion ne se pourra rompre la paix qui est entre nous; 

Que si les navires de. nos ennemis estoient dans les 
p^Qiis de France et en leur protection » que nos navires 
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ne pourront les en sortir , et de mesme les ennemis de 
France s'ils estoient dans nos ports; 

Que l'ambassadeur de l'Empereur de France qui vien- 
dra en nostre cour aura la mesme faveur et respect 
que l'on rendra à celuy qui résidera de nostre part en 
la cour de France; 

Et si ce traitté de paix contractée entre nous et l'Em- 
pereur de France venqjit à se rompre , ce que Dieu ne 
permette, par quelque différend qui pourroit arriver, 
que tous les marchands qui seront de l'un royaume à 
l'autre se pourront retirer avec leurs biens , où bon leur 
semblera , pendant le temps de deux mois; 

Que les navires des autres marchands chrestiens , 
quoyqu'ilsne soient pas François,#enanffen nos royau- 
mes et ports avec la bannière françoise , pourront trait- 
ter comme François , ainsi qu'il* se pratique en Levant 
et Gonstantinople; 

Que le présent traitté de paixsera'^publié dans Festen- 
due des en>pires de Marroque et de France , afin qu'es- 
tant sceu , les subjets de l'une et de l'autre couronne 
puissent \raitter seure^i^nt. 

Tous les articles cy-dessus mentionnez sont seize , 
lesquels sont pour le bien général et particulier, sans 
qu'il y ait dommage ny préjudice pour le morisme ny 
pour les Mores, d'autant que c'est pour le soulagement 
et paix générale, laquelle estoit contractée par cy-de- 
vant entre nos prédécesseurs do l'une et l'autre cou-- 
ronne. Et par aiùsi nous concluons avec la faveur de 
Dieu et son commandement , et promettons de les 
exécuter sans y Contrevenir , et nous obligeons & entre- 
tenir inviolablement ceste paix et union quenous avons 
signée à Marroque, le 18 du mois de Safar lO&l, qui est 
le 17 septembre 1631. Signé, Quaud. Et est escrit lé' 
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présent trûUë en Arabique ; sera nul s'il n'est conforme 
à celuy que nous avons signé en Franco». Signé, le che- 
▼alier Db Razuxt et Do Chalarb. 



AUTRES ARTICLES DE LA PAIX 



ACCOBDii 



Par très haut, (rès puissant, très chrestieo et très augoste Looîs, 
Empereur de France, fils aisoé de FËglise et protecteur du 
Sainct-Siége, à très haut, très magnanime et très puissant 
Moley el Qualid^ Empereur de Marroque, en rerta da pou- 
voir et de la commission de Sa Majesté très ehrestienne don- 
née aox sieurs commandear de Raziliy et du Ghalard, admirai 
et Tice-admiral des vaisseaux de Sadite Majesté à présent en la 
rade de SafTy, sous la charge de monseigneur rémiqentissime 
cardinal duc de Richelieu , grand4raistre , chef et surinten- 
dant général de la navigation et commerce de France. 



Premièrement » que tous les différends de l'une et de 
Taujtre couronne demeurent pour nuls doresnavant; 

Qu'aucuns Mores ny autres subjets de rE^pereur de 
Harroque ne pourront estre captifs en France; 

Que Sa Majesté très chrestienne employera sa faveur 
pour le rach|ipt du inorabit nommé Sidy le Regragry 
qui est à Malte» ainsi qu'il est porté par la lettre de 
l'Empereur de Marroque ; 
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Que Sodite Majesté très chrestienne n'assistera ny 
aidera les Espagnols contre les subjets dudit Empereur 
de Marroque ; et en cas qu'il les assiste , les François 
qtii se trouveront pris dans les armements seront de 
bonne prise comme les Espagnols; 

Que les François ne traitteront avec les subjels re- 
belles de rEmpereur de Marroque , tant pour vendre 
que pour acheter» ny leur fourniront d'armes et muni- 
tions de guerre, navires ny autres choses, qui sont, 
c'est à sçavoir à Asly t de Messe et autres ; 

Que si l'Empereur de Marroque a besoin de navires 
et munitions pour son service, il en pourra avoir de 
France , pourveu que ce ne soit pas contre les amis de 
Sa Majesté très chrestienne ; 

Qu'en France Ton ne forcera les Mores en ce qui sera 
de leur religion , non plus que les François ne le serotit 
dans les royaumes (^flKmpereur de Marroque, et sans 
qu'aucune justice contraigne lesdits Mores ; 

Que Sa Majesté très chrestienne donnera la liberté 
aux Mores qui sont dans ses gallèt^es à Marseille ,* comme 
semblablement l'Empereur de Marroque donnera la li^- 
berté à tous les François qui se trouveront en ses royau- 
mes:et ports; 

Que «'il airrivoit quelque différend entre lès Mdrés 
marchands :qui selront en France, l'ambassadéut de 
l'Empereur de Marroque résidant en France les tei^nt-^ 
nera , et le m^sme se fera par l'ambassadeur ou' consul 
de Franco on; Afrique ; 

Que s'il ari:ivoit quelque différend entre les subjets 
de Sa Majesté très chrestienne et les «ubjets de TEmpe- 
reuff de Marroque, tant par mer que par terre, ou aux 
ports et rade^ de Barbarie , les François ne pourront 
faire aucune prise sur les subjets dudit Empereur, ains 
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s'adresseront à ses jages et oQiciers» el restitution leur 
sera faite ; ce qui sera réciproquement en France ; 

Que les subjets de Sa Majesté très chrestienne pour- 
ront empescher et défendre qu'aucuns Anglois eu autre 
nation puissent trafiquer ny porter aucunes armes jaj 
autre chose aux subjets rebelles de l'Empereur de M ar- 
roque ; 

Que tous les jugemens et sentences qui seront don- 
nez par les juges et officiers de l'Empereur de Marroque, 
entre les subjets de Sa Majesté très chrestienne et les 
subjets dudit Empereur, seront vaUablement exécu- 
tez » sans qu'ils s'en puissent plaindre au royaume de 
France ; et le mesme se pratiquera entre les subjets de 
Harroque et les François en France ; 

Que tous les navires françois qui traitteront aux 
royaumes de l/Empereur de Marroque ne pourront 
tirer desdits royaumes de l'or iK^moyé » comme il es^ 
toit accoustumé du temps des pr^écesseurs de Sadite 
Majesté impériale; mais pourront transporter toute 
sorte d'autre or en tibar» lingots, et»autre or rompu et 
non monnoyé, et s'ils en esloient trouvez saisis, sera 
confisqué en quelque quantité que ce soit ; 

Que si les ennemis de l'Empereur de Marroque por- 
tent ou amènent en France de ses subjete, ils seront i 
mis en liberté » de mesme qu'il a esté acci^rdé pour les 
subjets de Sa Majesté très chrestienne ; 

Que les François ne pourront traitter de la paix avec il 
aucuns des subjets de l'Empereur de Marroque que 
par son authorité, d'autant que ceste paix sera pu- 
bliée et exécutée par tous les royaumes de Sa Majesté. 

Et les pré^ens articles seront signez et scdlez de la 
main et sceau dçsdits sieurs commandeur de Bazilly et 
du Çhalard, dont la ratification de Sa Majesté très chres- 
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tienne sera envoyée dans un an à l'Empereur de 
Marroque. 

Faict à. la rade de SaiFy, le vingt-quattiesmcf jour du 
mois de septembre 1631. Signé , le chevalier du (Iazilly , 
et DU Ghalard. 

Que s'il est vray » comme dit Àristote , que Dieu nous 
est d'autant plus bénin et facile à nous escoutet* que 
nous travaillons purement pour sa gloire, je prie sa 
divine Majesté que, comme je n'ay rien reconnu en 
tous ces messieurs, dans toute l'exécution de ceste 
charitable action, que le seul objet de son service et 
l'accomplissement des volontez du Roy, qu'aussi il 
vueille estre propice à leurs vœux et les combler de 
toutes les bénédictions qu'ils désirent; et quant est de 
Sa Majesté très chrestienne , première et principale 
cause de ce bon œuvre , que comme il n'a rien de plus 
cher que ses subjets, et veillé continuelleiùen't pour 
leur conservation et bien-eàtre , qu'aussi il luy eu laisse 
tarit d'années le sceptre qq,e nous le voyons autant et 
si longuement vivre qu'un Nestor. 
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VOYAGE FAIT A CANADA 






POOa LA PBISB DK POSSESSION 



pu FORT DE -QUEBEC 



PAR LES FRANÇOIS (1). 



Cptnme , par les articles du traité de restitution 
|es Anglois estoient obligea de remettre ez maiifii des 
François tous les lieux par ej^x occupés en la Nouvelle- 
France, la Gadie et Canada , W ^ieur Emery , de Çaep , 
appelle le général de Çs^^n^ partit de.Frapçe le c^x- 
huictiesme d'avril ensuivapt pour aller preç^r^ ppss^^^r 
sion du fort de Quebeiç <)u'ils oceuppient. Et (|'a|it^fi| 

(1) Extrait da Mercure Français. ' , 

(2) Ce traité avait été sf^Dé à Saiotr^ernijikiTen-fiaye , \p 
29 mars 1632. * . J 



300 VOYAGE DES FBAN^^OI» 

que plusiears choses curieuses et remarquables se pas- 
sèrent en ce voyage, le lecteur pourra satisfaire à sa 
curiosité par la relation suivante, qo'unhonneste homme 
de la suite dudit sieur général de Caen envoya à un sien 
amy pour luy rendre compte de son voyage. 

Monsieur, etc., du Havre nous tirasmes à Honfleur, et 
le jour de Qua^imodo , dix-huictiesme d'avril , nous 
fismes voile.' Nous eusmes au commencement un très 
beau temps ,, ç t en dix jours nous fimes environ six 
cens lieues ; mais à peine en peumes-nous faire deux 
cens les trente-trois jours suivans. Ces bons jours pas- 
sez, nous n'eûmes quasi que tempestes ou vent con- 
traire, hormis quelque8l)onnes heures qui nous venoient • 
de temps en temps. Nous estions des trois et quatre 
jours àla cape, comme parlent les mariniers. Nostre gou- 
vernail attaché , on laissoit aller le vaisseau au gré des 
vagues et des ondes, qui le portoient parfois sur des mon- 
tagnes d'eau, puis tout à coup dans des abysmes, et sem- 
bloit que les vents estoient déchainez contre nous. A tous 
coups nous craignions qu'ils ne brisassent nos mats ou 
que le vaisseau ne s'ouvrist; et de fait, il se fit une voye 
d'eau , laquelle nous auroit coulés à fond si elle fust ar- 
rivée plus bas. 

' Au reste , nous avons trouvé Thy ver dans Testé, c*ëst- 
à-dire dans le môys de may , et une partie de juin les 
vents et la bruyhe nous glaçoient. Le Père de Noue , 
jésuite , a eu les piedé et les mains gelés. 

Le'mardy premier jour de juin , nous vimes les 
terres, lesquelles estoient encore toutes couvertes de 
neige. L'hyver, tousjours grand en ces pays. Ta esté 
extrêmement cette année. Quelques jours auparavant, 
sçavoir est le 15 et 18 de may , estans encore esloignés 
des terres environ deuxi cens lieues , if ous avons ren- 
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contré deux glaces d'un^ énoime^ grandeur , flottanlës 
dans la mer ; elles estoîent plus longue» qa^ noajtoe Tai»» 
seau et plus hautes que nos masts. Le soleil donnant 
dessus» elles ressembloient à des montagnes de crystal» 
et à peine aurois-je cru cela si je ne Tavois ?eu. 

Le jeudy troisiesme de juin , nous entrâmes dans 
le pays par l'un des plus beaux fleuYes du monde; 
la grande isle de Terre-Neuve le ferme en son emliioui- 
churév luy laissant deux endroits par où il se dégorge 
dans la mer, Tun au nord, et l'autre au sud. Nous en^ 
trames par celui-cy , qui est large environ de treize ou 
quatorze lieues. Sitost que l'on y est entré» l'on dé- 
couvre un golfe dé cent cinquante lieues de lai^ur; 
en montant plus haut» au lieu où cette grande rivière 
commence à s'étressir» elle a bien encore de largeur 
trente^sept lieues; à Québec» esloigné plus de dais cens 
lieues de l'emboucheure». elle a bien ^sicore demi- 
lieue. 

A l'entrée de ce golfe nous vimes deux rochers ; l'un 
paroissoit rcHad » l'autre quarré» et semble que Dieu les 
a plantez au qiilieu des eaux comme deux colombiers» 
pour servir de lieu de retraite aux oyseaux» qui s'y re* 
tirent en ^i grande quantité qu'on marche dessus eux» 
et si on ne se. tient bien ferme , ils s'élèvent en si grand 
nombre qu'ils renversent les personnes. On en rapporte 
des chaloupes ou. petits bateaux tout pleins» quand le 
temps penpet qu'on les approche; les François les ont 
nommez les Isles, aux Oyseaux. On vient dans ce grifo 
pour pescher des baleines; nous y en avons véu 
i ltf Tuantité pour peseher aussi des molues./J'y ay ven 
' grand nombre 4e loups marins^ dont l'on ^i tua quel- 
ques-uns. Il se trouve dans cette grande rivière» nowi^ 
mée de Sainct-Laurens » des marsouins blanes» et non 
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«illean ; les Aj^ob les appellent des baleines Manches, 
pour ce qu'elles sont fort grandes à comparaison des 
marsouins. Ils montent jusqoes à Québec. 

I^ jour de la feste de la Trinité nous fumes con- 
traints de relascher à Gaspay; c'est une grande baje 
d'eau qui entre dans ce pays. C'est l'endroit où nous 
mimes pied à terre pour la première fois depuis noslre 
départ Mous y trouvâmes deux vaisseaux, l'un de 
Honfleur , l'autre de Biscaye, qui estoient venus pAr la 
pescbe des moines. 

Nos gens tuèrent ici qudques perdrix fort grises , et 
aussi grosses que nos poulies de France; ils tuèrent aussi 
quelques fièvres plus patus que les nostres, et encore 
un peu blancs ; car les lièvres en ce pays-cy sont tout 
blancs pendant les neiges, et pendant l'esté ils reprennent 
leur couleur semblable à celle des lièvres de l'Europe, 

Le jour suivant nous nous remimes sous voiles, et le 
dix-huictiesme de juin nous mouillâmes à Tadoussac; 
c'est, une autre baye d'eau, ou une anse fort petite 
auprès de laquelle se trouve un fleuve nommé Sagué, 
qui se jette dans la grande rivière de Siainct-^Laurens. 
Ce fleuve est aussi beau que la Seine , quasi aussi rapide 
que ie Rhosne , et plus profond que plusieurs endroits 
de la mer; il a bien quatre-vingts brasses de profondeur 
aux endroits où il est le moins profond. Up de nos 
soldats y tua un grand aif^e , auprès de son aire; il avoit 
la teste et le col tout blancs, le bec et les pieds jaunes, le 
reste du corps noirâtre. Il estoit gros comme un coq 
d'Inde. Nous séjournâmes à Tadoussac depuis le qua- 
torze dejtiin jusqu'au troisiesme de juillet, c'est^â-^ 
dtve . dix-neuf jours. Il faisoit encore gcand froid quand 
nous y arrivâmes; mais avant que d'en partir nous y 
avons resseniy de grandes chaleurs, et cependant ç^ 



AU CANADA. 303 

n'estoit que le printemps, puisque les arbres estoient 
seulement fleuris. En fort peu de temps lés feuilles, 
les boutons, les fleurs et les fruits y paroissént et meu- 
rissent; j'entends les fruits sauvages, car il n'y en a 
point d'autres. Or, c'est en ce lieu que j'ay veu des sau- 
vages pour la première fois. Sitost qu'ils apperceurent 
nostre vaisseau, ils firent des feux, et deux d'en tr 'eux 
nous vindrent abordei^ dans un petit canot fait d'écorcô 
fort proprement Le lendemain , un sagamo avec dix 
ou douze sauvages nous vint voir; il me sembloit les 
voyant entrer dans la chambre de nostre capitaine, où 
î'étois pour lors , que je voyois les masques qui courent 
en France à caresmerprenant. Il y en avoit qui avoicnt 
le nez peint en bleu , les yeux , les sourcils , les joues 
peintes en noir, et le reste du visage en rouge. Et ces 
couleurs sont vives et luisantes comme celles de nos 
masques ; d'autres avoient des rayes noires , rouges et 
bleues , tirées des oreilles i la bouche ; d'autres estoient 
tout noirs, hormis le haut du front , les parties voisines 
des oreilles et le bout du menton , si bien qu'on eust 
vrayement dit qu'ils estoient masquez. Il y en avoff qui 
n'avoien^ qu'une raye noire, large d'un ruban, tirée 
d'une oreille à l'autre au travers des yeux, et trois 
petites rayes sur les joues. Léui^ couleur naturelle est 
comme celle de ces gueux de^ France qui sont demy 
» rôtis au soleil , et je ne doute point que les sauvages ne 
iîissent très blancs s'ils estoient bien couverts. De- dire 
comme ils sont vestus , il est bien difficile ; les hommes, 
quand il fait un peu chaud, vont tout nuds, hormis une 
pièce de peau qu'ils mettent au*dessous du nombril 
jusques aux duisses. Quand il fait froid , ou bien à l'imi- 
tation des Européans, ils se'couvrent de peaux de castor, 
d'ours f de renard, et d'autres tels animaux, mais si 
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maussadement que cela n'empesche pas qu'on ne Toye 
la pluspartde leur corps. J'en ay feu de Yestus de peaux 
d'ours» justement comme on peint'sainct Jean*Baptiste; 
ceste peau velue au dehors leur alloit sous un bras et 
sur l'autre» etleurb^ttoitjusques aux genoux* Ibestoient 
ceints au travers du corps d'une corde de boyau. Il y 
'en a de vestus entièrement; ils ressemblent tous à ce 
philosophe de la Grèce qui ne portoit rien sur soy qu'il 
n'eust fait II ne faut pas employer beaucoup d'années 
pour apprendre tous leurs métiers. Ils vont tous teste 
nue, hommes et femmes ; ils portent leurs cheveux longs; 
ils les ont tous noirs» graissez et luisans; ils les lient 
par derrière» sinon quand ils portent le deuil. Les 
femmes sont honnestement couvertes; elles ont des 
peaux jointes sur les espaules avec des cordes » et ces 
cordes leur battent depuis le col jusques aux genouils. 
Elles se ceignent aussi d'une corde. Le reste du corps» 
la teste» les bras et les jambes sont découvertes^ Il y en 
a néantmoins qui portent des manches » des chausses et 
des souliers» mais sans autre façon que celle que la né-^ 
cessué leur a appris. Maintenant qu'ils traitent des 
capots» des couvertures» des draps» des chemises avec 
les François» il y en a plusieurs qui s'en couvrent» mais 
leurs chemises sont aussi blanches et aussi grasses que 
des torchons de cuisine ; ils ne les blanchissent jamais. 
Au reste îk sont de bonne taille » le corps bien faut» les 
membres très bien proportionnez» et ne sont point si 
massifs que je les croyois. Ils ont un assez bon sens. 
Us ne parlent point tous ensemble » ains les uns après 
les autres » s'escoutans patiemment. Un sagamo ou ca- 
pitaine» dinantun jour en la chambre du nostre» voulant 
dire quelque chose et ne trouvant point le loisir pour 
ce qu'on parloit tousjours» enfin pria la compagnie 
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qa'on luy doimast un peu de tempe pour parkir à sott 
tour, et tout seul, comme il fit 

Or> comme dans les grandes estendues de ces pays-cy 
il y a quantité de nations toutes barbares, aussi se font- 
elles la guerre les unes les autres fort souvent A nostrô 
arrivée à Tadoussac, les sauvages revenoient de la guerre 
contre les Hiroquois et en avoient pris neuf; ceux de 
Québec en tenoient six , et ceux de Tadoussac trois. 

Arrivez donc que nous fumes aux cabanes des sau- 
vages, qui sont faites de percbes et couvertes d'écorces as- 
sez grossièrement (le faiste n'est point couvert pour re- 
cevoir le jour par là et donner yssue à la fumée) , nous 
entrâmes dans celle diu capitedne de guerre , qui estoit 
longuette^ Il y avoit trois feux au milieu, les uns esloi- 
gnés des autres de cinq ou six pieds. Estans entrez, nous 
nous assimes de part et d'autre à plate terre , couverte 
de petites branches de sapin; ils n'ont point d'autres 
sièges. Cela fait, on fit venir les prisonniers, qui's'assirent 
les uns auprès des autres;le plus aagé avoit plus de soixante 
ans , le second environ trente ; le trôisiesme estoit un 
jeune garçon de quinze à seize ans. lisse mirent tous 
à chanter pour montrer qu'ils ne craignoient point la 
mort, quoyque très cruelle. Leur chant me semble fort 
désagréable ; la cadence finissoit toujours par ces as- 
pirations réitérées : Oh I oh ! oh I ah 1 ah I ah I hem I hem ! 
hem! etc. Après qu'ils eurent bien chanté, on les fit 
dancer les uns après les autres. Le plus aagé se lève le 
premier, et commence à marcher du long delà cabane 
tout nud r hormis , comme j'ay dit , un morceau de pe^u 
qui luy couvroit ce que la nature a caché; il frappoit 
des pieds la terre en marchant et chantoit incessam- 
ment. Voylà toute sa dance , pendant laquelle tous les 
autres sauvages qui estoient dclns la cabane frappotenl 
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des mains ou se battoient la cuisse , tirans ceste aspi- 
ration du fond de l'estomach, a-ah, a-ah, a-ah, a-ah! 
Et puis f quand le prisonnier s'arrestoit , ils crioient : 
0-oh, o-oh» o-ohi et l'un se rasséant, l'autre se met- 
toit à danser. On les devoit faire mourir le lendemain , 
mais il vint nouvelle de Québec qu'on traitoit de paix 
avec les Hiroquois et qu'il faudroit peut-être rendre les 
prisonniers s ainsi leur mort fut retardée. 

Il n'y a cruauté ^mblable à celle qu'ils exercent 
contre leurs ennemis. Sitost qu'ils les ont pris, ils leur 
arrachent les ongles à belles dents. Je vis les doigts de 
ces pauvres misérables qui me faisoient pitié » et une 
playe assez grande au bras de l'un d'eux ; on tue dit que 
c'estoit une morsure de celuy qui l'avoit pris. L'autre 
avoit une partie du doigt emportée , et je luy demanday 
si le feu luy avoit fait cela : je croyois que ce fust une 
> bruslure ; il me fit signe qu'on luy avoit emporté la 

pièce avec les dents. 

Quand ils les font mourir, ils les attachent à un po- 
teau ; puis les filles aussi bien que les honmies leur ap- 
pliquent des tisons ardens et flambans -aux parties les 
plus sensibles du corps , aux costez , aux cuisses , à la 
poitrine et en plusieurs autres endroits. Ils leur lèvent 
la peau de la teste , puis jettent sur le crâne ou le test 
découvert du sablon tout bruslant. Us leur percent les 
bras au poignet avec des bastons pointus , et leur arra- 
chent les nerfs par ces trous. Bref, ils les font souffirit 
tout ce que la cruauté et le diable leur met en l'esprit. 
Ëpfin , pour dernière catastrophe , ils les mangent et 
les dévorent quasi tout crus. 

Le troisième jour de juillet nous sortimes de Ta- 
doussac et allâmes mouiller à l'Ëchaffaut aux Basques; 
c'est ifn lieu ainsi appelle à cawse que }es Basques vién- 
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nent jusque^à pour prendre les baleines^ Comme il 
estoit grand calme ei; que nous attendions la. marée ^ je 
mis pied à terre ; je pensay estre mangé des marin- 
goinSé Ce sont de petites mouches importunes au pos^ 
sible. Les grands bois qui sont ici en engendrent de 
plusieurs espèces; il y a des mouches cpmmunes, des 
mousquilles , des mouches luisantes » des maringoins » 
des grosses mouches et quantité d'autres; les grosses 
mouches piquent furieusement , et la douleur qui pro- 
vient de ceste piqueure , et quj est fort cuisante, dure 
assez longtemps; il y a peu de ces grosses mouches. 
Les mousquilles sont extrêmement petites ; à peine Jes 
peut-on vo^r, mais on les sent bien. Les mouches lui- 
santes ne font point 4e mal; vous diriez la nuict que ce 
i>ont des étincelles de feu ; elles jettent plus de lumière 
que les vers luisans que j'ay veus en France; tenant une 
mouche et l'appliquant auprès d'un livre, on liroitfort 
bien. Pour les maringoins, c'est l'importunité mesme;. 
on ne sçauroit travailler, notamment à l'air ^ pendant 
. leur règne, si on n'a de la fumée près de soy pour les 
chasser. Il y a des personnes qui sont contraintes de se 
mettre au lit venant des bois, tsgfitils sont offensiez ; j'en 
ay veu qui avoient le col, les joues ^ tojutle visage si en- 
flez qu'on ne leur voypit plus les yeux. Ils mettent un 
homme tout en sang q\iand ils J'abordent. I|s font l^i 
guerre aux uns plus qu'aux autres'. Si le pays estoit es- 
sarté et habité, ces bestioles ne s'y trouvcroient pqint; 
car desjà il s'en trouve fort peu c^u fort de Québec, À 
cause qu'on coupe les bjois voisins. , * 

Le quatriesme de juillet nous levâmes l'ancre, poijg: 
aborder à quatre lieues de Québec; mais le. vent j^stoit 
si furieux que nous pensâmes faire naufrage, dî^s Jip 
port. Avant que d'arriver à Québec on rencpnjtre au 
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milieu de cesie grande rivière une isle nonmiée de 
Saind-Laurens» qui a bien sept lieoes de long; elle n'est 
ealoignée du bout plus occidental que d'une lieue de la 
demeure desf rançois. Environ le milieu de ceste isle on 
jetta l'ancre poinr s'arrester ; mais les vents et la marée 
poussoientnostre navire avec une telle impétuonté que 
le cable se rompit comme un filet et l'ancre demeura 
dans l'eau ; à un quart de lieue de li on en fetle une 
antre , le cable se rompt tout de mesme que le premier. 
Dedans ce trouble» comme les vents redoublment, le ca- 
ble qui tenoit nostre baiteau attaché derrière nostre na- 
rire se rompit aussi » et en un instant nostre batteau dis- 
parut A trois jours de là, quelques sauvages nous vin- 
rent apporter nouvelle du lieu où il s'estoit allé échouer ; 
sll eust rencontré des roches aussi bien qu'il rencontra 
de la vase » il se fost brisé en cent pièces. Si cette bour- 
rasque nous eust pris une heure plus tost, en un endroit 
fort dangereux , nos pilotes disoient que c'estoit feit de 
nous. Enfin» quand nous fumes environ trois quarts 
de lieue du bout de nostre pèlerinage , on jetta la troi- 
sième ancre , qui nous arresta. Une barque françoise , 
que nous avions rencontrée à Tadoussac et qui vendit 
avec nous » perdit deux ancres aussi bien que nous. 

Enfin le cinquième de juillet» qui estôit un lundy» deux 
mois et dix-huit jours depuis le dix-huict d'avril que 
nous partîmes » nous arrivâmes au pert tant désiré ; 
nous mouillâmes à l'ancre devant le fort^que tenoient 
lesAnglois.« 

Le lenaemain on envoya sommer^ le capitaine Tho- 
mas Ker, François de nation, né à Dieppe, qui s'est reti- 
ré en Angleterre , et qui aVec David et Louis Ker , ses 
frères , et un nommé Jacques Michisl , aussi Dieppois , 
tous huguenots , s'estoient venus jetter sur ce pauvre 
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pays , où ils ont fait tant de grands dégâts et 'empesché 
de très grands biens. 

Le sieur Emery de Gaen avoit desjà envoyé de Ta- 
doussac une chaloupe à Québec avec un extrait des 
commissions et lettres patentes des Roys de France et 
d'Angleterre , par lesquelles il étoit commande au ca- 
pitaine anglois de rendre le foVt dans huict jours ; les 
lettres Teues, il fit responce qu'il obéiroit quand il au-^ 
roit veu l'origiùal. On le luy porta donc le lendemain 
de nostrc arrivée. Cependant les Pères Jésuites celé- 
brèrent la saincte messe en la maison la plus ancienne 
de ce pays-cy ; c'est la maison de la dame Hébert, qui 
s'est habituée auprès du fort du vivant de son mary. 
Elle a une belle famille ; sa fille ei^t icy mariée à un 
honneste François; Dieu les bénit tous les jours. Il leur 
a donné de très beaux enfans , leur bestial est en très 
bon point, leur terres leur apportent de bon grain. 
C'est l'unique famille de François habituée en Canada; 
ils cherchoient les moyens de retourner en France ; 
mais ayant appris que les François retournoient à Que^ 
bec, ils commencèrent à revivre. 

L'Anglois, ayant veu les patentes signées de la main 
de son Roy, promit qu'il sortiroit dans la huictaine^ 
et de fait il conmiença à s'y disposer, quoyqu'avec re* 
gret; mais ses gens estoient tous bien ayses du retour 
des François. On ne leur dônnoit que slix livres de pain 
au poids de France pour toute leur semaine. Us noun 
disoient que les sauvages leur avoyent aydé à vivre la 
pluspart du temps^^ 

Le mardy suivant, treiziesme de- juillet, ils remirent 
le fort entre les mains du sieur Emery de Caen et do 
sieur Duplessis Bochàrt, son lieutenant, et le mesme 
jour firent voile deux navires qu'ils avoient à l'ancrCr' 



/(OO VOYACK l)KS FHAKÇOIS 

Arrivez que nous fumes à Québec , on nous raconla 
la mort de six prisonniers que les sauvages tenoient , la- 
quelle est arrivée pour l'ivrognerie que les Européens 
ont icy apportée. Le ministre anglois ( qui au reste n'es- 
toit point de la mesme religion que les ouailles» car 
il estoit protestant ou luthérien , les Rers sont calvi* 
nistesy ou de quelqu'aulre religion plus libertine) m'a 
raconté que les montagnards vouloient traiter la paix 
avec les Hiroquois , et que celuy qui tenoit les prison- 
niers luy avoit promis qu'on ne les feroit point mourir. 
Néantmoins ce misérable estant yvre d*eau-de-vie , qu'il 
avoit trajté avec les Anglois pour des castors » appella 
son frère » et luy commanda d]aller donner un coup de 
couteau à l'un des Hiroquois et le tuer, ce qu'il fit. Voilà 
les pensées de la paix évanouies ; on parle de la mort 
des autres. Le ministre entendant cela dit à ce sauvage 
qu'il n'avoit point tenu sa paroU fabant mourir ce pri- 
sonnier. « C'est toi, répond le sauvage, et les tiens qui 
l'ont tué • car si tu ne nous donnois point d'eau-de-vie 
ny de vin nous ne ferions point cela. » Et de fait, depuis 
que je suis icy je n'ay veu que des sauvages ivres. On 
les entend crier et tempester jour et nuict; ils se bat- 
tent et se blessent les uns les autres; et quand ils sont 
• retournez à leur bon senâ ils disent : « Ce n'est pas 
nous qui avons fait cela , mais toi qui nous donnes cette 
boisson. 9 Ont- ils cuvé leur vin, ils^ont entr'eux aussi 
grands amis qu'auparavant,, se disans l'un à l'autre : 
« Tu es mop frère, je t'ayme ; ce n'est pas moi qui t'ay 
blessé, mais la boisson qui s'est servye de mon bras. » 
J'eù ay veu de tout meurtris par la face ; les femmes 
mesmes s'enyvrent et crient comme des enragées. 
Passé huict heures du matin , il ne fait pas bon les aller 
voir sans armes qimnd ils ont du vin. Quelques-uns de 
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nos gens y estans allez après le disner, un sauvage les 
voulut assommer à coups de hache; mais d'autreasanva- 
ges qui n'étoient pas ivres, vindrent au secours* Quand 
Tun d'eux est bien ivre , les autres le lient par les pieds 
et par les bras. s'ils le peuvent attraper. Quelqueâruns 
de leurs capitaines sont venus prier les. François de ne 
plus traiter d'eau-de-vie ny de vin, disans qu'ils seroient 
cause de la mort de leurs gens.. C'est bien le. pis. quand 
ils en voyent devant eux d'autres ..autant yvres qu'ils 
sauroient estre» Mais finissons le discours de ces Hiro- 
quois. Voicy donc comment les prisonniers furent 
traitez. Ils leur avoient arraché les ongles avec les: dénis 
sitosL qu'ils furent pris ; ils leur coupèrent les doigts le 
jour de leur supplice , puis leur tirèrent les deux bras 
ensemble par le poignet de la main avec un cordeau, 
et deux hommes de part et d'autre le tiroient tant qu'ils 
pouvoient. Ce cordeau entroit dans la chair et.brisoit 
les os de ces pauvres misérables qui crioient horrible- 
men^^yans les mains ainsi accommodées on les atta- 
cha ^Rs poteaux*, et les filles et les femmes donnoient 
des présens aux hommes afin qu'ils les laissassent tour- 
menter à leur gré ces pauvres victimes. Je n'assistay 
point à ce supplice, je n'aurois peu supponter, cette ^ 
cruauté diabolique ; mais ceux qui estoient présens me 
dirent, sitost que nous fumes airivez, qu'ils n'avoient ja- 
mais rien veu de semblable. 

Vous eussiez veu ces fiemmes enragées, crians, hur- 
lans , leur appliquer des feux aux parties les plus sen- 
sibles et les plus vergogneuses, les piquer avec des 
aleines, les mordre à belles dents comme des furies 
et leur fendre la chair avec .des couteaux. Bref, ils 
exercèrent tout ce que la rage peut suggérer, à une 
femme. Elles jettoient sur eux du feu , des cendres brus- 
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lantes, du sable tout ardent» et quand les suppliciés 
jetloient quelqoes cris , tous les autres crioient encore 
plus fort afin qu'on n'entendist point leurs gémissemens 
et qu'on ne fust touché de compassion. On leur coupa 
le haut du front avec un couteau» puis on enlera la 
peau de leur teste » et jetta-on du sable ardent sur le 
test découvert. 

Maintenant il y a des sauTagpes qui portent ces peaux 
couteries de leurs cheveux et moustaches par bravade. 
On voit encore plus de deux cens coups d'aleine dans ces 
peaux. Bref ils exercent sur eux toutes les cruautez que 
î'ay dit cy-^lessus. 

Quand on leur représente que ces cruautés sont hor- 
ribles et indignes d'un homme» ils respondent : c Tu n'as 
point de courage de laisser vivre tes ennemis. Quand les 
Hiroquois nous prennent, ils nous en font encore pis; 
voylà pourquoy nous les traitons le plus mal qu'il nous 
est possible. » 

Us firent mourir un sagamo hiroquois « homn^puis- 
sant et courageux ; il chantoit dans ses tourmenflÉiand 
on luy vint dire qu'il falloit mourir » il dit» comme tout 
joyeux : « Allons» j'en suis content; j'ay pris quantité 
de montagnards» mes amis en prendront encore et 
vengeront bien ma mort. » Là dessus il se mit à ra- 
conter ses prouesses et dire adieu à ses parens» à ses 
amis et aux alliez de sa nation , au capitaine flamand 
qui va traiter des peaux au pays des Hiroquois» par la 
mer du Nord. 

Après qu'on luy eut coupé les doigts» brisé les os 
des bras» arraché la peau de la teste» qu'on l'eut rosty 
et bruàlé de tous costez» on le détacha» et ce pauvre mi- 
sérable s'encourut droit à la rivière » qui n'estoit pas 
loin de là» pour se rafraischir. Us le reprirent» luy 



àU CANADA. 403 

fieeot encore «ndurer le feu une autre fois'. Il estoit 
tout noir , tout grillé ; la graisse fondoit et sortoît de 
son corps , et avec tout cela il s'enfuit encore pour la 
seconde fois; et l'ayant repris, ils le bmslèrent pour 
la ^isiesme. Enfin il mourut dans ces tourmens. 
GfMBXtte ils le virent tomber , ils luy ouvrirent -la poi- 
trine, luy arrachant le cœur et le donnant à manger à 
ImiTs petits enfans ; le reste esloit pour eux. Voylà une 
estrange barbarie. Mainlenant ces pauvres misérables 
sont en crainte , car les Hiroquois sont iotts les )ours 
aux aguets f^Hir surprendre les monta'gnards et leur en 
faire autant*. C'est pourquoi nosire capitaine , voulant 
envoyer quelqu'un aux Hurons, n'a jamais peu trouver 
aucun sauvage qui y voulust aller. 

C'est assez parler de leur cruauté , disons deux mots 
dé leur simplicité. Un sauvage venant voir cet hyver 
le capitaiiie anglois , et voyant que tout estoit couvert 
de neige, eut compassion^ de s<m itère qui estoit en 
terre auprès de l'habitation des François ; voylà pour- 
quoy il luy dit : « Monsieur, vous n'avez point pitié de 
mon pauvre frère ; l'air est si beau et le soleil si chaud, 
et néantmoins vous ne faites point ester la neige de des^- 
sus sa fosse pour le réchauiBer un petit. » On eut beau 
luy dire que les corps morts n'avoient aucun sentiment , 
il faUut descouvrir cette fosse pour le contenter. 

Un autre assistant aux litanies que disoient quelques 
François, et entendant qu'on disoit souvent ces paroles : 
Orapro nobis, comme il ne les entendoit pas bien pro- 
noncer, il croyoit qu'on disoit : Carocana oaabis , c'est- 
à-dire du pain blanc. Il s'estonnoit que si souvent on 
répétast ces paroles : Carocand otuibis^ du pain blanc, du 
pain blanc , etc. 

Ils croient que le tonnerre est un oyseau , et un sau- 



vage demuodpii un jour à un François si on n'en .pre- 
noît point en France. Luy ayant dit qu'ouy» il le supplia 
de luy eu apporter un» mais fort petit; il craignoit 
qu'il ne TépouTantast s'il eust esté grand. 

Au reste ce pays est une terre neuve,. propre â £ro^ 
ment et légumes » et où tous autres fruits croissent 
comme en France , riche en mineft d'atgent» cuivre et 
fer» plantée partout d arbres de habte futaye d'extrême 
grosseur et hauteur , féconde en prairie à nourrir toute 
sorte de bétail. Sou estendue est de plus de mil lieues^ 
bornée de rivières et d'une mer fort poissonneuse ^ où se 
peschent force saumonsj esturgeons et molues. La na- 
vigation y est seure, pour ce qu'elle se fait en pleine 
mer» où l'on ne peut estre guété des corsaires». et que 
personne ne prétend rien en ce pays*là depuis cent 
ans qu'U est aux François ; ce qui paroist en ce que 
buict cens vaisseaux y vont et reviennent saps péril» 
avec trente pour cent de profit de kur pescbe pour 
chacun voyage. Le royaume de la Cadie » où la colonie 
doit habiter » est à mesme hauteur que Marseille. Ceux 
qui s'entretiennent ou consument leur vie en procee 
pour un arpent de terre » en trouveront icy à meilleure 
composition. 
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J'escrifis l'an ptsflé i Yoflire RévéMnce (ennron k 
my^^Uet) le 0Mdte éé uostre voyage ; depins ce temps 
}Ê ft'ay peu f dud.esoi%re , à eause ^e les vaisseaux n'a* 
^rèêiil ky cfii^lie fois l'an. C'est po<irq^oy il ne faul 
alle<Mire déonetn^es de tloos que d^aânée en année; 
et Â ces vt^isseaux yeûëient tme fois à manquer, oe se» 
Mît Mien merveille si votts en receviez devaM deux ans; 
entre qti^îl nousfaudroil eeste année attendre de Tunii^é 
providence de Dieu les choses néeessaires à l'entretien 
de ceste vie. Donc » depuis mes dernières , vok^y oe ^oe 
j'ay peu recognoistre de ce pays et ce qui s'est passé; 
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Ce paSs est d'une grande étendue , ayant bien mille ou 
douze cens Ueues de longueur ; sa largeur, environ les 
quarante degrés» Vers l'orftnt il est borné de la mer 
Océane» et vers i occident de la mer de la Chine. 
Plusieurs nations Thri^itent; Ton m'en a nommé tren- 
te-huit ou quarante > sans celles que l'on ne cognoist 
pas» que les sauvages néantmoins asseurent. Le lieu où 
les François se sont habituez, appelé Kebec, est par les 
quarante-six degrez et demy, sur le bord d'un des plus 
beaux fleuves du monde , appelé par les François la 
rivière de Sainct^L^urens, esloigné près de deux cens 
lieues de l'emboucbeure dudit fleuve , et cependant le 
flot monte encore trenle-cin^ ou quarante lieues au 
dessus de nous. L'endroit le plus estroit de cette rivière est 
vis-à-vis de l'habitation, et toutesfois sa largeur y est plus 
d*un quart de lieue. Or, quoyque le pais où nous som* 
mes soit par les quarante-six degrez et demy , plus sud que 
Paris de deux degre;^, si est-ce que l'hyver, pour l'or- 
dinaire, y est de cinq mois et demy; les neiges de trois 
ou quatre pieds de hauteur, mais si obstinées qu'elles 
ne fondent point pour l'ordinaire que vers la my-avril, 
et commencent tousjours au mois de novembre. Pen- 
dant tout ce temps- 0n jse voit point ^la terre ; voire 
mf^sme nos François m'ont dit qu'ils avaient traisné le 
ipay sur U neige aia premier jour, àfi may , l'année 
iV^ie^me que. nous arqivaçmes, et ce avec des raguettes; 
car c'est la coustume en .ce pays de marcher sur des ra- 
^^ti$s pendant l'hiver, de pisur d'enfoncer dans la 
n^ige^à rimitaUoi) des^sauvages, qui ne vont point au- 
irement à. la cba»»e ,4e l'oilgaaic. Le plus doux hiver 
qWon^aitveu ^st celuy que pousy avons passé (disent 
lea» anciens h^itans) ,. et cependant les neiges com- 
m^^»cèrept leiô novembre , et vters |a fin de m^» copi- 
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mencèrent à fondre. La longueur et continuation des 
neiges est cause que Ton pourroit douter si le froment et 
le seigle réuissiroient bien en ce pais; j'en ay veu néant- 
moins d'aussi beau qu'en vostre France, et mesme le 
nostre que nous y avons semé ne luy cède en rien. 
Pour plus grande asseurance» il faudroit y semer du 
bled mesteil ; Torge et l'avoine y viennent le miejuix du 
monde, plus grainues beaucoup qu'en France. C'est 
merveille de voir nos pois tant ils sont beaux. Ainsi la 
terre n'est pas ingrate (comme Vostre Révérence peut 
voir). Plus on va montant la rivière et plus on s'apper- 
çoit de la bonté d'icelle. Les vents qui régnent en ce 
pays sont : le Nor- d'Est, le Nor- Ouest et le Sur- 
Ouest. Lé Nor^Est ameine les neiges en* hyver et les 
pluyes en autre saison; le Nor-Onest est si froid qu'il 
pénètre jusques aux mouelles des os ; le ciel est fort se- 
rein quand il souffle. Depuis Temboucheure de cesté 
rivière jusques icy, il n'y a point de terre défricbée ; ce 
ne sont que bois. Ceste nation icy ne s^'occupe point 
à cultiver la terre; il n'y a que trois ou quatre familles 
qui en ont défriché âeux ou trois arpens où ils semtot 
du bled d'Inde, et ce depuis peu de temps. On m'a 
dit que c'esloient les révérends Pères Récokcts qui leur 
avoient persuadé. Ce qui a esté cultivé en te lieu par 
les François est peu de chose; s'il y a dix-huit ou vingt 
arpens de terre , c'est tout le bout du monde. A deux 
cens lieues d'icj en montant la rivière , il se trouve des 
nations plus stables que cellesrcy, qui bastissent de 
grands villages , lesquels ils fortifient contre leurs en- 
nemis , et travaillent à bon escient à la terre ; d'où vient 
qu'elles ont quantité nie bled d'Inde et ne meurent 
pas de faim comme celles-cy; si sont-elles plus sauvages 
en leurs mœurs, commettans sans se cacher et sans 
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honte aticune toutes sortes d'impudeiioes. Or, qocy- 
q«i6 ceste rndire nous oondnise à ces »atàoiis*Ui , si est- 
ce povrtaat qu'il j a bien de la «KfiBculté à y aller, à 
eause des saulto qui se trouTent sur la riviire, qui sont 
de certains précipices d'eau qui empeschent tout-à- 
£ût qu'on ne puisée natiger. C*ett pourquo y» lorsque les 
sauvages arritent à ces sauMa^Ii » il faut qu'ils portent 
leurs batteaux sur leurs espaules avec tout leur ba- 
gage, et qu'ils s'en aillent par terre quelquesfois deux, 
troia, quatre et faoit lieues, et ainsi que passent les 
François lorsqu'ils y Tont. Les réf fa'ends Pères Récolects 
y sont aUez quelquesfois» et y ont perte tous leurs 
▼ivres pour un an ou de quoy en acheter; car d'at- 
tendre que tes santages vovs en donnent, c'est folie , 
si ce n'est qu'ils vous ayant pris soos leur protection 
et qite vnus voulies demeurer dans leurs vtlli^es et ca- 
banes; car alors ils vous nourriront pour rien. Hais 
qui s'y ponirroit résoudre ? Les yeux religieux ne peuvent 
supporter tant d'impudicitez qui s'y commettent k des- 
coQTert; c'est pourquoy les révérends Pères Récolects 
<mt esté contrains de bastir des émanes à part ; mus 
aussi fall(»it41 qu'ils acheèsasent leurs vivres. En ces 
^nsAions il n'y a eu cette aamée aacim reli^ux ; quand 
nou» arvivasmes ici l'an passé , il y avoU «n Père Réco- 
let qui s'en venoit avec les sauvages au lion de la traitte, 
trent&<!inq lieues ai^^dessus de ceste habitation ; mais 
au dernier sault qu'il pasia , son oanot se renversa et se 
noya. Ik descendant les sauvi^es ne metlent pied i 
terre pour les sanlts, mais seulement en montant; 
ainsi ces sauh$ font q^e ces nations sont de difficile 
abord. Or« bien qu'il n'y ait pomt eu de religieux en 
ces nations, les marchands n'ont pas laissé d'y envoyer 
des François pour ei^retenir les sauvages et les ame- 
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aer.touft le» an« à Ja iraiHe. Ces François par consé- 
qu/tui.a'oni ouy la toeM»e toute raimëe, ne sont ny 
QOi^fei^sèz Dy c^mmuDiei à Pasques'; et YÎvent dans des 
iHtcaïaàùTiks très grandes de pécher. Qumritwr s'ils peu- 
vent en conscleAce y aller de la sorte ; Vostre Révérence 
me fera plaiair de consulter quelqu'un de nos Pères 
pour en «çavoir la résolution et me Tescrire. 

Qu^pt aux façons de faire des sautages , c'est as9ez 
dp dire qu'elles sont tout-à4îlit sauvages. Pepuis le ma- 
tin }Uique& au soir ils n'«nt autre soucy que de rempUr 
.leur veatre. Us ne viennent poi&t miM voir si ce n'est 
pour demander à manger, et si vous ne leur en don*- 
neii ils tesmoignent du mescoiitentement. Ils sont de 
vrais gueux s'il en fut jamais , et néantmoins superl^ 
au po^aible ; ils estiment que les François n'ont point 
d'esfvrit au prix d'eux. Les vices de la chair sont fort 
fréquaHs ohex eftx \ tel qui y espolisera ]^sieurs feni'- 
mM tes quittera quand bon luy semblera et en pren- 
dra d'autres. Il y en a icy un qui a espousé sa propfe 
fille I mais tous les autres sauvages s'en sont trouvez in^ 
dignes. De netteté chez eux il ne s'en parle point ; ils 
sont fort sales en leur manger et dans leurs cabanes, 
ont force vensaine qu'ils mangent quand ils l'ont prise. 
Lftcoufltunke de cette nation est de tuer leurs pères et 
naères lorsqu'ik sont si vieux qti'ils ne peuvent plus 
maioher, pensaosaen cela leur rendre de bons services; 
ear autcemeiit ils eieroient contraints do mourir de fafan, 
ne pouvans plus suivre les Autres lorsqu'ils changent 
de lieu ; et •comme je fi« dire un four à ufi qu'on luy en 
ferait autant lorsqu'il seroit devenu vieil, il me répondit 
qu'il s'y attendoit bien. La façon de faire la guerre avec 
leurs ennemis, c'est pour l'ordinaire par trahîsofn , les al- 
lans espier lorsqu'ils sont à l'escart^ et s'ils ne sont assez 



forts pour ennudoer prisonniers <:eux ou oeluy qu'ils 
rencontrent» ils tirent des flèches dessus; puis leur 
-couppent la teste qu'ils emportent pour moasti*er à leurs 
gens ; que s'ils les peuvent emmener prisonniers jusques 
en leurs cabanes» ils leur font endurer des cruautez 
nompareilles , les faisant mourir à petit feu » et , chose 
estrange ! pendant tous ces tourmens le patient chante 
iousjours, resputant à dé^onneur s'ils crient et s'ils se 
plaignent. Après que le patient est mort» ils le mangent» 
tet n'y a si petit qui -n'en ait sa part; ils font dés festins 
ausquels ils.se oennent les uns les austres» et mesme ils 
eonvient quelques François de leur cogooissance» et en 
ces festins ils donnent à chacun sa part dans des plats 
fm escuelles d'escorce; et lorsque ce sont festins à tout 
manger» il ne faut rien laisser» autrement tous estes 
obligé i payer quelque chose et perdriez la réputation 
de brave homme. Aux festins qu'ils font pour la mort 
de quelqu'un » ils font la part au défunt aussi bien 
qu'aux auties» laquelle ils jettent dans le feu ; et se don- 
nenibien garde que les chiens ne participent à ce fes- 
tin » et pour 4:e ramassent tous les os et les jettent dans 
le feu. Ils enterrent les mocts» et avec eux tout ce qu'^s 
avaient» t comme chandeliers» peaux» cousteaux, etc. Et 
isomoie je detnanday un jour à un vieillard pèuMpioy 
ils mettoient tout ce bagage dans les fosses» il mères* 
pondit qu'ils le mettoîent afin que le ntort s'en servist 
4 ws l'autre monde; et comme je luy repartis que» 'toutes 
)e» fois que l'on regardoit dans les fosses » on y* trou* 
^oit toujours le. bagage » qui estait un tesmoignage. que 
l^^j^aort ne- s'eil servoit pas» il me respondit qu'à la 
vérité le corps des chaudière», peaux,- cousteaux» etc.» 
demeurodt>. mais* que Tame des chaudières» cous teailx» 
eic*.» s'en alleit dans l'autre motiée avec.le mc»*t ; et que 
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là il «en serYpit. Ainsi ils croyent, comme Voire Révé- 
rence void i l'immortalité de nos âmes ; et de fait , ils 
asseurent qu'après la mort elles vont au ciel, où elle» 
mangent des champignons et se communiquent le» 
unes a?ec les autres. Us appellent le soleil Jésus, et Ton 
tient en cepals que ce sont les Basques , qui y ont cy-^ 
devanthabité> qui sont autheurs decette dénomination. 
De là vient que, quand nous faisons nos prières, il leur 
semble que, comme eux , nous addressons nos prières 
au soleil. A ce propos du soleil, ces sauvages icy croyent 
que la terre est percée départ en part, et que, lorsqu'il 
se couche, il est caché en un trou de la terre et sort 
le lendemain par l'autre. Ils i)'ont aucun culte divin 
ny aucunes sortes de prières; ils croyent néantmoin» 
qu'il y en a un qui a tout fait; mais pourtant ils ne 
luy rendent aucun honneur. Ëntr'eux ils ont quelques 
personnes qui font estât de parler au diable; ceux-là 
font aussi les médecins et guarissent de toute maladie. 
Les sauvages craignent grandement ces gens-'là et les 
caressent de peur qu'ils n'en reçoivent du mal. «Nous 
apprendrons peu à peu ce qui est des autres nations , 
lesquelles sont plus stables en leurs demeures ; car pour 
celle-cy où nous sommes maintenant avec les François, 
elle est seulement vagabonde six ndois l'année, qui sont 
les six mois d'hyver, errans çà et là selon la chasse qu'ils 
trouvent, et ne se cabanent que deux ou trois familles 
ensemble en un endroit, deux ou trois en l'autre, et 
les autres de mesme. £z autres six mois de l'année , 
vingt ou trente s'assemblent sur le bord de larii^ièrc 
près de nostre habitation, autant à Thadoussac, et au- 
tant à quarante lieues au-dessus de nous , et là ils vivent 
delà chasse qu'ils ont faicte l'hyyer, c'est-à-dire de 
viande d'orignac boucanée, et de vivres qu'ils ont 



Zil!i LBTTRB DU PkRB L'àLLRMANT 

iraittez arec les François. Je croy avoir eacril Tan passé 
ce qui est de leurs veskemenst et comme ils sont tous- 
jours nud teste ; leurs corps sont seulement couteris 
ou d'une peau d'orignac , ou d'une robbe de castor, 
qui sont cinq ou six castors cousus ensemble; et Testent 
ces peaux comme» sans comparaison, lesecdéûastiques 
les chappes» n'estant attachez par devait que d'une cour- 
roye* Quelquefois ils se ceignent d'une ceinture, quel- 
quefois ib n'en ont point du tout , et néantmoins pour 
lors on ne void rien de déshonneste, ca^hans ibrt dé- 
cemment les parties que l'honnesteté veut estre couver- 
tes. En hyver ils ont des chausses et des souliers feits 
de peaux d'orignac; mais les souliers, tant dessus que 
dessous , sont souples comme un gand. Ib ont la plus- 
part du temps leurs visages peints de rouge ou de gris 
brun , et ce en diverses façons , selon la fantaisie des 
femmes qui peignent leurs maris et leurs enfans , des- 
quels ils graissent aussi les cheveux de graisse d'ours ou 
d'orignac. Les hommes n'ont non plus de barbe que les 
femmes ; ils se l'arrachent afin de plaire davantage aux 
femmes. Je n'en ay veu que trois ou quatre qui ne se 
la sont point arrachée depuis peu de temps, à l'imitation 
des François ; mais pourtant ils n'en sont pas fournis. 
La couleur de leur chair tire fort sur le noir ; on n'en 
void pas un qui ayt la charnure blanche ; néantmoins 
il n'y a rien de si blanc que leurs dents. Us vont sur 
les rivières dans de petits canots d'escorce de bouleau 
fort proprement faits. Dans les moindres il peut tenir 
quatre ou cinq personnes ; encore y mettent-ils leurs pe- 
tits bagages. Les avirons sont proportionnez aux canots, 
l'un devant, l'autre derrièi^ ; c'est d'ordinaire4a femme 
qui tient celuy de derrière et par conséquent qui gou- 
verne. Ces pauvres femmes sont de vrais mulets de 
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charge , portant timte la fatigue ; soDt-elles accouchées, 
deux heures après elles s'en vont au bois pour fournir 
au feu de la cabane. £n hyver ^ lorsqu'ils décabanent^ 
elles traisnent les meilleurs pacquets sur la neige ; bref 
les hommes ne semblent aToîr pour parta^que la 
chasse , la guerre et la iraitte. A propos de la traitCe , 
je n'en ay encore rien dit ; aussi est^e l'unique chose 
qui me reste toudiant les sauvages. Toutes leuri riches- 
ses senties peaux.de divers animaux, mais principale- 
ment de castors. Auparavant l'association de' ces mes* 
sieurs au9quels le Roy a donné cette traitte pour certain 
temps, moîennant quelques conditiotis portées par les 
articles, les sauvages estoient visitez de plusieurs per- 
sonnes , jusques-là qu'un des anciens m'a dit qu'il a 
veu jusques à vingt navires dans le port de Tadoussac ; 
mais maintenant que ceste traitte a esté accordée à 
l'association qui est aujourd'buy , privativement à tous 
autres , l'on ne void plus icy que deux navires qui ap- 
partiennent à l'association , et ce une fois l'an seule- 
ment, environ le commencement du mois de juin. Ces 
deux navires apportent toutes les marchandises que 
ces messieurs traictent avec les sauvages, c'est à sçavoir 
des capaux, des couvertures, bonnets denuict, cha- 
peaux, chemises, draps, haches, fers de flèches, alei- 
nes, espéés, des tranches pour rompre la glace en hy- 
ver, des coutteaux, des chaudières, pruneaux, raisins, 
du bled d'Inde, des pois, du biscuit ou de la galette, et • 
du petun^ et en outre ce qui est nécessaire pour le vivre 
des François qui demeurent en ce pato-là. En eschange 
ils emportent des peaux d'orignac , de loup cervier , de 
regnard, de l'outre, et quelquefois il s'en rencontre de 
noires, de martre, de blaireau et de rat musqué, 
mais principalement de castor, qui est le plus grand de 
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leur gain ; on m'a dit que pour une année ils en avoient 
remporté josques & vingt-deux mille. L*ordinaire de 
chaque année est de quinze ou douze mille : à une pis- 
tôle la pièce , ce n'est pas mal allé ; il est bien vray que 
les frai^u'ils font sont assez grands , ayant îcy quarante 
personnes et plus qui sont gagez et nourris , outre les 
frais de tout l'équipage de deux navires où il se re- 
trouve bien cent cinquante hommes qui reçoivent des 
gages et se nourrissent Ces gages ne sont pas tous d'une 
façon ; rordinaire est de cent six livres ; il y en a qui 
ont cent escus. Je cognois un truchement qui a cent 
pistoles , et quelque nombre de peaux qu'il luy est per- 
mis d'emporter chaque année ; il est vray qu'il les traicte 
de sa marchandise. Vostre Bévérence le verra cette 
année; c'est un de ceux qui nous ont grandement aidés. 
Yostre Révépence luy fera, s'il luy plaist, bon raqueil; 
il est pour retourner et rendre icy de grands services à 
nostre Seigneur. Reste maintenant i mander à Yostre 
Révérence ce que nous avons fait depuis nostre arrivée 
en ce pais^ qui fut à la fin de juin. Les mois de juillet et 
d'aoust se passèrent partie à escrire des lettres , partie 
à nous recognoistre un peu dans le pais , et à chercher 
quelque lieu propre pour y establir nostre demeure» 
afin de tesmoigner aux révérends Pères Récolects que 
nous désirions les délivrer au plus tost de l'incommodité 
que nous leur apportions. 

Après avoir bien considéré tous les endroits, et après 
avoir pris langue des François» et principalement des 
révérends Pères Récolects* le premier jour de septem- 
bre nous plantasmes la saincte croix , au lieu que nous 
avions choisi, avec toute la solemnité qui nous fut pos- 
sible. Les révérends Pères Récolets y assistèrent avec 
les plus apparens des François, qui après le disner se 
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mirent tous à travailler. Nous avons depuis tousjours 
continué» nous cinq, à desraciner les arbres et à bes- 
cher la terre tant que le temps nouB a permis. Les 
neiges venantes, nous fusmes contraincts de .sursoir jus- 
ques au printemps. Pendant le travail nous ne laissions 
pas de penser comment nous tiendrions à bout du lan- 
gage du pais; car des truchemens, disoit-on, il ne 
faut rien attendre } si est-ce néautmoins qu'après avoir 
recommandé Taffaire à Dieu, j*ay pris résolution de 
m'addresser au truchement de ceste nation, quitte, 
dis->je en moy-iAesme , pour estre refusé aussi bien que 
les autres. Donc, après m'estre efforcé, par des exhorta- 
tions que je faisois et par nostrc conversation , de 
donner d'autres impressions de nostre compagnie 
qu'on n'avoit en ce pais (Voirtre Révérence croiroît-elle 
bien que nous y avons trouvé T Anti-Coton, que l'on fai- 
soit courir de chambre en chambre , et qu'enfin Ton a 
bruslé quatre inois après nostre arrivée) , ayatit, dis-je; 
tasché de donner d'autres impressions ^ je m'adressay 
donc au truchement de ceste nation , et je le priay de 
nous donner cogncHssance du langage. Chose estrange , 
il me promit sur Theure qu'il me donneroit, pendant 
l'hiver, tout le contentement que je (^ourrois désirer de 
luy.' Or,, c'est ioy où il faut admirer une particulière 
pi'ovidence de Dieu; car il faut remarquer quelegé^ 
lierai estoit chargé de ses associez de repasser en France, 
oa bien de liiy diminuer ses gages , et luy pressoit si fort 
de retourner la.mesine année que nous arrivasmes 
qu'il fallut que le général usast de cbmjnandement ab- 
solu» avec asseiiranoe que ses gages ne luy seroient point 
diminués^ pour/ le faire\ demeurer cette année; et dé 
fait il est demeuré, à nostre grand contentement. Secun- 
do notandum que ce truchement n'avoit jamais voulu 
II* siaiB, T. iiK 27 
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commamqaer à personne la oognoÎMence qu'il aTmt 
de ce langage , non pas meame anz r^férends Pères 
Récoleta, qui depuis dix ans n'avoient cessé de l'en 
importoner ;:et cependant» à la première prière qae je 
luy fis, me promit ce qœ je tous ay dit, et s'est ac- 
quité fidèlement de sa promesse pendant cet hyrer. Or, 
néanimoins» parce que nous n'estions pas asseurez qu'il 
deust estre $dèle en sa promesse , craignans que 
l'hyper se passast sans rien avancer en la ci^oissance 
de la langue, je consultay avec nos Pères s'il ne seroit 
point à propos que deux de nous allassent passer llkyrer 
avec les sauvages, bien avant dans les bois, afin que 
leur hantise nous donnast la oognoissance que noos 
cherchions; nos Pères furent d'avis que ce seroit assez 
qu'un y allast, et que l'autre demeureroit pour satis- 
faire à la dévotion des François. Ainsi ce fut le père 
Brebeuf qui eut ce bonheur; il .partit le 20 d'octobre 
et retourna le 27 de mars, ayant tousjoun esté esloîgné 
de nous de vingt ou vingtcinq lieues. Pendant son ab- 
sence je sommay le truchement de sa promesse, à la* 
quelle il ne manqua point; à peine eus-je tiré de luy ce 
que je désirois que je me résolus d'aller passer le reste 
de Thyver avec 1^ premier sauvage qui nous viendrait 
voir; je m'y &à allay donc le 8 de janvier, mais jefas 
contraint de retourner onze jours après ; car ne trouvans 
pas de quoy vivre eux-mesmes , ils furent contraints de 
retourner voir les François. A mon retour, sans^ perdre 
de temps, je sollicitay le truchement d'une autre nation 
de me conxmuniquer ce qu'il sçavoit, dont je m'estonne 
comme il le fit si franchement , ayant, esté par le pa£é 
si réservé à l'endroit des révérends Pères Récolets. Il 
nous donna tout ce que nous luy demandasmes; ilest bien 
vray que nous ne luy demandasmes pas tout ce qu'eus* 
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fiiOiB bien diésiré; car o&iDXùe i^ous tecegneuBïù^s en 
lay 13U. esprit $issé£ grossier, ce n'éust pâ$ esté nostrè 
adyantage de le pi^esser par delà sa pottée ; poUs ius- 
mes néantslpîns très contens de «ce qu'il nous donna. 
jEjt ce qui est à remai^quer afin de recognoistre dayan* 
tage la providence de Dieu en ce fait , cedit truche- 
ment ^'en devoit retourner en France la mesme année 
que nous samyasiMSt et pe par rentrèmîse des Pères 
Récolets et de nous» qui le plagions nécessaire pour le 
bien de son amei El déisit nouk l'eippoirtasmes par^ 
dessus le généf^da la flotte» qui à toute force le vou- 
loir renvoyer ea )a natioi^ de laquelle il est truchement. 
Le voUà donc arrivé icy où nous-sommesr avec des Fran- 
çois qui revenoient dfi la traitte, en résolution de s'en 
retourner en France ; les vaifiaeàux sont sur le point de 
{Martir ; la veille du départ il vmt nous voir chez les ré- 
véreads Pères Eécolets pour nous dire adiei]u Ce grsuid 
Dieu fit jpuer tout à propos un ressort de sa providence t 
.conune il estoit che^ nous, voilà une forte pleurésie qui 
le prend et le voilà .couché au lîct , si bien et si beau 
qu'il fallut .que les vaisseaux s'en retournaAseat sans 
luy , et par ce moye» le voilà qui nous demeuré » hors 
des. dangers néaptm^ins de se perdre» ce qui nous a^oit 
faijt solliciter son retour» Je vou6 laisse à penser si» pen^^ 
dant sa maladi0» nous oubliasmes de luy rendre tout 
devoir de charité s il suffit de dire qu'auparavant qu'il 
fust relevé de ceste maladie, pour laquelle il n'attendait 
que la mori» il nous asaeura qu'il esioit entièrement à 
nostre dévotion» et que» s'il plaisoit à Dieu luy ren^^ 
la santé» l'hyvier ne se passeiioit )ai»ais sans nous donner 
tout contentement» de quoy il s'est fort bien acquitté, 
grâces à Dieu. 

Je me suis peut-estre étendu plus que raison à rà- 
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compter cecy ; maia je me plais tant à racompter les 
traita de la providence particulière de Dieu qu'il me 
semble que tout le monde y doit prendre plaisir ; et de 
fait» s*il s'en fust retourné en France ceste année-là, nous 
estions pour n'avancer guères. plus que les révérends 
Pères Récolets en dix ans. Dieu soit loué de tout ! Voilà 
dcmc à quoy se passala meilleure partie de l'hyfer. Ou- 
tre ces occupations je n'ay point manqué à mon tour 
d'aller les festes et dimanches dire la messe aux Fran- 
çois» auxquels j'ay fait exhortation toutes les fois que 
)*y ay esté; le père Brebeuf de son costé en faisoît au- 
tant, et avons si bien avancé, par la grâce de Dieu , que 
nous avons gaigné le cœur de^us ceux de l'habitation» 
avons fait faire des confessions générales à la pluspart , 
et avons vescu en très bonne intelligence avec le chef. 
Environ le milieu du caresmeje m'hazarday de prier le 
capitaine de nous donner les charpentiers de Thabita- 
tion pour nous aider à dresser upe petite cabane au lieu 
qi^e nous avons commencé à défricher» ce qu'il m'ac- 
corda avec beaucoup de courtoisie. Les charpentiers ne 
souhailoimiit rien tant que de< travailler pour nous , et 
de fait ils nous avoient donné le mol auparavant; aussi 
travaillèrent-ils avec tant d'affection que , nonobstant 
l'incommodité du temps <^' de la saison ( car il y avoit 
encore un pied et demy de neige }, ils eurent achevé 
nostre cabane le lundy de^ la* semaine saincte; et ce- 
pendant ils cièrent plus de deux .cent cinquante âix , 
tant poui; la couverture que pour le tour de la cabane; 
vîikgt chevrons»' et dolèrent plus de' vingt-cinq grosses 
pierres nécessaires ' pour l'érectiron de la cabane. Voilà 
des çommencèméns assez heureux, grâces à Dieu ; je ne 
sçay quel sera le progrès à cause de la, continuation 
de me» imperfections, Au reste» parmy ces sauvages » 



SUR LA MCSStlO?! DU CANADA. Uil 

nos vies ne sont pas asseurées.. Si quelque François leur 
a fait quelque déplaisir» ils s en vengent par la mort do 
premier qu'ils rencontrent , sans avoir esgard à plai»r 
aucun qu'ils ayent receu de celuy qu'ils attaquent. S'ils 
ont songé la nuict qu'il faut qu'ils tueut.quelque Fran- 
çois » g^re le premier qu'ils rencontrent à l'escart. Ils 
a}oustent grande; croyance à leurs songes. Quelques-uns 
d'eux vous diront deux jours auparavant la venue des 
vaisseaux, l'heure à laquelle ils. arriveront» et ne vous 
diront autre chose sâpon qu'ils l'ont veu en dormant. 
Cettx4à sont en réputation parmy eux de parler au 
diable. Leur conversion ne nous donnera pas peu d'af- 
faire ; leur vie libertine et fainéante , leur esprit gros- 
sier et qui ne peut guères comprendre , la disette des 
mots qu'ils ont pour expliquer nos mystères» n'ayans 
jamais eu aucun culte divin » nous exerceront à bon 
escient Mais pourtant nous /ùe perdons pas courage » 
grâces à Dieu» appuyez sur cette vérité que. Dieu n'aura 
pas tant esgard au fruict que nous ferons qu'à la bonne 
volonjté et au travail que nous prendrons; .et puis» plus 
il y aura de difficulté en leur conversion » et plus y aura- 
t-il de défiance de nous-mesmes; tant y a que nostre 
espérance est en Dieu. Si je .puis je me transporteray 
en d'autres nations f si cela est» il ne faut plus attendre 
de nouvelles» car je seray si loin d'eux qu'à grand 
peine pourray-je leur écrire; car au cas que cela arrive» 
je vous'dy adieu et à tout le monde jusquea à ce que 
nous nous revoyons au ciel. N'oubUez parles suffra- 
ges pour nostre ame » et faites-les de fois à autres. A 
tout hazard» lorsque vous voua souviendrez de nous en 
vos sainqts sacrifices » dites : Pour un tel vif ou mort. 
Le secours (jui nous est venu dç France est un bon comr- 
mencementpour cette mission ; mais les affaires ne sont 
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pas encore m tel estât que Ken puisse y estre servy fi- 
dellement L'hérétiqiu y a autant encore d'empire que 
jamais; c'est pourqooy je rentoye le père Noiroi» se« 
Ion la permission qae les supérieurs m'en ont faite , 
afin qu'il parachève ce qu'il a commencé ; il est le mieux 
entendu en cette affsire. Si nos Pères désirent^raffer- 
miasement et le bon succès de cette mission p il est du 
tout expédient qu'ils le laissent (aire. C'est bien à son 
corps défendant qu'il s'en retourne, ven principalement 
qu'il est tant » incommodé dessus la mer. J'envoye son 
compagnon avec le père Brebeuf à trois cens lieues d*icy , 
à une de ces nations qui sont stables en leur demeure; 
ils y seront bientost s'ils trouvent des sauvages qui lés 
y vueillent conduire , ank*ement ils seront con^aints 
de retourner vers nous : j'attends tous les jours de leurs 
nouvelles. Je viens d'apprendre tout maintenant qu'ils 
sont partis. Le diable» qui craint la touche» a voulu jouer 
des siennes , c»r nos Pères esters deqji embarquez» les 
sauvages par deux ou trois fois les voulurent faire déa- 
embarquer » alléguans que leurs canaux estoient trop 
chargez ^ mais enfin Dieu l'emporta par-dessus luy , on 
ga^aa lef sauvages à force de présens* S'il plaxst à Dieu 
f anre réussir cette mission » voilà une entrée dans des 
nations infinies pour ainsi dire » qui sont tousjours sta- 
bles en leur demeure, l'eusse bien désiré estre de la 
partie» mais nos Pères ne l'ont pas jugé A propos» ju- 
geans qu'il estoit nécessaire que je demeurasse icy, 
tant pour rétablissement de nostre petit domicilie que 
pour l'entretien des François. Vostre Révérence s'eston- 
nera peut^estre de ce que j'ay envoyé le père Brebeuf» 
qui avoit déjà quelque commencement à la langue de 
cette nation » mais les talens que Dieu luy a d^artys 
m'y ont fait résoiïdre » le fruit que Tdn attend de ces 
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nations4à estant bien autre que celuy quç Ton espère 
de celle-cy. S'il plaist à Dieii bénir leurs travaux , nous 
aurons grand besoin d'ouvriers; les dbpositions du 
costé des sauvages sont teUes qu'on en peut espérer 
quelque chose de bon. Le truchement ayant demandé 
en ma présence à l'un de leurs capitaines s'ils seroient 
tous »conlens que ^elques-uns des nostres allassent 
demeurer en leur pais pour leur apprendre à oo- 
gnoistre Dieu, il respondit qu'il ne falloit demander 
cela et qu'ils ne souhaitoient rien tant; puis ayant con- 
sidéré la maison des Récollets où nous estions , il ad- 
)ousta qu'à la vérité ils ne pourroient pas nous bastir une 
maison de pierre semblable à celle-là ; « Hais deman- 
dés4eur» dit-il au truchenient^ s'ils seroient confans de 
trouver à leur arrivée une cabane faite semblable aux 
nostres. • Une pouvoit nous tesmoigner plus d'affection. > 
De plus il y a eu de la stérilité dans leur pays cette an^- 
née , et ils l'attribuent à cause qu'ils n'y ont point eu 
de religieux ; tout cela nous fait bien espérer. Pour ceux 
de cette nation» je les ay fait sommer de respondre s'ils 
ne vouloient pas se faire instruire et nous donner leurs 
enfans pour le mesme sujet; ils nous ont tous respondu 
qu'ils le désiroîent. Ils attendent que nous ayons basty; 
c'est à nous cependant de mesnager lenr affectiop et ap- 
prendre bien leur langue. Au demeurant, je supplirois 
volontiers ceux qui ont de l'affection pour ce pays 
qu'ils ne se desgoustassent point s'ils n'entendent 
promptèment des nouvelles, du fruict que l'on espère* 
La conversion des sauvages demande du temps ; les pre« 
mières six ou sept années sembleront stériles à quel* 
ques-uns , et si j'adjoustois jusqu'à dix ou dou^e p possi- 
ble ne m'éloignerois-je pas Héla vérité.Mais esl-ce à dire 
pourtant qu'il faille tout quitter là ? Ne faut-il pa» des 
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eommeDcemeas partout ? ne faut-il pas des dispo- 
sitions pour arriver, où op prétend? Quant à moi, 
)e vous confesse que Dieu me fait cette miséiicorde 
qu'encore que je n'espérasse aucun profit tout le temps 
qu'il luy plaira me conserver en vie » pourveu qu'il eust 
nos travaux agréables et qu'il voulust s'en servir com- 
me de préparation pour ceux qui viendront apr^s nous » 
je me tiendrois trop heureux d'employer et ma vie et 
mes forces , et n'épargner rien de ce qui seroit en mon 
pouvoir » non pas mesme mon sang, pour semblable 
sujet. Néantmoins» si nos supérieurs ne sont point d'àd« 
vis qu'on passe outre , me voicy tout près de me sous- 
mettre à leur volonté et suivre leur jugement. Voicy 
un petit Uuron qui s'en va vous voir; il est passionné 
de voir la France. Il nous affectionne grandement et 
r fait paroistre un grand désir d'estre instruict; néant- 
moins le père et le capitaine de la nation le veulent 
revoir l'an prochain» nous asseurautque, s'il estconiant, 
il le nous donnera pour quelques années. Il est fort im- 
portant de le bien contenter ; car si une fois cet enfant 
est bien instruit , voilà une partie ouverte pour entrer 
en beaucoup de nations où il* servira grandetuent. Et 
tout à propos le truchement de cette nation-là est re- 
tourné en France » truchement qu'il aime tant qu'il 
l'appelle son père ; je prie Nostre Seigneur qu'il luy 
plaise bénir le voyage. Au reste ^ je remercie Vostre Ré- 
vérence du courage qu'elle m'a donné. J'ay leu ses let- 
tres quatre ou cinq fois ; mais je n'ay peu gaigner sur 
moi que ce n'ait esté la larme à l'œil, pour plusieurs rai- 
sons, mais spécialement sur la souvenance de mres im- 
perfections ( coram Dto loquor ) qui m'éloignent gran- 
dement du mérite de cette vocation, et me fait vive- 
ment appréhender que je n'aille traverser les desseins 
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de la grâce de Dieu en l'établissement du christianisme 
en ce pays. Après cela je ne crains rien. Je vods supplie, 
en vertu de ce que vous àitnez mieux dans le ciel, de ne 
vous lasser pointde solliciter la divine bonté, ou qu'il me 
face la grâce de m'en défaire> ou, si mon' indignité est 
venue jusques-là qu'il m'y faille encore tremper, que 
ce ne doit au préjudice de nos pauvres sauvages i que 
mamisère n'empêche point les effects de sa miséricorde, 
et le désordre de ma volonté fragile , Tordre que sa 
bonté veut établir en ce pays. Nous continuons plus 
que jamais les bonnes intelligences avec le père Joseph, 
qui est icy l'unique prestre de son ordre , l'un estant 
allé avec nos Pères aux Hurons , et l'autre s'en retour- 
nant en France ; il a deux bons frères avec luy. Mon- 
sieur Champlain est tousjours fort affectionné en nostre 
endroit; il m'a pris pour directeur de sa conscience» aussi 
bien que Gaumont, duquel j'auray un soin particulier . 
selon les recommandations de Vostre Révérence. L'advis 
que Voslre Révérence me donne touchant la dédicace 
de nostre première église , est fort conforme à ma dé- 
votion ; si les supérieurs m'en laissent la liberté , elle ne 
sera jamais appellée autrement que Nostre-Dame-des- 
Anges; c'est pourquoy je supplie Vostre Révérence de 
nous faire avoir quelque beau tableau environné d'an- 
ges. C'est une des grandes festes des Pères Récolets» qui 
ont dédié leur chapelle à sainct Charles , et la rivière 
sur laquelle eux et nous sommes logez s'appelle la ri- 
vière Sainct-Charles » ainsi nommée quelque temps aupa- 
ravant que nous vinsions. Pour les lettres, je ne pense 
pas avoir obmis personne» tant de nos bienfaiteurs plus 
signalez que de ceux qui m'ont escrit; aussi vous con^ 
l'essay-je que je suis un peu las ; voici la soixante-hui- 
tiesme et si ce n'est pas la dernière. Plaise à nostre bon i 
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Dieu qae le tout soit à sa gloire. Nostre réTérend Père 
assistant se monstre fort affectionné à ceste mission ; 
)e luy envoyé une charte de ce pays » asseurant que )e 
demenreray toute ma vie » de Vostre Révérence , 

Serviteur très affectionné en nostre Seigneur , 

Charles L'Allbm ant. 

A Kébec, re i" fj'aoast 1626. 
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Loois de Marillae , mftiréclMil de Fraii€e<, «1 soo frère Jlliehel de 
Marillac, garde-dea-sceanx , étaient lous deux redevables à Ri- 
cheliea de leur élévation ; cependant, lors de la désunion qui éclata 
entre la Reine mère et le ministre , prenant aussi peu conseil de 
la reconnaissance que de la iprodence , lies deux frères s'associè- 
rent avec tout le zèle de l'ambition aux ressentiments de la Reine. 
Au moment même où Richelieu faisait triompher en Italie les ar- 
mes de Louis XIII, cette princesse, comme on sait, arrachait à 
son fils, en proie à toutes les langueurs de la maladie , la pro- 
messe formelle qui lui sacrifiait le cardinal. Dans cette circpn- 
stance le maréchal et le garde-des-sceaux n'auraient rien négligé 
pour fixer la résolution du monarque , et on les accuse d'avoir 
cherché , de concert avec Marie de Médicis , à entraver par de 
basses menées les opérations de Richelieu en Italie. Louis de 
Marillae, assure-t-on, s'oublia même à ce point d'offrir son bras 
pour frapper celui à qui il devait sa fortune. Cependant arriva 
cette fameusp Journée dei Dupes; elle fui immédiatement sui- 
vie de l'arrestation des deux frères. Le garde-des-sceaux, arra- 
clié de sa terre de Glatigny, fut conduit au cbâtc^au de Caen , puis è 
Lisieux, et transféré enfin à Ghateauduu; il y mourut moins de 
(rois mois après l'exéention de son frère : une inconsolable douleur 
aurait seule abrégé ses jours. Quant au maréchal , il fut arrêté à 
Foiisso en Piémont, par Schomberg et de la Force, comme il 
venait de recevoir sur sa gestion militaire les félicitations de 
Louis XIII. Conduit au château de Sàinte-Menehould, Il n'eu sor- 
tit que pour se rendre à Verdun, où une c|iambre, de justice , in- 
struite exlraordinairement de Fon procès, le somma de répondre à 
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une accosatioD qoi roulait sur d'anciei» délits finautierg. « Cm 
mie ekoie hien étrange , disait raccufié , qu'on me potirtutvé comme 
on fait ; il ne ê'agit dans wum proeêt que de foin, de paille, de boUj 
de pierre et de ekaux. Il n'y apaedeqwn fimettfir un laquais. 
Déclioant la oonpéteaee de aea jogas, MariDic y/'d son procès re- 
▼eodiqaé par le parlemeoC qoi donna droit an maréehal ; mais oetle 
décision fut cassée par arrêt du eonseîl royal, et la commission 
inyeslie du procès fut transférée de Verdun à Rneil , dans la mai- 
fioo même du cardinal. A la majorité d'une voix seotement ou de 
trois au plus, selon les apologistes mêmes de Richelieu, et par des 
juges dont plusieurs étaient les ennemis de l'accusé, Marillac fut 
condamné à perdre la tète. Le jour où il la porta à réchalaad 
(10 mai 1632) , il comptai! cinquante-quatre années d'existence et 
quarante-deus de services Ëùaséent règnes* 
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Le 10 mai» sur les quatre à cinq heures après midy , 
le mareschal de Marillac eut la teste tranchée en la 
place de Grève , à Paris. Sur les dix heures du matin , 
il avoit esté amené dans un carosse de la ville de Ruel , 
et mis en une chambre de la Maison de Ville , en exécu- 
tion de Tarrest donné contre tuy audit Ruel» par la 
chambre souveraine y establie pour cet effet» le samedy 
précédent, pour les cas mentionnez dans ledit arrest, 
que vous verrez cy-après , portant en outre confiscation 
de ses biens. Voici ce que nous avons peu recouvrer de 
cette affaire-là. 

(1) Etirait du Misrcure Frantois, 
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Sur la fin de 1 an mil six cens trente, ledit mareachal 
delilarillac fut arresté , par commandement du Roy » en 
Piedmont, au camp de Folisso, d'où il fut amené en 
France» conduit à Saincte-Menehou, et depuis à Verdun. 
Là furent ouys plusieurs tesmoins qui luy furent rece- 
lez et confrontez en Tannée mil six cens trente et un. 
Et eatoit tousjours gardé par le sieur des Ruaux, lieute- 
nant d*une compagnie des gardes*du-corps du Roy , 
sous la charge du comte de Tresme , capitaine desdits 
gardes-du-corps » avec un exempt et six archers de ladite 
garde. 

Au commencement de l'année mil six cens trente- 
deux » ledit mareschal de Marillac fut amené de la cita- 
delle de Verdun au chasteau de Pontoise, et peu de 
temps après au chasteau de Ruel en Parisis » où le Roy 
établit une chambre souveraine pour faire le procès 
audit mareschal sur les cas qui luy estoient imposez. 

Les commissaires establis en ceste chambre souve- 
raine y tindrent leur première séance Tonziesme )our 
de mars. 

Il y eut plusieurs requesles de récusation présentées 
par ledit mareschal de Marillac» tant contre le garde- 
des-sceaux que contre plusieurs desdits commissaires 
ep particulier. Les deux premières qu'il présenta furent 
contre ledit garde-des-sce^ux » sur lesquelles fut donné 
l'arrest du conseil qui ensuit : 

Veu par le Roy, séant en son conseil» la requeste pré- 
sentée par le sieur de Marillac , mareschal de France, à 
la chambre establie par Sa Majesté en la ville de Ruel en 
Parisis pour le jugement de son procès , contenant les 
causes de récusation par luy proposées contre messire 
Charles de L'Âubespine , marquis de Chateauneuf , che- 
valier, chancelier des ordres du Roy, et garde*des-sceaux 
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de France , ensemble Tappel comme d'abus par luy in- 
terjeté de la dispense , si aucune ledit sieur garde-des- 
sceaux a obtenue pour assister au jugemept du procez 
dudit sieur de Marillac; ouy le rapport du commissaire 
à ce député, le IK)y, séant en son conseil» après avoir 
▼eu ladite requeste » a ié^lle évoquée à soy et à sa per- 
sonne» et» y faisant droit» a déclaré et déclare lesdites 
récusations impertinentes et inadmissibles ; Qrc|onn9 
que Igdît garde-des^sceaux demeurera.juge audit procès, 
a évoqué à soy et à sa personne ledit appel comme 
d'abus ; a tenu et tient ledit de Marillac pour bien re*- 
levé; ordonne que dans trois jours pour toutes préfixioof 
et délais , sans retardation de la Visitation dudit procès, 
il baillera ses causes d'appel, pour, icelles communia 
quées ati procureur général de Sa Majesté en ladite 
chambre , estre fait droit par Sa Majesté spr ice|uy , 
ainsi quHl appartiendra par raison; (cependant sur^f 
au jugement définitif dudit procez seulement. Fait ai^ 
conseil -d'estat du Roy, Sa Majesté y séant» tenu i 
Sainct- Germain -en-Laye le vingt-deuxiesme jour de 
mâ^rs mil six cens trente«<leux. Signé , PsBUPPBiux. 

Signifié audit sleaf de Marillac par Mauroy» huis- 
sier du conaeil du Roy , parlant à sa persx»nne » au 
chasteau de JBUiel , le 26 dudit mois ^t an. S^né » 
Maubot. 

Les autres i«que;»les de récusation lureat contre les 
sieurs de BuUion, confeiUer-^d'estat, die Mor^ et du 
Chaatellei , maîstres ides requestes , et 4e Bretçigne » con- 
seiller au parlement de Dijon. Contare les<{uejles r«e- 
questes furent aussi donnez les deux suivans arre^ts du 
conseil. 

Sur ce qui a esté remontré au Roy , séant en son con- 

II* S^RIE , T. HT. 2S 
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seil, par k ueur de Xaintonge, procureur général de 
Sa Majesté en la chambre establie à Rael en Pari sis 
pour le jugement du procez du mareschal de Marillac , 
disant qu'il luy a esté mis es mains plusieurs requestes 
de récusations proposées par ledit sieur de Marillac 
contre aucuns commissaires 4e ladite chambre, sur 
lesquelles est besoin de prononcer; ladite chambre 
avant ordonné qu'il en adverliroii Sa Majesté ; le Roy , 
séant en son conseil, a évoqué à soy et à sa personne 
lesdites requestes de récusations et autres récusations 
que ledit sieur de Marillac voudra proposer cy-après. 
Ordonne Sa Majesté que, par le rapporteur dudit procez, 
lesdftes requestes seront mises es mains du sieur de 
L'Auzon, maistre des requestes ordinaires de son hostel , 
pour, icelles veues par Sa Majesté , estre fait droit sur 
icelles, ainsi qu'il appartiendra par raison. Fait au 
conseiUd'estat du Roy, Sa Majesté y séant, tenu à 
Sainct-Germain-en-Laye , le vingt-deuxiesme jour de 
mars mil six cens trente-deux. Signé ,'Phelipp£1UX% 

Yen par le Roy, séant en son conseil , les requestes 
présentées par messire Louys de Marillac , mareschal de 
France, à la chambre establie par Sa Majesté en la Tille 
de Ruel en Parisis pour le jugement de son procès, 
contenant les causes de récusation par ledit sieur de 
Marillac proposées contre les sieurs de Bullion , de Ho- 
ricq, du Ghastelet et de Bretagne, commissaires dé- 
putez par Sa Majesté pour le jugement dudit procez; 
l'arrest de ce jour par lequel Sa Majesté évoque à soy 
et à sa personne les récusations proposées et à proposer 
par ledit sieur de Marillac; ouy le rapport du commis- 
saire à ce député , eux ouys et ioujL considéré , le Roy 
séant en son conseil a déclaré et déclare lesdites causes 
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de récusation impertinentes et inadmissibles ; prdonne 
que lesdits de BuUion, de Moricq, du Ghastelet et de 
Bretagne demeureront juges audit prifcez. Fait au coh- 
seil-d'estat du Roy, Sa Majesté y séant , tenu à Sainct- 
Germain-en-Laye le yingt-deuxiesme jour de mars mil 
six cens trente-deux. Signé Phslippeaux. 

Signifié audit marcschal de Marillac par Mauroy , 
huissier du conseil du Roy , parlant à sa personne , au 
chasteau de Ruel , le vingt-troisiesme dudit mois et an. 

En suite de ces arrests la chambre souveraine pro- 
céda au jugement du procez, qui fut le huitiesme jour 
du mois de may , auquel elle donna arrest de mort , 
duquel voicy l'extrait: 

Veu par |jÀ chambre souveraine establie par le Roy 
à Ruel ça Parisis le procez criminel extraordinaire^ 
ment faict , par les commissaires à ce députez à la re- 
queste du procureur général de Sa Majesté, à maistre 
Lbuys de Marillac , mareschal de France, lieutenant 
pour le Roy es pays Messin , Thoul et Verdun , gou- 
verneur de la ville et citadelle dudit Verdun, prison^ 
nier au chasteau dudit Ruelle , accusé des crimes de 
péculat , concussion , levées de deniers , exactions , 
faussetez et suppositions de quittances, foules et oppres- 
sions faites sur les subjects du Roy, etc. ; 

La chambre a déclaré et déclare ledit Marillac- atteint 
et convaincu desdits crimes de péculat, concussions, 
levées de deniers , exactions , faussetez et suppositions 
de quittances , foules et oppressions faites sur les subjets 
du Roy; pour réparation desquels l'a privé et prive de 
ses honneurs,, esta ts et dignitez, et l'a condamné et con- 
damne à avoir, par l'exécuteur de la haute justice» la 
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tette tranchée sur un escbaffaui qtti pour eel effel sera 
dressé en la place de Grève de la ville de Paris* Ordonne 
que les terres , fiéfs et âomadnes qu'il tient de Sa Majesté 
demeureront réunis à la coutonne» et le rarplus de 
tous ses biens acquis et confisqués au Roy , sur lesquels 
sera préalablement prise la somme de cent mil livres 
pour employer à la restitution de choses par lui exigées 
tant sur les communautez que sur les particuliers (i) . 
Donné le 8 mai 16S2. 



(1) Quelque temps après l'exécution de Alariilac, Rieheliea fit 
pablier l'apologfe de c0t acte, en réponse à direrses relations de 
la mort da maréchal. Cette apologie est întitnlée : Obtervaiiom 
9ur la vie et la efmdamnatian du maréchal 4e MarUlac. Koas en 
tirons le passage solvant , qoi renferme rénnmératlon des griefs 
qu'on reprochait au maréchal. « Il (Marillac) commencé toutes 
ses défenses devant le prévôt des marchands et les eschevins de 
la ville 4 et les officiers du Chastelet de Paris , par ces termes : 
que c'estolt chose estrange de l'avoir poorsulty comme Von avolt 
faiot, ne s'aglssant dans tout son procès que de foîng ^ de paille, 
de pierre, de bois et de chaux, et qu'il n'y aveil pas en tout cela 
àe quoy faire fouetter un laquais. Si tout le moode n'avoit véu les 
défenses que l'accusé fit puhlief ; si par lé factum de son procès, 
oti iCfl conseil a faict te qu'il a pu pour atténuer ses crimes^ il 
n'en eust recogen que trop poer estre déelaré .eeupable et puny 
comme il a esté, cette déclaration m'estonneroît moins, estant 
une suite de ses premiers dégoisemens ; mais après s'estre excusé 
si publiquement des volerles commises par luy sur la nourriture 
et payement des gens de guerre, des divertisseméns à son profit 
diÉ fonds destiné pour les ouvrages et travaux de la citadelle de 
Yêrdua ^ el qn'il s'est déchargé des levées de deniers qn'il a faittes 
sar les ordres exprès qu'il dit avoir eus de Sa Majesté , quelle 
conformité troovera-t*on d'une justification à l'autre? Près de 
trois cens mil livres de larcins sur les fortifications , cent miHe 
livres d'exaellons sur lés communautez, et le butin énorme qu'il a 
feîet sur le pain de munition ens années 16â4 , 1635, 1629 , 1690 , 
sont-eedes fautes de laquais? Est*ce une chose estrange qu'os 
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Le luady «inra&t » à «ix iieores àa matin» le «ieur 
des RoanK aMa ipiéiir ledit Meor 4e UaiiUae ea m 



l'ail po^r$^iyY cpjQqie Pi[i a fait bjês lani de fan^setez et 4e spppo.- 
sitiops de noms^ de personnes, de quittances, de marchez, d'en- 
chères, d'adjadicatioDs et de roolles de gens de gaerre, et sor 
toiHes les impostures qif il a faittes poar coarrir ses Toleriest 
Tontes lesBoryées avxf «elles il a eootraint les peuples poapr «a 
mptUm le ea^reen^ iMMirse, antresfms fwm^ 4^ m^i par t^ 
loix Ro«iaiQ.es, les mapyais triulemen^ ,^a*U faisoit aux sajotis dv 
Roy qai n'ayoient point racheté de Iny l'exemption des logemens 
des gens de gnerre, et toutes les foules que tant de communautez 
ont souffertes pour ce sujet, passenmt-elles ainsi deaeement sens 
le titre d'dn d^it de foin et de fagots? Lnyqoi yonloit esire^aiw 
piuor Je ,plas ^and homme d'ordjce .gai fî^st jamais , |M>iiyoit'il 
ignorer la rigueiar de jl'ordonnance, qui yeot qqe toa^ les ehefi 
qui prennent de l'argent des yillages pour le^ logemeqs,, soient 
punis de mort sans rémission, n*y espérance de grâce? L'oppres- 
sion d'un eeul passage est-elle esgale à ceUe d'une garnisen^ La 
GCBûite mi ja tecrev àt f une «t ée Tantce pept^fille isire no 
uesiae «tfM <e| Ve^ti/i d'wn jn^aé^lile peuple qui ;<ie i)el^,r|i^a 
pour se d^sob^ger^e rovage sur ses yojains? Quaqd il souffjroit 
qu'un régiment vécust à discrétion dans une bourgade peur la 
réduire à une contribution annuelle aussi bien que les autres qui 
payelent ea preteofion é beaux deniers eomptane on eonstitoez , 
estoîlr-ee <ia cdme âe paitle? Quand aarec iM>ale et oonfiisien SUyid 
ef4^4ea mm^ •de;aes juges jap ^lettres qu? Deaco^pf^S;, imif^-" 
wnf. ide ^a coiwpagpîe Iqpr aveit escrjtes ^de jRneide à Veidi^i , /e^ 
cogunes ivon escrites de (aux et trouvées entre ses papiers,, pa^ 
lesquelles la conyention qu'il faisoi} de sa part avec les habitans 
de ce mesme village , où sa troupe estoit logée il y avoit trois 
aftpis^ lusdpit jaati^., .^ue ^t'allégu^it-il M légàriet^ 4b hfikotif 
c$Kmm^m a Ait «Ma sa moirt? S ^'epst ii^ ,ep y^eeimrs iSmkx i^a^ 
rialipoa 4e aes oyespouses , el o'eust f«is 4dn|toat fiM»q<ie ces hUfîW 
(f uli i^egiiQia9UKt4M¥ifiant).ayoient esié siipposée^, i^aAto^ffu'îil 
«roit mmmfioi iropria «çelpir ^ les ,aiM)ii mmim^ ^Simm^^éf^ 
digg^bp i fflâ eam f tt iviVM^ Hisi 4m^^ avis As J^4H>iaftf^|jo^., a^ §m 
Cutaume 4a <4iaiiBv;M»eiit 4e \m , est ui^^eaMe que ?(a«yrpmijti<9^ 
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chambre et le fit entrer dans un carosse avec trois ar- 
chers delà garde-du-corps. Les portières abattues , ledit 
sieur des Ruaux monta à cheval , marchant à une des 
portières avec cinquante chevaux qui entouroient le ca- 
rosse. Devant ycelui marchoit la compagnie du régi- 
ment des gardes qui estoit entrée en garde le jour précé- 
dent au ehasteau de Ruel , et marchèrent en cet ordre 
jusques au Roule , petit village près Paris, où l'atten* 
doient trois compagnies du régiment des gardes qui le 
conduisirent jusques à Thostel-de-ville de Paris. Puis se 
rangèrent en la place de Grève autour de l'échafaut, 
comme aussi une compagnie des gardes suisses qui y 
avoit été posée dès le matin. 

Le sieur Testu , chevalier du guet , ayant receu ordre 
du Roy pour cet eflfet, se trouva à l'Hostel-de-Ville dès 
les sept heures du matin avec soixante de ses archers , 
où estant arrivé les clefs de toutes les portes luy fu- 
rent données » qu'il fit fermer et garder par ses archers^ 
Arrivèrent peu après les sieurs Dupuis et Leclerc , doc- 
teurs , qui estoient mandés , et l'exécuteur de la haute 
justice. Ledit sieur ChevaUer * ayant choisi six de ses 
archers, auxquels il fit quitter lesespées, les mena 
lui-mesme à la chambre qui estoit préparée pour ledit 
sieur de Marillac , laquelle chambre est au fond dudit 
hostel vers le Ssdnct-Esprit, qui estoit tapissée. Au bout 

d'icelle estoit une table , et sur elle une croix de cristal 

• 

da treiztesme auparavant, ne fat pas si désagréable. Qaaud ce 
lîeatenant mesme, esmeo parles misères qo^endaroient ces pan» 
vres geos, le coDvioit de loy donner an aalre département, et 
d'estre satisfaict de cinq oa six cens livres offeiies par an, poor 
rimpaissance qa'avoient ses hostes de continaer désormais la 
noorritare de tant de gens, et de payer plas grande somme à Tod^ 
venir, appeiloit-ii ces extresmes doretez un crime de pierre? » 



DB MAttlLLAC [1632]. ki9 

OÙ estoit un crucifix d'or , et un petit tableau de crucifix 
qui estoit attaché à ladite tapisserie au milieu de ladite 
tabk. Ledit sieur de Marillac fut amené en ladite cham- 
bre sur les neuf heures et demie du matin , ayant un 
livre à la main , par le sieur des Ruaux , lieutenant des 
gardes-du-corps , avec un exempt et six archers desdites 
gardes , et ledit sieur chevalier du guet. 

Quelque peu après entra le grefiBer de la chambre 
souveraine de Ruel, qui fit une petite harangue audit 
sieur de Marillac pour le résoudre à entendre la lecture 
de son arrest ; laquelle estant finie , ledit greffier fit met- 
tre ledit sieur de Marillac à genoux, et luy prononça 
son arrest tel que vous venez de le voir; où estoient 
présens les prévost des marchands, lieutenans civil 
et criminel, les eschevins, et trois ou quatre autres oiB* 
ciers de la ville. 

A cette prononciation il fit quelque réplique ; puis 
estant levé après son arrest prononcé, le sieur des 
Ruaux prit congé de luy et s'ein retourna avec ses 

gens. 

Après cela , ledit sieur de Marillac demanda s'il pou- 
voit entendre la messe et communier. On luy dit que 
cela ne se pouvoit et que ce n'estoit pas la coustume. 
A quoy il fit responce q|ie , s'il eust sceu cela , il y eust 
pourveu deux jours auparavant. 

A l'instant l'exécuteur luy lia les mains et luy osta son 
chapeau , son manteau et son livre , ce qui le fascha 
grandement , et dit qu'il luy sembloit qu'un homme de 
la qualité et de la condition qu'il estoit ne devoit point 
estre traicté de la sorte. Sur ces propos entrèrent deux 
Feuillans pour le consoler» et se confessa à l'un d'ioeux, 
nommé le père Ëustache; à quoy il demeura une heure 
et demie. Après sa confession faitte , on luy demanda 
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ft*il aToil|M»r agréable que les sieurs Dupuia «t Leekrc, 
dMleura susdits, luy parlassenti» ce qu'il iMX^CMrda. Es- 
tans donc lesdits docteurs et Feuillatis assis auprès de 
hiy » ila furent long temps à le résoudre sur le poioct 
de la conscieikce » et luy rapportèrent plusieurs paasa- 
geè de la saincte ficriture et des Pères anciens de l'E- 
glise. Entr'autres luy (bt représenté que Dieu nous par- 
dolmoit no6 pèches en un moment» esianibten oOntesé 
et ayant ferme tontrition t sur quoy il dit ces oiots : 
«tBBt^il pMsibleP Voilà qui est admirable ; ?oUS me con-^ 
soltt glrandemetit de cesparolesk i Après ^ leateur Du- 
pvia» docteut, luy demanda s'il désiroit qu'on disi les 
èept Pseaumes Pénitentiaux » ce qu'il acoorda% Cornmt 
on hiy voulut donner un livre » il dit qu'il les açaivoit par 
ocfeur. Alors il se mit i genoux et ttma couk qui estoient 
dans ladite chambre. Les sept pseaumes achetez » il fit 
demande qu'il luy fest pêttnis de bailler ton testament 
entre lee mains d'un nommé Jacob ou -Aè son coaies- 
•eor. Le greffier luy fit responce qu'il avoit charge de 
le retenir, et qu'il en feroit son procez-verbal, qit'il 
signeroît, et seroit cacheté en sa préseisce pour estre pré- 
senté au Roy> et qu'estant escrit de sa propre mmi «n 
m le peuvent change. Après cela» il demanda à parier 
ta cfae^ier du guet et le prÎMfu'il peusi pailler audk 
sieur Jacob et à un nommé Duî>ois; ce qui luy fut ac- 
owdé. Ledit Jacob estani vemi * ledit sieUr tle Mterillac 
h^ touhit parler en particulier ^ maia ledit sieur «be-- 
▼tJier faiy dit qu'il falloit qu^ï porlast 4oQt haut^ ce 
^!il fit £t donna charge audit Jboob dé payer ^quelques 
puriiclilM^^ qui ildevott, et qu'il Veh 4ro<Heroitqm 
n'avoîënt auouBe chose «rrestée eblity » ïna» •qu'Aieuts 
aemeiM ils fussent payés. Luy doclna aussi dkm^e ém 
Mrs mi recojmmand^tions à soti firère , A son nepreta et 



à sa ni^pce» et qu'ib m consôlasBeiit; que surtout 
domioit charge ii son nepveu d'«stre tuusjuurs fidelle au 
iUiy» et qu'il ëstoil bien fasdié de finir ses jours <de la 
sorte, non pas à cause cle luy^ mais à cause de ses 
parens^ ¥m ayant dit adieu audit Jacob » il le baisa et 
le j^mit snr&i ksdits Feuillans ^ docteurs , disant que 
ce peu lie temps qu'il avoit^ il le falloit employer pour 
le salut de «son âme. Et q;uelque temps se remit à ge- 
nouk^ et fut dit par trois lob le pseaume Miserere md , 
et «près es^re dit ^ lé siem^ de MariUac demevira quel- 
que tem^s à prier Dieu. Sa prï^e finie, après jovoir un 
peu parié ausLdits docteurs^ il démanda à parier au ehe-> 
vodierdu guet^ lequel il pria fl?ec afEectioa de i£re a» 
Roy ide sa part qu'il luy demandoh pardon de tout ce 
qui le pouvoit avoir ofTepcé. Et pria aussi le greffia^* dé 
demander pardon pour luy à tous messieurs de la cliam- 
bre-; ce qui luy (fut promis. Il fut par plusieurs £oîs im- 
portuné de manger, et n'en voulut rien faire; touke- 
£biS', À la prière desdits docteurs^ il prk Inen peu de râi 
arec qtiantilé d'eau, et «ne bouchée 4e pain. Environ 
sur les quatre heures, l'exécuteur l'approcha pour hiy 
faire le poil , lequel il pria d'avoir pati^ice qu'il eus! 
fait encore quelques prières; et s'estant mis à genoux, 
y demeura un quart d'heure. Sa prière faite , il se leva 
et s'assit sur une chaire, et dit à l'exécuteur en cette 
sorte : a Faites de moy ce que vous voudrez. » Et com- 
mença à pâlir comme l'exécuteur luy toucha pour luy 
ester son rabat , et se laissa faire le poil /et découdre son 
pourpoint sans dire aucune parole , sinon qu'il pria le- 
dit chevalier du guet qu'il ne fust point dépouillé après 
sa mort ; ce qui luy fut promis. Puis pria l'exécuteur 
de luy boutonner deux ou trois boutons de son pour-t 
point , afin de luy couvrir l'estomac qu'il avoit nud. Es-. 
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^ tant tout accommodé et prest à aller au supplice , il dit 
luy-mesme aux docteurs ces paroles: « Allons à Dieu, mes 
Pères, puisque vous m'en asseurez^t et sortirent de ladite 
chambre. Lorsqu'il fut sur le perron dodit Hostel-de- 
Ville, son arrest fut de reclief prononcé par ledit greffier ; 
puis monta sur l'eschafaut avec son confesseur et ledit 
DupuiSy docteur» avec deux archers dudit sieur che- 
valier, et fut chanté le Salve Begina en la manière 
accoustumée. Ledit sieur de Harillac ne dit aucune chose 
depuis qu'il fut sorti de la chambre » sinon que prier 
Dieu, et ainsi finit ses jours. L'exécution estant faite 
sur les quatre heures et demie du soir , son corps et 
sa teste furent mis aussitost dans ua carosse que l'on 
tenoit prest pour cet effet , portés en la rue Chapon , au 
logis de sa niepce , et le lendemain enterrés en l'église 
des Feuillans, prez de celuy de sa femme, décédée quel- 
que temps auparavant, de laquelle il portoit eneore le 
dueil , ainsi qu'il l'avoit requis par son testament. Ce 
qui arriva deux ans dix mois après qu'il eust receu le 
baston de mareschal de France , et un an et demy, 
moins dix jours, depuis qu'il fut arresté prisonnier 
en Italie. Il ne laissa aucuns enfans. 



DISCOURS VERITABLE 



' GB QVl il*UT HOUVBLLEVBNT PAS8B l>*£»TBANCB 



BTfTRt 



LES HABITANS DE LA VILLE DE METS 



ET 



LES PEUPLES CIRCON VOISINS; 

AVEC LES MBURTBBS DE PLUSIBUBS PERSONNES DE PART 
ET d'autre, et le SUJET POURQUOY. 



A PARIS. 

De rimprimerie de Nicolas Alexandre, rue de la Harpe, 

an Saovage. 

1682, 



AVERTISSEMENT. 



La pièce suivante, cooleDanl la reUlioo d'ooe sédition qui eut 
lîea à Melz, eo 1632, ne préseolerait ancao intérêt, sans one 
cireonslanee particolière qui y est rapportée. Celte ville était 
alors désolée fftr des pHiîes eoAlJMeUes. Uk cnédalUé des habi- 
tants leor fli attriboer la cause ans nombrenses plantations da 
tabac qol commençait à y être collivé. — On sait qoe Tasage da 
tabac importé par Nicot , vers 1560 , ue commença è se répandre 
en Franee qu'en 1626. Cette plante se Tendait alors environ 
10 francs la livre , somme considérable pour le temps* 
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LES HABITANS DE LA VILLE DE METS 



ET 



LES PEUPLES GIRGON VOISINS; 



AVEC 1E8 MEVBTBBS DE PLUSIEURS PERSONNES DE PART 
ET d'autre , ET LE SUJET POURQUOT. 



Monsieur , 

Après les fatigues de la guerre d'Allemagne» où vous 
avez peu sçavoir que, t;omme en tous lieux , les armes du 
Roy ont esté et sont tous les jours grandement victo- 
rieuses» je me suis venu rafraichir dans cette ville de 
Mets pour donner ordre à mes indispositions» et estant 
un peu en repos , je n'ay voulu manquer de tous don- 
ner advis des grands troubles et esmotions populaires 
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qui sont survenus en cesteditte vUle entre les habî- 
tans et les villageois ^irconvoisli#» faisans un nombre 
de plus de trois mille cinq cens personnes. 

Vous sçavez donc que le subjet de ces esmolions est 
que , l'espace de quinze jours , il a continuellement et 
furieusement pieu tant de jour que de nuict , et tombé 
de Tair telles inondations d'eau que tous les biens de la 
terre estoient en de très grands dangers de périls, si la 
Providence divine par les prières des gens de biens n'y 
eust promptement remédié , faisant cesser ces injures 
du temps. Contre la saison d'iceluy les chemins estoient 
plus rompus et mauvais qu'homme d'âge aye peu re- 
marquer de son temps dans les plus fascheux hyvers. 
La vallée estoit des déluges et torrens d'eaux dans les- 
quels plusieurs personnes de qualité et autres se sont 
perdus et noyez sans pouvoir jamais estre secourus. 

Ces personnes de village, estans portés et animés d'un 
foible esprit , ont fait des assemblées de paroisses en 
paroisses jusques au nombre, comme dit est, de plus de 
trois mille cinq cens personnes ; lesquels ayant conceu 
que le subjet de ces grandes pluyes et inondations d'eaux 
(non accoustumées en la saison, le péril esminent de 
tous les biens de la terre) ne provenoient que du grand 
nombre de tabac que les habitans de la ville de Metz 
avoient planté dans leurs jardins qui sont aux environs 
des murailles de cestedite ville , estimant que ces plan- 
tes de tabac avoient la mesme propriété d'attirer les 
nuées sur la face de la terre qu'il a d'attirer les eaux du 
corps humain, prirent résolution de venir avec armes 
rompre et arracher toutes lesdites plantes de tabac qu'ils 
trouveroient dans lesdits jardins ; ce qu'ils ont faict avec 
grandes furies. 

Ce qu'estant descouverl par quelques habitans, in- 



continent en fut donné advis à monsieur le maistre éche- 
vin de ladite ville , qui en ceste qualité est chef de po- 
lice; lequel pour ce subjet fait assembler messieurs 
les Treize , qui sont personnes avec ledit sieur maistre 
échevin qui gouvernent en leurs temps ladite police 
dans la ville et lieux circonvoisins , qui envoyèrent 
incontinent sçavoir pour quelles raisons ces paysans 
s'estoient ainsi assemblez en si grand nombre sans 
premièrement leur en avoir donné advis , et pour quelle 
cause ils rompoient et dissipoient de telle sorte les jar- 
dins qui ne leur appartenoient point. 

Sur ces demandes, ils respondirent qu'il ne fallait 
pas s'estonner si le temps estoit en tel désordre , et que 
contre la saison il y avoit quinze jours que les pluyes 
n'avoient point cessé, tant de jour que de nuict, qui 
estoit la seule cause de la perte des biens de la terre, 
et qu'ils n'avoient point d'autre opinion que c'estoit 
les grandes quantités de tabac qui estoient plantez 
tant dans les jardins qui sont es environs de ladite ville 
qu'au dedans , qui attiroient tellement les nuées sur la 
face de la terre que tous les biens sur icelle estoient 
perdus, s'ils ne faisoient cesser ces injures du temps 
en arrachant promptement et avec toute diligence les 
tabacs qui estoient la seule cause. 

Ces folles opinions furent suivies d'un grand nombre 
d'autres de la populace de ceste ville de Metz , qui se 
trouvèrent bien au nombre de plus de trois à quatre 
mille, tant hommes que femmes^ notamment grand 
nombre de jeunes hommes, enfans de cestedite ville, 
qui tous ensemble avec lesdits paysans rentrèrent dans 
icelle, et avec forces et violences forcèrent les jardins 
des bourgeois pour rompre et arracher toutes les plan- 
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les du tabac qui s'y trouvèrent , nonobstant tous les em- 
pescbemens que Ton y a peu faire. 

Ces esmotions populaires ne se sont point passées 
sans qu'il n'en aye demeuré, de part et d'autre, sur la 
place et grand nombre de blessez. Messieurs le maistre 
échevin et les Treize, voiant que la rumeur s'augmen- 
toit de plus en plus , craignant que les choses ne s'es- 
ohauiïassent davantage , commandèrent aux carabins et 
aux autres gardes de la ville de donner ordre à faire ces* 
sercesdites esmotions» et faire retirer chacun chez soy; 
ce que voulant faire, ce ne fut pas sans en venir en di- 
vers endroits aux mains les uns contre les autres , ce 
qui a occasionné la mort de plusieurs et grand nombre 
de blesser. 

Ce n'est pas d'à ceste heure que ces folles opinions sont 
dans les foibles esprits de la populace de ces quartiers, 
pour autant que s'y trouvent quelques-uns qui s'esti- 
ment beaucoup plus capables que les autres pour avoir 
voyagé dans les pays lointains, comme dans les Indes- 
Orientales et Occidentales, AfFricque, Amérique et autres 
pais de l'univers, et tiennent pour très asseuré que, dans 
les lieux où sont d'ordinaire semez les plantes de tabac, on 
est contraint de ne rien semer que bien loin d'autre se- 
mence , pour autant que les habitans de ces régions tien- 
nent pour asseuré que lesdites plantes ont la propriété 
d'attireir à soy toutes les nuées passagères de l'air pour 
tomber sur la terre. Et ces grands orateurs d'Arcadie, ou, 
suivant le proverbe, grand menteur qui vient de loing , 
ont tellement reconfirmé dans l'esprit de la populace de 
ces quartiers ces folles opinions , qu'ils sont maintenant 
résolus de ne plus souiTrir aucunes plantes de tabac sur 
les terres d'alentour, craignans (comme ils estiment) 
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tomber en telles appréhensions de la perte des biens 
par le moyen de cesdites plantes de tabac. 

Il y a trois ans que de semblables esmotions popu- 
laires arrivèrent pour le mesme subjet en ladite ville, 
et encore bien plus furieuses que celles-cy ; car arrivant 
dans la mesme saison que près d'un mois il ne cessa 
de pleuvoir incessamment jour et nuict, de telle sorte 
que les biens de la terre furent presque perdus et noyez 
par les torrens des eaux qui estoient sur icelles^ cela 
anima pour la première fois les babitans de plus de 
trente villages circon voisins de s'assembler, et firent un 
coi^s de plus de quflit'e à cinq mille personnes, qui par 
faute de tambours prenoient des chaudrons, et vindrent 
(sur de semblables et imaginaires pensées que les plan- 
tes de tabac avoient les propriétez d'arrester les nuées , 
et les faire descharger sur la face de la terre circonvoi- 
sine desdites plantes) avec de grandes furies se jetter 
dans les jardins et autre héritage des bourgeois de la 
ville de Metz, qui sont tant es environs de la porte de 
Sainct-Thibaut que de celle appellée des Allemands, là 
où ils rompirent et dissipèrent tout par où ils rencon- 
troient la moindre plante de tabac. 

Ce que voyant ceux qui ont commandement dans la- 
dite ville (mesme par ceux à qui appartenoient lesdits 
héritages) , firent sortir deux compagnies et quelques 
soldats de la garnison de la citadelle avec les carabins 
et compagnie de gens d'arme de monseigneur le duc de 
La Vallette , gouverneur pour le Roy de ladite ville , 
citadelle et pais Messin, qui par la prudence accous- 
tumée feit cesser par le bon ordre qu'il y apporta toutes 
les frivoUes humeurs populaires; mais ce ne fut sans 
qu'il en demeurast sur la place de part et d'autre , et 
cesle rumeur populaire a apporté préjudice à des no* 
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tables marchands de ladite ville de plus /iO»000 livres 
chacun, pour autant qu'ils avoient quantité de terres 
qui avec grands frais estoient pleines desdites plantes de 
tabac , desquelles ils espéroient de très grands profits 
par le moyen du trafic qu'ils ont tant avec les Allemands 
que Flamands et Hollandois, dont ils furent frustrez 
par le moyen de cesdites frivoles croyances et rumeurs 
populaires. 
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